Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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I^ÈlGLEMlBISrT 


ART.  1^^.  —  Il  est  fondé,  à  Liège,  une  Société  (f  Art  et  d'Histoire 
du  diocèse  de  Liège. 

ART.  2.  —  Celte  Société  a  pour  but  d'aider  à  la  conservation  et 
de  propager  la  connaissance  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  Fhistoire 
et  l'art  religieux  du  diocèse  de  Liège. 

ART.  3.  —  Elle  comprend  des  membres  d honneur,  des  membres 
actifs,  des  membres  correspondants  et  des  membres  associés. 

ART.  4.  —  Les  membres  dhonneur  sont  ceux  auxquels  ce  titre 
a  été  décerné  en  reconnaissance  de  leur  haut  patronage  ou  d'émi- 
nents  services. 

Art.  5.  —  Les  membres  actifs  sont  ceux  qui  s'engagent  à  ap- 
porter un  concours  régulier  à  l'œuvre  de  la  Société  ;  ils  seront  au 
nombre  de  3 1  au  plus,  élus  par  leurs  collègues  et  auront  seuls  voix 
délibérative  dans  les  réunions. 

Art.  6.  —  Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les 
personnes  qui  auront  rendu,  ou  se  montreraient  disposées  à  rendre 
des  services  particuliers  à  la  Société.  Ils  peuvent  assister  à  ses  réu- 
nions avec  voix  consultative.  C'est  parmi  eux  que  seront  de  préfé- 
rence, choisis  les  membres  actifs. 

ART.  7.  —  Les  membres  associés  collaborent  à  l'œuvre  par  le 
paiement  de  leur  cotisation  ;  ils  reçoivent  toutes  les  publications  de 
la  Société,  des  facilités  d'accès  à  ses  collections,  et  le  droit  d'obtenir 
les  renseignements  qui  pourraient  les  intéresser  sur  les  objets  dont 
s'occupe  l'Association. 


—  VI  — 

Art.  8.  —  En  entrant  dans  la  Société  tous  les  membres  s'en- 
gagent à  observer  ses  Statuts  et  à  payer  une  cotisation  annuelle,  de 
1 5  francs  pour  les  membres  actifs  ;  de  lo  francs  pour  les  correspon- 
dants et  les  associés. 

Art.  9.  —  La  Société  se  divise  en  deux  sections  :  la  section 
d'art  et  la  section  d'histoire. 

ART.  10.  —  Chacune  de  ces  sections  nomme  son  Président  et  son 
Secrétaire  et  peut  se  réunir  à  part  pour  traiter  des  questions  qui  font 
plus  spécialement  Tobjet  de  ses  études. 

ART.  II.  —  La  Société  sera  administrée  par  un  Bureau  composé 
d'un  Président,  de  deux  ou  trois  Vice-Présidents,  de  deux  Secré- 
taires, d'un  Trésorier,  d'un  Conservateur,  d'un  Bibliothécaire  et 
des  Dignitaires  qu'elle  jugerait  utile  de  leur  adjoindre. 

ART.  12.  —  La  Société  a  pour  Président  d'honneur  Monseigneur 
l'Evêque  de  Liège,  et  pour  Président  effectif  \q  membre  désigné  par 
Monseigneur  l'Evêque.  Les  Présidents  de  section  remplissent  les 
fonctions  de  Vice-Présidents  de  la  Société,  et  prendront  rang 
d'après  la  date  de  leur  élection  ;  les  Secrétaires  sont  ceux  des  sec- 
tions ;  le  Trésorier  et  les  autres  dignitaires  sont  nommés  par  l'As- 
semblée générale  pour  un  terme  de  5  ans,  comme  les  Vice-Présidents 
et  les  Secrétaires. 

Art.  1 3.  —  La  Société  s'assemble  en  réunion  plénière  pour  pro- 
céder aux  élections  nécessaires,  régler  son  budget  et  prendre  toutes 
les  décisions  concernant  l'œuvre  entière  ;  la  première  de  ces  réunions 
se  tiendra  obligatoirement  chaque  année  dans  le  mois  de  janvier  et 
il  y  sera  fait  un  rapport  sur  l'exercice  écoulé. 

ART.  14.  —  La  Société  poursuit  son  but  :  i®  en  traitant,  soit  en 
section,  soit  en.  Assemblée  générale,  les  questions  relatives  à  ce  but  ; 
2°  en  éditant  un  Bulletin  et  des  publications  spéciales;  3°  en  orga- 
nisant un  Musée  diocésain  ;  4»  en  fournissant  à  ses  membres  les 
indications  historiques  ou  artistiques  réclamées  d'elle. 

Art.  i5.  —  Le  Bulletin  paraîtra  sous  la  direction  des  délégués 
de  la  Société;  chaque  auteur  aura  droit  à  5o  tirés  à  part  de  tout 
travail  inséré  dans  le  Bulletin. 

Art.  16.  —  Le  Musée  sera  composé  d'objets  authentiques  et  de 
reproductions  exactes,  choisis  parmi  les  plus  anciens  ou  les  plus 
recommandables  par  leur  valeur  artistique. 
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TABLEAU 


DES 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


PRÉSIDENT   D'HONNEUR 

Sa  Grandeur  Monseigneur  DOUTRELOUX,  évêque  de  Liège. 

VICE-PRÉSIDENT  D'HONNEUR 

Monseigneur  Warblings,  doyen  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  de 
Liège. 

MEMBRES  D'HONNEUR 

Baron  BÉTHUNE  D'IdewallE,  président  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  Saint-Luc,  de  Gand. 

Monseigneur  Cartuyvels,  vice-recteur  de  l'Université  catholique 
de  Louvain. 

M.  ESSENWEIN,  directeur  du  Musée  germanique,  à  Nuremberg. 

Baron  KERVYN  DE  Lettenhove,  président  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  à  Bruxelles. 


—  VIII   — 

M.  Auguste  Reichensperger,  membre  du  Parlement  allemand, 
à  Cologne. 

M.  Charles  DE  LiNAS,  archéologue,  à  Arras. 

M.  Lupus,  chanoine  coste  de  la  Cathédrale  de  Liège. 

M.  REUSENS,  chanoine,  professeur  d'archéologie  à  l'Université 
catholique  de  Louvain. 

M.  James  WEALE,  archéologue,  à  Londres. 

BUREAU 

Président,  Monseigneur  RUTTEN,  vicaire-général  de 

Sa  Grandeur  Monseigneur  TEvêque  de 
Liège. 

Vice-Présidents,   MM.  Jules  Helbig. 

Godefroid  KURTH. 
Secrétaires,  Gustave  Francotte. 

Joseph  Demarteau. 
Trésorier,  Jules  FrÉSART. 

Conservateur,  le  chanoine  DUBOIS. 

Bibliothécaire,  Henri  FRANCOTTE. 

MEMBRES   ACTIFS 
SECTION    D'ART 

MM.    De  Ceuleneer,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  à  Gand. 

Chanoine  DUBOIS,  place  Saint-Paul,  à  Liège. 

Gustave  FRANCOTTE,  avocat,  rue  Forgeur,  i6,  id. 

Jules  FrÉSART,  banquier,  rue  Sœurs-de-Hasque,  id. 

Jules  Helbig,  artiste-peintre,  rue  de  Joie,  id. 

Edmond  JAMAR,  architecte,  place  Saint-Pierre,  id. 

Pascal  LOHEST,  38,  rue  Fusch,  id. 

Chevalier  Oscar  SCHAETZEN,  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants,  à  Tongres. 

Chanoine  Thimister,  place  Saint-Lambert,  3,  à  Liège. 


—   IX  — 

MM.    Charles  WiLMART,  avocat,  avenue  Rogier,  4,  à  Liège. 

Fernand  WiLMART,  rue  Chaussée-des-Prés,  id. 

Joseph  WiLMOTTE,  artiste-orfèvre,  boulevard  de  la  Sau- 
venière,  id. 

SECTION    D'HISTOIRE 

MM.   Chevalier  Camille  DE  BORMAN,  conseiller  provincial,  à 

Schalkhoven. 

Stanislas  BORMANS,  membre  de  TAcadémie,  archiviste,  rue 
Louvrex,  à  Liège. 

Chevalier  Adrien  DE  CORSWAREM,  conseiller  provincial,  à 
Hasselt. 

Louis  Crahay,  conseiller  à  la  Cour  d*appel,  rue  du  Laveu, 
8,  à  Liège. 

Chanoine  Daris,  professeur  d^histoire  au  Séminaire,  id. 

Joseph  Demarteau,  rédacteur  en  chef  de  la  Galette  de 
Liège,  id. 

Henri  Francotte,  avocat,  quai  de  Tlndusne,  i5,  id. 

Godefroid  KURTH,  professeur  à  l'Université,  rue  Simonon, 
25,  id. 

Léon  Lahaye,  avocat,  rue  Sainte-Marie,  8,  id. 

Emile  SCHOOLMEESTERS,  doyen  de  Saint-Jacques,  place 
Saint-Jacques,  6,  id. 

Révérend  Père  Charles  Desmedt,  boUandiste,  à  Bruxelles. 

MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.   Louis  BlOLLEY,  industriel,  rue  David,  à  Verviers. 

Christiaens-Vanderryst,  entrepreneur,  à  Tongres. 

Daniels,  abbè,  château  de  Vogelsanck,  à  Zolder. 

Dehin  frères,  fabricants,  rue  Agimont,  39,  à  Liège. 

Alphonse  Grandmont,  avocat,  à  Visé. 

DE    Groutars,    chanoine,    professeur    à   l'Université,    à 
Louvain. 

Habets,  conservateur  des  archives,  à  Maestricht. 


—  X  — 

MM.    HenrOTTE,  chanoine,  hôpital  de  Bavière,  à  Liège. 

KempeneERS,  abbé,  à  Montenaecken. 

Révérend  Père  Lemaire,  recteur  du  Collège  Saint-Servais, 
à  Liège. 

Philippe  DE  LiMBOURG,  à  Theux. 

Mathieu  NlSEN,  artiste-peintre,  professeur  à  TAcadémie,  rue 
Darchis,  à  Liège. 

Jean  RENIER,  professeur,  à  Verviers. 

.  Gustave  RUHL,  avocat,  id. 

Comte  VAN  DEN  Steen  de  Jehay,  château  de  Bassinnes. 

Lambert  Vandriken,  avocat,  à  Lexhy. 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

MM.   Adolphe  Berleur,  ingénieur,  rue  Saint-Laurent,   17,  à 

Liège. 

Baron  Charles  DE  Blanckart-Surlet,  château  de  Lexhy. 

Révérend  Père  BlÉROT,  supérieur  des  Pères  Rédemptoristes, 
à  Liège. 

François  DE  BUGGENOMS,  rue  Fusch,  id. 

Chanoine  Cartuyvels,  doyen  de  Saint-Trond. 

Closset-Ophoven,   industriel,   rue  des  Venues,   i56,   à 
Liège. 

Léon  Collinet,  avocat,  boulevard  Piercot,  20, id. 

COEMANS,  notaire,  à  Saint-Trond. 

COUCLET,  graveur,  Pont-d'Ile,  28,  à  Liège. 

Alexandre  Crahay,  artiste-peintre,  rue  Pierreuse,  m,  id. 

Guillaume  Dallemagne,  rue  Darchis,  id. 

Léonce  DiGNEFFÊ,  rue  Louvrex,  85,  id. 

Maximilien  DOREYE,  avocat,  avenue  d'Avroy,  id. 

Defize,  curé  de  Sainte-Croix,  cloîtres  Sainte-Croix,  id. 

Baron  Paul  DE  Favereau,  place  Saint-Pierre,  5,  id. 

Baron   DU  FONTBARÉ,   bourgmestre  de  Fumai,   quai  de 
Maestricht,  16,  id. 
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MM.    De  FlZENNE,  architecte,  à  Meersen  (Limbourg-HoUandais). 

Gaillard,  curé  de  Geer. 

GiLIS,  curé  de  Grand-Axhe. 

Comte  DE  GeloêS  D'Eysden,  au  château  d'Eysden. 

E.  Jacques,  curé  de  Saint-Pierre,  à  Huy. 

JOSEFF,  doyen  de  Saint-Martin,  à  Liège.  • 

Dieudonné  JOLIET,  architecte,  rue  Agimont,  12,  id. 

P.  Kerckoffs,  professeur  à  TÉcole  normale  de  Saint-Trond. 

Laenen,  curé  de  Berg,  près  de  Tongres. 

Clément  LÉONARD,  négociant,  rue  Souverain-Pont,  9,  à 
Liège. 

Henri-Robert  LE  PAS,  à  Verviers. 

Paul  LOHEST,  ingénieur,  rue  de  TEvêché,  à  Liège. 

Charles  LOOMANS,  professeur  à  TUniversité,  rue  Beckman, 
20,  id. 

Célestin  MarÉSAL,  avocat,  rue  des  Augustins,  id. 

Massart,  Institut  Saint-Louis,  à  Saint-Nicolas  (Waes). 

MOMMEN,  chanoine  et  professeur  au  Séminaire  de  Liège. 

Meyers,  chanoine  et  curé  de  Saint-Jean,  à  Liège. 

Félix  NlSEN,  artiste-peintre,  rue  Darchis,  id. 

Osterath,  peintre-verrier,  à  Tilff. 

Peeters,  doyen  de  Tongres. 

Pommée,  vicaire  à  Hervé. 

PiROTTE,  entrepreneur,  rue  de  la  Syrène,  à  Liège. 

Baron  DE  PiTTEURS  DE  BUDINGEN,  rue  Louvrex,  id. 

POLUS,  doyen  de  Maeseyck. 

Comte  Théodore  DE  Renesse,  Schoonbeek,  par  Beverts. 

ROBYNS,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  catholique 
de  la  province  de  Limbourg,  à  Maeseyck. 

RUBENS,  curé  de  Saint-Denis,  à  Liège. 

V.  RUTTEN,  place  Rouveroy,  id. 

SCHOOLMEESTERS,  doyen  de  Hasselt. 

SWENNEN,  curé  de  Millen,  près  de  Tongres. 
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MM.  J.  SCHEEN,  vicaire  à  Saint-Jean,  à  Liège. 

Chevalier  Xavier  DE  Theux,  au  château  de  Montjardin. 

ULENS,  abbé,  au  château  de  Rockendael  (Saint-Trond). 

Van  den  Born,  chanoine,  directeur  de  l'École  normale  de 
Saint-Trond. 

Joseph  Van  den  Berg,  boulevard  d*Avroy,  74,  à  Liège. 

Charles  Van  DEN  BERG,  notaire,  boulevard  de  la  Sauvenière, 
38,  id. 

Baron  DE  ViLLENFAGNE,  château  de  Vogelsanck,  à  Zolder. 

WarzÉE,  doyen  de  Hannut. 

Wauters-Cloes,  tanneur,  quai  des  Tanneurs,  5o,  à  Liège. 

Weyen,  curé  de  Kinroy. 
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DE  LA  DÉVOLUTION  ET  DE  LA  MAINPLÉVIE 


DANS    LE 


DROIT  COUTUMIER   LIÉGEOIS  (i) 


C'est  rester  toujours  enfants,  écrivait  un  ancien 
auteur,  que  d'ignorer  ce  qu'ont  fait  nos  pères. 

Certes,  ce  reproche  ne  peut  s'adresser  à  nos  contem- 
porains. Jamais  on  ne  vit  pareil  engouement  pour  les 
choses  du  passé.  L'histoire,  la  littérature,  les  arts  et  le 
droit  sont  l'objet  des  investigations  les  plus  savantes. 

Pour  ne  parler  que  de  la  Belgique,  de  quels  tra- 
vaux précieux  les  patients  admirateurs  des  âges  anciens 
n'ont-ils  pas  enrichi  la  science  !  La  commission  royale 
d'histoire  remet  au  grand  jour  les  actes  des  souverains 
illustres  auxquels  furent  confiées  les  destinées  de  la  patrie  ; 
elle  dévoile  les  correspondances  de  leurs  ministres  et 
nous  révèle  tous  les  ressorts  de  leur  politique. Une  autre 
commission  royale  travaille,  depuis  près  de  quarante 
ans,  à  reconstituer  l'édifice  de  nos  lois  et  de  nos  chartes 
nationales  et  à  arracher  à  l'oubli  les  anciennes  coutumes 

(i)  Sources  :  Pierre  de  Méan,  Points  marqués,  —  Charles  de  Méan, 
Observationes.  —  Sohct,  Instituts  de  droit,  —  Raikem.  Coutumes  du 
Pays  de  Liège,  T.  I  et  11.  —  Crahay  et  Bormans,  Coutumes  du  Pays 
de  Liège,  T.  III.  —  Crahay,  Coutumes  de  Loof ,  T.  I  et  II.  —  Crahay, 
Coutumes  de  Maestricht, 
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de  nos  provinces.  L'initiative  privée,  dans  les  écoles  de 
Saint-Luc,  fait  revivre  et  fleurir  l'architecture  de  nos 
pères,  tandis  que  de  nombreuses  sociétés  particulières, 
disséminées  partout,  arrachent  au  sol,  aux  vieux  monu- 
ments et  aux  archives  poudreuses  les  secrets  des  événe- 
ments que  les  siècles  semblaient  avoir  voués  à  loubli. 

Ce  culte  du  passé,  nous  le  constatons  jusque  dans  les 
moindres  détails  de  la  vie  ;  nous  bâtissons  des  maisons 
en  style  flamand  ou  espagnol  ;  nos  appartements,  nos 
cheminées,  nos  bahuts  et  nos  sièges,  les  ustensiles  usuels 
mêmes,  sont  copiés  sur  ceux  de  nos  arrière-grands- 
pères,  et  nous  aimons  à  lire  autour  de  nous  les  devises 
dans  lesquelles,  en  termes  naïfs,  ils  retraçaient  les  vertus 
qui  font  les  bons  citoyens  et  les  ménages  heureux.  En 
présence  d'un  spectacle  si  unanime,  il  est  permis  de  dire 
que  nous  ne  voulons  pas  dégénérer.  Et  c'est  beaucoup  ! 

L'histoire  de  nos  anciennes  institutions  judiciaires  a 
sa  place  marquée  dans  ce  vaste  travail  des  savants  et  des 
artistes.  S'il  est  intéressant  de  suivre  ses  aïeux  sur  les 
champs  de  bataille  où  ils  ont  conquis  et  maintenu  les 
libertés  qui  firent  pendant  longtemps  l'orgueil  de  la  Bel- 
gique ;  de  les  retrouver  dans  les  charges  publiques  qu'ils 
surent  illustrer  parleurs  mâles  caractères;  de  les  montrer 
enfin,  élevant  pour  la  postérité,  sur  tous  les  points  du 
pays,  les  monuments  qui  témoignent  de  leur  persévé- 
rance, de  leurs  richesses  et  de  leur  génie,  il  n'est  ni  moins 
attrayant  ni  moins  instructif,  croyons-nous,  de  recher- 
cher les  lois  qui  les  régissaient,  de  savoir  comment  chez 
eux,  les  biens  se  conservaient  et  se  transmettaient. 

Les  lois  d'un  peuple  libre  sont  toujours  le  reflet  de 
ses  besoins  ;  elles  naissent  des  nécessités  de  la  situation  ; 
elles  donnent  la  mesure  exacte  de  l'avancement  intel- 
lectuel, moral  et  matériel  d'une  nation. 

Il  en  était  surtout  ainsi  pour  la  législation  du  pays 
de  Liège.  La  coutume  basée  sur  l'usage  et  transmise 
par  la  tradition,  en  constituait  l'élément  essentiel.  A  côté 
de  la  coutume,  il  y  avait  de  véritables  lois,  émanées  du 
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pouvoir  législatif.  Celui-ci  s'appelait  le  sens  du  pays, 
mot  significatif  et  qui  démontre  bien  que  nos  pères 
liégeois  n'entendirent  jamais  se  soumettre  à  aucun  pou- 
voir despotique.  En  effet,  le  sens  du  pays  était  le  com- 
mun accord  du  prince-évêque  et  des  trois  états.  Lui 
seul  pouvait  faire  des  lois  ou  modifier  la  coutume. 
La  paix  de  Fexhe,  du   18  juin  1316,  avait  stipulé  que 

«  se  en  alcons  cas  la  loy  et  les  coustumes  de  pays  sont  trop  larges, 
»  ou  trop  roides,  ou  trop  estroites,  chu  doit  estre  atempreit  en 
»  temps  et  en  lieu  par  le  sens  du  pays,  » 

Mais  l'étude  du  droit  a  des  aspects  arides  et  se 
prête  peu  à  ce.  que  l'on  appelle  la  vulgarisation.  On  ne 
s'intéresse  qu'à  ce  que  l'on  comprend  :  Ignoti  nulla 
cupido.  Il  existe  cependant  dans  ce  vaste  domaine,  une 
partie  qui  a  ses  côtés  tangibles,  c'est  celle  des  successions. 
Nous  avons  pensé  que  nos  concitoyens  trouveraient 
quelque  satisfaction  à  connaître  comment,  dans  un  passé 
sous  lequel  leurs  pères  ont  vu  le  jour,  se  réglait  la  trans- 
mission des  héritages.  Bien  des  Liégeois,  en  lisant  ces 
lignes,  pourront  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  fait 
entrer  telles  propriétés  dans  leur  famille,  et  de  ceux  qui, 
hélas  !  en  ont  à  jamais  fait  sortir  telles  autres. 

La  coutume  de  Liège,  en  matière  de  succession, 
n'était  certes  pas,  dans  toutes  ses  parties,  une  coutume 
absolument  originale,  sans  analogies  avec  les  coutumes 
d'autres  pays.  La  loi  romaine,  celle  des  Germains  et  des 
Francs  y  avaient  laissé  des  traces.  Quoi  d'étonnant  !  Les 
successions  ne  sont-elles  pas  de  droit  naturel,  et  dès  lors, 
toutes  les  législations  ne  doivent-elles  pas  se  rencontrer, 
en  cette  matière,  du  moins  quant  aux  grands  principes? 

Aussi  n'est-ce  pas  de  ceux-là  que  nous  comptons  nous 
occuper  dans  cette  rapide  étude.  A  côté  de  cet  élément 
stable,  presque  partout  le  même,  il  y  a  dans  les  succes- 
sions un  côté  arbitraire  et  nécessairement  variable.  La 
transmission  des  biens  dans  une  même  famille,  en  vertu 
«  delà  loi  d'amour  et  de  devoir,  que  Dieu  a  établie  entre 
»  tous  ses  membres  »  et  que  l'illustre  Domat  a  si  bien 
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définie,  voilà  la  grande  règle  du  droit  naturel.  Mais 
jusqu'où  s'étend  la  famille;  dans  quel  ordre  et  suivant 
quelles  conditions  les  héritages  lui  sont-ils  acquis?  voilà 
1  élément  contingent  sur  lequel  les  législations  positives 
diffèrent. 

Il  existait,  à  cet  égard,  dans  la  coutume  liégeoise  deux 
institutions  qui  présentaient  un  caractère  tout  à  fait  par- 
ticulier et  qui  n  ont  laissé  aucune  trace  dans  l'organisation 
établie  par  le  code  civil.  Nous  voulons  parler  de  la 
dévolution  coutumîère  et  de  la  mainpléme.  C'est  d'elles 
que  nous  nous  proposons  d'entretenir  un  instant  le  lec- 
teur. Elles  nous  fourniront  l'occasion  de  faire  ressortir 
quelques  autres  particularités  de  la  coutume,  notamment 
quant  à  la  représentation,  au  privilège  de  masculinité 
et  au  droit  do  primofféniture. 

Afin  d'être  mieux  compris,  rappelons  d'abord  com- 
ment le  code  civil  règle  les  successions. 

Supposons  une  famille  composée  du  père,  de  la 
mère,  d'un  fils,  d'une  fille  et  des  enfants  d'une  fille  pré- 
décédée.  Le  père  comme  la  mère  avaient,  chacun,  lors  de 
leur  mariage,  des  immeubles  et  des  valeurs  mobilières; 
leur  union  a  été  prospère  ;  pendant  le  mariage,  ils  ont 
acquis  des  immeubles  et  leur  fortune  mobilière  s'est 
également  accrue.  Ils  étaient  mariés  sous  le  régime  de 
la  communauté  légale.  L'inexorable  mort  vient  frapper 
dans  cette  famille.  Le  père  décède;  sa  succession  est 
ouverte  :  elle  comprend  les  immeubles  propres,  la  moitié 
des  acquêts  immobiliers  et  la  moitié  également  de  toutes 
les  valeurs  mobilières.  D'après  le  code  Napoléon,  toute 
cette  succession  passe  immédiatement  et  de  plein  droit, 
sans  envoi  en  possession,  à  ses  héritiers,  c'est-à-dire  à 
ses  enfants  et  petits-enfants.  Si  tous  les  enfants  avaient 
vécu,  le  partage  de  cette  succession  se  serait  effectué  par 
tête;  chacun  des  enfants  aurait  pris  un  tiers  des  biens  ; 
l'un  d'eux  étant  prédécédé  en  laissant  lui-même  des 
enfants,  le  partage  s'opérera  par  souche.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  la  veuve  du  de  cujus  sera  entièrement  exclue  de 
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la  succession.  Le  code  civil  n'appelle,  en  effet,  le  conjoint 
survivant  à  recueillir  les  biens  de  la  succession  de  son 
conjoint  défunt,  qu'à  défaut  de  parents  au  degré  succcs- 
sible.  Il  y  a  plus,  si  le  défunt  laisse  des  enfants  naturels 
reconnus,  qu'il  avait  eus,  avant  son  mariage,  bien  en- 
tendu, ces  enfants  primeront  l'époux  survivant  !  Non 
seulement,  la  veuve,  dans  le  cas  posé  plus  haut,  ne 
prendra  aucune  part  avec  ses  enfants,  dans  la  succes- 
sion de  son  mari,  mais,  en  outre,  à  défaut  de  contrat 
de  mariage  ou  de  testament,  elle  ne  retiendra  pas  même 
le  moindre  usufruit  sur  les  biens  de  son  défunt  époux. 
Et  il  arrive  ainsi,  ce  que  l'on  ne  voit  que  trop  souvent, 
que  des  enfants  sans  entrailles  et  pressés  de  jouir, 
exigent,  après  le  décès  de  leur  auteur,  la  liquidation  de 
sa  succession,  et  chassent  une  vieille  mère  de  la  demeure 
dans  laquelle  elle  a  élevé  ces  cœurs  ingrats,  si  le  mal- 
heur veut  que  cette  maison  soit  un  propre  de  son  mari. 
Telles  sont,  dans  toute  leur  crudité,  les  conséquences 
des  principes  établis  par  le  code. 

Nous  n'entendons  pas,  cependant,  faire  le  procès  à 
celui-ci  :  les  époux  auraient  dû  se  montrer  plus  pré- 
voyants. Lors  du  mariage,  ce  même  code  les  convie  à 
écouter  la  voix  de  leur  amour  et  à  se  laisser  réciproque- 
ment, pour  le  temps  où  la  mort  rompra  leur  union,  soit 
un  quart  en  pleine  propriété  et  un  quart  en  usufruit  de 
leurs  biens,  soit  toute  la  moitié  de  ceux-ci  en  usufruit. 
S'ils  ont  négligé  ce  soin,  avant  leur  mariage,  ils  peuvent 
encore,  par  un  testament,  satisfaire  pendant  la  durée  de 
celui-ci,  à  ce  qui  n'est  plus  un  simple  témoignage  d'af- 
fection, mais  un  devoir  de  reconnaissance.  C'est  donc 
à  l'imprévoyance  des  époux  qu'il  faut  s'en  prendre, 
plutôt  qu'au  code  civil.  Mais  l'imprévoyance  est  sou- 
vent le  produit  de  l'ignorance,  et  puis,  qui  ne  connaît 
cette  fatale  habitude  de  toujours  remettre  au  lendemain 
les  choses  importantes,  lorsque  surtout  il  s'y  mêle  ce 
sentiment  si  désagréable  pour  des  cœurs  quelque  peu 
égoïstes,  de  prévoir  le  moment  où  Ton  ne  sera  plus  ! 
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Eh  bien  !  notre  bon  vieux  droit  liégeois  avait  su  être 
prévoyant  pour  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Imbues  des 
idées  du  respect  de  lautorité,  de  celle  surtout  qui  est  le 
principe  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire,  de  l'autorité 
des  parents,  nos  anciennes  coutumes  avaient  songé  au 
sort  des  parents,  à  celui  principalement,  du  conjoint 
survivant,  avant  de  se  préoccuper  des  intérêts  des 
enfants,  qui  cependant  n'étaient  pas  négligés. 

Reportons-nous  par  la  pensée  sous  cet  ancien  régime 
et  disons  ce  qui  s'y  passait.  Un  des  époux  vient  à  mourir; 
lui  aussi  laisse  son  conjoint,  un  fils,  une  fille,  et  des 
enfants  d'une  fille  prédécédée  ;  sa  succession  comprend 
des  immeubles  allodiaux,  féodaux  et  censaux,  situés, 
ces  derniers,  tant  dans  la  cité  qu'en  dehors  de  ses  fran- 
chises; elle  comprend  aussi  des  meubles.  Que  deve- 
naient ces  biens  ? 

Comme  aujourd'hui,  les  héritiers  étaient  saisis  de 
plein  droit  :  Le  mort  saisit  le  vif,  disait  la  coutume. 
Mais  comment  et  dans  quelles  limites  l'étaient-ils ? 

Voici  ce  qui  avait  lieu  :  Par  le  décès  de  l'un  des 
parents,  tous  les  biens  immeubles,  tant  ceux  du  survi- 
vant, que  du  défunt,  passaient  en  propriété  aux  enfants; 
le  parent  survivant  conservait  toutefois  l'usufruit  de 
tous  ces  immeubles  et  il  obtenait,  en  outre,  la  pleine 
propriété  de  tous  les  meubles.  C'est  ce  qu'on  appelait 
la  dévolution. 

Celle-ci  organisait  donc  deux  hérédités  séparées,  com- 
prenant tout  l'avoir  que  possédaient  les  deux  parents, 
au  moment  du  décès  du  prémourant  :  aux  enfants 
étaient  dévolus  tous  les  immeubles  ;  au  conjoint  survi- 
vant, l'usufruit  de  ceux-ci  et  le  domaine  des  meubles. 
L'enfant  était  Théritier  immobilier;  le  conjoint  survi- 
vant, l'héritier  mobilier;  et  chacune  de  ces  hérédités 
était  chargée  des  dettes  correspondant  à  sa  nature. 

Le  droit  de  propriété  des  enfants,  nous  l'examine- 
rons de  plus  près  tantôt,  n'était  qu'une  nue  propriété, 
peu  importe  que  les  enfants  fussent  majeurs  ou  encore 
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mineurs.  Cependant,  il  fallait  se  préoccuper  de  l'entre- 
tien des  enfants;  eux-mêmes,  peut-être,  étaient  mariés  ! 
La  coutume  y  avait  pourvu  :  elle  autorisait  les  enfants 
à  réclamer  de  leur  parent  survivant  leur  légitime. 
Celle-ci  était  fixée  par  la  coutume  au  tiers  de  la  part 
héréditaire  ;  aussi  lappelait-on  la  tierce  part  coutu- 
miêre.  Seulement,  cette  légitime  n'emportait  pas  ves- 
tare,  c  est-à-dire  que  les  enfants  n'étaient  pas  investis 
de  la  propriété  des  biens  composant  leur  légitime  ;  le 
droit  de  l'enfant  sur  ces  biens  s'éteignait  par  sa  mort. 

Comprend-t-on  toute  la  force  qu'une  semblable  orga- 
nisation donnait  aux  liens  de  la  famille,  toute  l'autorité 
qu  elle  conservait  aux  parents  !  Certes,  le  survivant  se 
voyait  dépouillé  de  la  nue  propriété  de  ses  immeubles 
actuels  ;  mais  il  gardait  la  jouissance  du  patrimoine 
tout  entier;  la  mort  de  son  conjoint  ne  le  faisait  pas 
déchoir  ;  elle  ne  le  mettait  pas  en  face  d'humiliantes 
capitulations  !  Et  puis,  nous  allons  le  voir,  il  restait 
propriétaire  absolu  des  biens  qu'il  acquérait  pendant  sa 
viduité  et  il  pouvait  même  rentrer  dans  la  propriété  des 
biens  dévolus  ;  il  est  vrai  que  cet  avantage,  il  le  payait 
de  ses  larmes,  car  il  ne  lui  était  acquis  que  par  le  pré- 
décès de  ses  enfants  ! 

Voilà  ridée  générale  de  la  dévolution  liégeoise.  Elle 
peut  se  résumer  en  ces  deux  points  :  usufruit  des  im- 
meubles et  domaine  des  meubles  au  parent  survivant  ; 
nue  propriété  de  ces  immeubles  aux  enfants,  avec  droit 
à  une  légitime. 

C'est  ce  que  la  coutume  énonçait  en  disant  :  «  Où  il  y  a 

»  enfant  de  leur  lit,  tous  biens  immeubles  demeurent  affectez  à  leurs 
»  enfants  en  propriété,  l'usufruit  en  demeurant  au  survivant,  soit 
»  père  ou  mère,  avec  le  domaine  de  tous  meubles,  crédits  et  actions 
»  personnelles,  sans  que  les  enfans  puissent  rien  prétendre,  à  charge 
»  de  les  nourrir  et  eslever.  —  L'enfant  ainsi  fait  propriétaire  peut 
»  demander  de  son  parent  usufructuaire  sa  légitime  pour  son  entre- 
»  tenance,  qui  est  la  tierce  part  de  ce  que  luy  pouroit  être  dévolu 
»  ab  intestat,  sans  avoir  égard  au  nombre  des  enfans.  —  Par  assi- 
»  gnation  de  telle  légitime,  Tenfant  n'a  pour  ce  la  vesture  des  biens 
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»  luy  assignez,  ne  soit  que  le  parent,  par  convenance  de  mariage 
»  ou  autrement,  luy  en  face  transport  (i).  » 

Mais,  sortons  du  domaine  des  généralités,  et  exa- 
minons quelque  peu  dans  ses  détails,  ce  régime  de  la 
dévolution. 

La  dévolution  n'avait  pas  été  puisée  dans  le  droit 
romain  ;  mais  elle  était  née  de  lusage  et  reposait  sur 
une  convention  tacite  des  époux.  On  en  retrouve  la 
trace  dans  la  Paix  de  Waroux,  du  i3  octobre  1355  et 
dans  le  Paweilhars  qui  rapporte  la  jurisprudence  des 
échevins  de  Liège  pendant  le  xiii*  siècle. 

Au  point  de  vue  historique,  disons  tout  d'abord,  que 
si  la  dévolution  se  présentait  dans  le  pays  de  Liège  avec 
un  caractère  spécial,  elle  n'était  pas  cependant,  en  elle- 
même,  une  institution  exclusivement  liégeoise.  La  dévo- 
lution existait  dans  la  coutume  de  plusieurs  provinces 
belges,  notamment  dans  celle  du  Brabant  où  elle  a 
trouvé  pour  interprète  l'illustre  conseiller  Stockmans, 
auteur  du  Tractatus  de  jure  devolutionis,  justement 
resté  célèbre. 

Nous  l'avons  retrouvée  également  dans  la  coutume 
du  Comté  de  Looz  et  dans  celle  de  la  ville  de  Maestricht. 
Le  Comté  de  Looz,  tout  en  conservant  l'autonomie  de 
ses  coutumes,  avait  été  réuni  au  pays  de  Liège,  en  1364. 
Quant  à  la  ville  de  Maestricht,  la  co-souveraineté  en 
était  partagée  entre  le  prince-évêque  de  Liège  et  le  duc 
de  Brabant. 

Dans  ces  coutumes  étrangères,  la  dévolution  ne  fai- 
sait pas  acquérir  aux  enfants,  immédiatement  après  le 
décès  du  parent,  un  droit  de  propriété  sur  les  immeubles 
du  conjoint  survivant;  seulement,  le  droit  de  propriété 
de  celui-ci  se  trouvait  bridé;  le  survivant  ne  pouvait 
plus  aliéner  les  immeubles  et  devait  les  conserver  intacts, 
pour  que  les  enfants  nés  du  mariage  pussent  y  succéder, 
s'ils  survivaient  à  leur  parent.  Aussi  Stockmans  définit-il 

(i)  Points  marqués  de  Pierre  de  Mcan.  Chap.  XI,  art.  15,  17  et  18. 
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la  dévolution  brabançonne  :  «  vinculum  quod  per  dissolu- 

»  tionem  matrimonii  consuetudo  injicit  bonis  immobilibus  supers- 
»  titis  conjugis,  ne  ea  ullo  modo  alienet,  sed  intégra  conservet 
»  ejusdem  matrimonii  liberis,  ut  in  ea  succedere  possint,  si  pa- 
»  renti  suo  superfuerint,  vel  ipsi,  vel  qui  ab  ipsis  nati  fuerint, 
»  exclusis  liberis  secundi  vel  ulterioris  thori  (i).  » 

A  Liège,  au  contraire,  tous  les  immeubles,  y  compris 
ceux  du  survivant,  étaient  affectés  aux  enfants  en  pro- 
priété, et  l'usufruit  seulement,  demeurait  au  survivant. 

Cette  propriété  des  enfants  s'appelait  la  propriété 
coutumière  ;  les  enfants  portaient  le  nom  de  propriétaires 
coutumiers,  et  le  droit  du  parent  était  qualifié  d'usufruit 
coutumier. 

Mais,  en  définitive,  la  propriété  des  enfants  n  était 
qu'une  expectative  ;  leur  droit  aux  immeubles  était 
soumis  à  la  condition  suspensive  de  leur  survie  à  leur 
parent,  et  quant  à  ce  dernier,  il  était  en  quelque  sorte 
propriétaire  sous  condition  résolutoire. 

La  propriété  des  enfants  ne  se  fixait  donc  qu'au 
décès  du  parent  survivant  ;  non  seulement,  leur  droit 
de  propriété  se  consolidait  par  ce  décès,  grâce  à  la  réu- 
nion de  l'usufruit  à  leur  nue  propriété,  mais,  en  outre, 
la  condition  qui  tenait  leur  droit  en  suspens  sétant 
réalisée,  l'expectative  avait  cessé,  pour  faire  place  à  une 
propriété  absolue  à  jamais  incommutable.  Au  contraire, 
tous  les  enfants  étaient-ils  décédés  avant  leur  parent, 
usufruitier  coutumier,  la  condition  résolutoire  à  laquelle 
était  subordonné  le  droit  de  ce  dernier  ne  s'était  pas  réa- 
lisée, et  c'était  alors  le  droit  du  parent  survivant  qui  s'était 
définitivement  fixé  en  sa  personne,  en  même  temps  que 
l'adjonction  du  droit  de  propriété  à  son  droit  d'usufruit, 
avait  transformé  cet  usufruit  en  un  domaine  absolu. 

Afin  d'empêcher  le  père  de  porter  atteinte  aux  droits 
que  la  dévolution  octroyait  aux  enfants,  la  Modération 
de  la  Paix  de  Waroux,  du  12  décembre   1355,  avait 

(1)  Tractatus  de  jure  dcvolutionis,  Caput  1,  §  9. 
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disposé,  dans  son  article  16,  que  lorsque  la  femme  était 
atteinte  d  une  maladie  mortelle,  le  mari  n  en  pouvait 
aliéner  les  immeubles,  que  pour  payer  des  dettes  ou 
pour  autre  cause  légitime.  Sans  cette  prohibition,  on 
aurait  vu  des  maris  peu  délicats,  à  la  veille  de  la  mort 
de  leur  femme,  aliéner  tous  leurs  immeubles  :  les  enfants 
auraient  été  frustrés  des  dits  immeubles  et  leur  père 
serait  resté  plein  propriétaire  du  prix.  Ce  danger  n'était 
pas  à  craindre  de  la  part  de  la  femme  qui,  d'après  là 
coutume,  ne  pouvait  disposer  de  son  bien,  même  par 
testament,  qu'avec  le  consentement  de  son  mari. 

Tels  étaient,  à  grands  traits,  les  principes  admis  par 
la  coutume  ;  il  nous  reste  à  démontrer  comment  ils  se 
réalisaient  et  quelles  conséquences  en  découlaient  : 

La  propriété  coutumière  ne  créait  qu'une  expecta- 
tive au  profit  des  enfants,  disions-nous  ;  leur  droit  ne  se 
fixait  qu'au  décès  du  parent  survivant.  En  effet,  l'enfant 
venait-il  à  mourir  sans  hoirs,  avant  son  parent,  il  était 
censé  n'avoir  jamais  existé.  La  coutume,  dans  son  lan- 
gage imagé,  le  réputait^ewr  sans  fruit.  Dès  lors,  sa  part 
accroissait  à  ses  frères  et  sœurs. 

Si  cet  enfant  laissait  des  descendants,  ceux-ci  pre- 
naient sa  place.  Mais  s'il  ne  laissait  qu'une  veuve,  la 
coutume  n'accordait  rien  à  cette  dernière.  A  quoi  eût- 
elle  pu  prétendre?  Le  droit  de  son  mari  se  bornait  à  une 
expectative  qui  s'était  évanouie  !  Cette  veuve  n'obtenait 
rien,  même  au  cas  où  il  existait  des  enfants  ;  ils  n'héri- 
taient, eux,  en  effet,  que  d'une  simple  propriété  coutu- 
mière ;  les  humiers,  c'est-à-dire,  la  jouissance,  l'usufruit, 
étaient  aux  mains  de  l'aïeule  ;  au  décès  de  celle-ci  le 
domaine  des  propriétaires  coutumiers  devait  devenir 
incommutable  ;  lusufruit  ne  pouvait  donc  passer  de 
la  tête  de  l'aïeule  sur  celle  de  la  bru  :  aussi  la  coutume 
proclamait-elle  quhumier  ne  tombe  sur  humier. 

Pour  que  la  dévolution  s'opérât,  il  suffisait  donc 
qu'un  seul  enfant  survécût  :  les  frères  et  sœurs  prédé- 
cédés  élant  réputés  fleurs  sans  fruits,  leurs  parts  étaient 
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venues  augmenter  la  sienne  ;  il  était  présumé  avoir 
existé  seul  au  moment  où  le  décès  du  parent  prédévié 
avait  donné  ouverture  à  la  dévolution. 

Mais  si  ce  dernier  rejeton  disparaissait  à  son  tour, 
avant  son  parent  survivant,  la  condition  résolutoire  qui 
menaçait  la  propriété  de  celui-ci,  disparaissait  égale- 
ment ;  le  parent  premier  dévié  était  censé  mort  sans 
enfants,  et  il  arrivait  alors,  ce  que  la  coutume  établissait 
pour  le  cas  où  il  n'existait  pas  d  enfants,  à  la  dissolution 
du  mariage,  c  est-à-dire,  que  1  époux  survivant  recueillait 
tous  les  biens  de  son  conjoint  prédécédé.  «  Mourant  lun 
»  des  enfants  propriétaires,  sans  hoirs,  disait  la  Coutume,  est 
»  estimé  comme  s*il  n'eust  été  en  vie,  et,  comme  Ton  dit,  une  fleur 
»  sans  fruit;  et  mourant  tous,  le  parent  survivant  est  fait  maître 
»  absolut  de  tous  leurs  biens  (i).  n  C'était  là,  en  définitive,  le 
gain  de  survie  que  la  mainplévie  accordait  à  l'époux 
survivant,  en  cas  d'absence  d'enfants,  et  dont  nous  par- 
lerons tantôt. 

De  ce  que  la  propriété  coutumière  dépendait  d'une 
condition  suspensive,  il  résultait  que  la  validité  des 
aliénations  consenties  par  un  propriétaire  coutumier 
était  subordonnée  à  la  même  condition  :  ces  aliénations 
étaient  nulles  si  le  propriétaire  coutumier  décédait 
avant  son  parent  usufruitier. 

Cependant,  il  pouvait  se  faire  qu'une  semblable 
aliénation  fût  utile  :  la  coutume  qui  n'était  en  réalité 
que  l'expression  libre  et  spontanée  des  besoins  sociaux, 
venait  en  aide  à  une  semblable  situation  :  elle  permettait 
au  parent  survivant  de  renoncer  à  son  droit  d'usufruit, 
au  profit  de  son  enfant  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la 
cession  d'humiers;  seulement,  il  fallait  qu'au  préalable, 
l'enfant  eût  été  émancipé.  L'enfant  ainsi  avesti  de  ses 
humiers  pouvait  aliéner  valablement  les  biens  qui  lui 
étaient  dévolus. 

D'autre  part,  comme  le  parent  usufruitier  n'avait 

(i)  Méan,  Points  marqués.  Chap.  XI,  art.  36. 


—  12  - 

qu'un  droit  résoluble,  et  qu'au  surplus,  il  fallait  pro- 
téger les  droits  éventuels  de  l'enfant,  la  coutume  pro- 
clamait déchu  de  tous  ses  droits  à  l'usufruit,  le  parent 
qui  se  permettait  d'aliéner  d  une  manière  absolue  et 
perpétuelle,  les  immeubles  dont  il  n  était  qu'usufruitier, 
et  qui,  selon  l'expression  de  la  coutume,  fesait  cfhumier 
propriété.  Ici  encore,  cependant,  la  coutume  sauve- 
gardait toutes  les  nécessités,  car  elle  réputait  semblable 
aliénation  comme  valable,  si  le  propriétaire  coutumier 
y  consentait,  en  faisant  conjointement  le  transport  de 
sa  nue  propriété. 

Le  parent  usufruitier  avait,  certes,  le  droit  de  céder 
ou  d'engager  son  usufruit.  Mais  l'acquéreur  n'obtenait 
également  qu'un  droit  conditionnel:  si  le  parent  usu- 
fruitier décédait  avant  l'enfant  propriétaire  coutumier, 
la  cession  consentie  par  lui  était  nulle. 

Nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  faire 
bien  saisir  le  caractère  des  droits  respectifs  du  parent 
survivant  et  des  enfants,  sur  les  biens  dévolus.  Plus 
de  détails  pourraient  obscurcir  le  sujet. 

Mais  nous  devons  dessiner  davantage  la  situation, 
car  nous  avons  entrepris  de  faire  connaître  comment 
se  réglait  la  succession  de  nos  pères.  Or,  jusqu'ici  nous 
n'avons  envisagé  que  le  patrimoine  particulier  formé 
des  immeubles  que  les  deux  époux  possédaient  au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  mariage,  et  qui  seuls,  faisaient 
l'objet  de  la  dévolution.  Ce  patrimoine  dévolu  cons- 
tituait toute  la  succession  dont,  au  décès  du  parent 
prémourant,  bénéficiaient  ses  enfants.  Mais,  après  cette 
succession,  venait  celle  du  parent  survivant  ;  il  y  avait, 
en  outre,  celle  des  grands-parents. 

Quant  à  la  succession  du  parent  survivant,  elle 
s'ouvrait  à  son  décès,  et  les  enfants  y  retrouvaient,  en 
premier  lieu,  l'usufruit  coutumier  qui  venait  se  joindre 
à  leur  nue  propriété  ;  puis,  si  le  survivant  n'en  avait 
pas  disposé,  toute  la  fortune  mobilière  de  leur  parent 
prédécédé,  confondue  avec  celle  du  survivant  ;  ils  y 
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trouvaient,  en  outre,  les  immeubles  acquis  par  celui-ci 
en  viduilé.  C'est  qu'en  effet,  à  côté  du  patrimoine  dé- 
volu, il  s'en  était  créé  un  nouveau,  constituant  l'avoir 
du  survivant. 

Lorsque  celui-ci  n'avait  pas  convolé  en  secondes  ou 
troisièmes  noces,  les  choses  étaient  très  simples  :  toute 
la  succession  passait  aux  enfants. 

Mais,  dans  ces  temps-là,  les  secondes  et  même  les 
troisièmes  noces  étaient  choses  fort  ordinaires,  et  l'on 
est  frappé  de  voir,  en  consultant  les  vieux  documents, 
combien  tous  ces  mariages  étaient  féconds  en  enfants. 
Si  la  mortalité  était  plus  grande  que  de  nos  jours,  les 
vides  semblaient  se  combler  plus  facilement. 

Lorsque  le  parent  survivant  convolait  donc  à  d'ulté- 
rieures noces,  la  situation  se  compliquait.  Cependant, 
la  coutume  y  avait  pourvu.  Elle  réservait  exclusive- 
ment aux  enfants  du  second  lit  les  biens  acquis  en  vi- 
duité,  ainsi  que  les  successions  collatérales  qui  étaient 
échues  à  leur  parent,  depuis  la  dissolution  du  pre- 
mier mariage.  Lorsque  ce  second  mariage  venait  à  se 
rompre,  à  son  tour,  les  biens  ci-dessus  faisaient  l'objet 
d'une  dévolution  nouvelle  au  profit  des  enfants  du 
second  lit,  et  le  parent  survivant,  quel  qu'il  fût,  en 
conservait  l'usufruit.  Et  il  en  était  de  même,  en  cas 
de  noces  ultérieures  ;  c'est-à-dire,  que  les  immeubles 
acquis  dans  l'intervalle  des  deux  mariages  ou  provenant 
de  successions  collatérales  échues  depuis  l'avant-dernier 
veuvage,  constituaient,  chaque  fois,  une  masse  dis- 
tincte, objet  d'une  dévolution  nouvelle  au  profit  des 
enfants  du  mariage  suivant,  et  dont  l'usufruit  appar- 
tenait à  l'époux  qui  survivait  à  cette  union. 

Mais,  enfin,  cette  série  de  mariages  s'arrêtait  un 
jour  :  à  un  moment  donné,  il  y  avait  un  veuf  qui  ne  se 
remariait  plus  !  Eh  bien  !  alors  seulement  le  dernier 
mot  du  cycle  dévolutionnaire  était  dit.  Car  il  restait  à 
partager  les  meubles  et  les  acquêts  faits  pendant  cette 
dernière  viduité. 
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Tous  les  meubles,  avons-nous  dit,  demeuraient,  à 
la  mort  du  premier  conjoint,  la  propriété  absolue  du 
survivant.  Si  ce  survivant  se  remariait  et  que  cette 
seconde  union  se  dissolvait  à  son  tour,  ces  mêmes 
meubles  devenaient,  de  nouveau,  l'apanage  de  celui 
qui  avait  eu  le  triste  sort  de  fermer  les  yeux  à  son  con- 
joint ;  et  il  en  était  ainsi  successivement  jusqu'à  ce 
qu'il  se  trouvât  enfin  un  survivant  qui  se  résignât  à 
mourir  veuf. 

Que  devenaient  alors  ces  meubles,  les  acquêts  de 
la  dernière  viduité  et  les  héritages  recueillis  des  colla- 
téraux ? 

«  Enfans  de  plusieurs  lits,  fils  et  filles,  disait  la  coutume  (i), 
»  succèdent  également  à  tous  biens  meubles  relaissez  par  leur 
»  parens  dernier  dévié,  ensemble  aux  acquestes  faites  et  biens  luy 
»  obvenus  par  succession  collatérale  pendant  sa  dernière  viduité,  ne 
»  soit  qu*il   en   ayt  autrement  disposé.  »  —    Mais   qu'on    le 

remarque  :  ce  n'étaient  que  les  enfants  de  plusieurs  lits, 
communs  au  parent  dernier  dévié,  qui  étaient  appelés  à 
cette  succession.  Il  en  résultait  que  si  ce  parent  dernier 
dévié  était  le  nouvel  époux  avec  lequel  le  conjoint  resté 
veuf  avait  convolé  en  ultérieures  noces,  ce  dernier  dévié 
n'était  pas  le  parent  commun  des  enfants  issus  des  ma- 
riages précédents,  et  que,  par  conséquent,  ces  enfants  se 
trouvaient  entièrement  frustrés  de  leur  héritage  mobilier 
et  de  tout  ce  qui  y  était  assimilé,  c'est-à-dire,  des  acquêts 
de  la  dernière  viduité  et  des  successions  collatérales. 

Voici,  en  effet,  comment  les  Echevins  de  Liège, 
dans  leur  record  du  3  août  1677,  interprétaient  l'art.  32 

précité  :  «  Certifions  que  ledit  article  est  tiré  hors  des  attestations 
»  de  nos  prédécesseurs,  nommément  du  21  octobre  et  17  décembre 
»  i58o,  où  la  succession  égale  est  déclarée  s'entendre  tête  par  tête, 
»  ossy  avant  Tun  que  l'autre,  d'autant  qu'il  suffit  que  le  dernier 
»  dévié  soit  le  parent  commun  des  enfants  de  plusieurs  lits,  de  sorte 
»  qu'un  enfant  unique  d'un  lit  n'a  non  plus,  pour  sa  part,  que 
»  chacune  d'un  autre.  » 

(i)  Méan,  Points  marqués,  Chap.  XI,  art.  ^2. 


—  15  — 

La  coutume  pouvait  donc  avoir  pour  conséquence 
de  dépouiller  de  leur  héritage  mobilier  les  enfants  issus 
d'unions  antérieures.  Mais  il  était  au  pouvoir  des  pa- 
rents d'empêcher  un  semblable  résultat,  soit  par  un 
testament,  soit  en  se  réservant  dans  leur  contrat  de 
mariage,  la  faculté  de  disposer  des  dits  biens. 

Il  pouvait  se  faire  que,  pendant  le  convoi  de  son 
parent,  en  secondes  ou  troisièmes  noces,  lenfant  né 
d'une  union  antérieure  vînt  à  mourir.  Qu  advenait-il 
des  biens  dont  il  avait  la  dévolution  ? 

Si  les  enfants  du  premier  lit  décédaient,  sans  hoirs, 
pendant  le  second  mariage  de  leur  parent,  celui-ci 
demeurait  propriétaire  absolu  des  biens  dévolus,  et  ces 
biens,  à  la  dissolution  du  second  mariage,  étaient  com- 
pris dans  la  dévolution  qui  s'opérait,  en  ce  moment, 
au  profit  des  enfants  issus  du  second  lit. 

De  même,  si  les  enfants  du  premier  lit  venaient  à 
mourir  pendant  le  troisième  ou  ultérieur  mariage  de 
leur  parent,  les  biens  dont  ils  avaient  la  propriété  cou- 
tumièrc  étaient  exclusivement  dévolus  aux  enfants  nés 
du  second  mariage.  La  propriété  du  parent,  usufruitier 
coutumier,  dépendait,  en  etfet,  de  la  condition  du  pré- 
décès  de  ses  enfants.  Ceux-ci  étant  censés  ne  pas  avoir 
existé,  leur  parent  était  réputé  avoir  été  propriétaire 
absolu,  dès  la  dissolution  de  son  premier  mariage. 

Voilà  pourquoi  la  dévolution  s'opérait  en  faveur  des 
enfants  du  second  lit,  et  non  au  profit  de  ceux  issus 
d'un  troisième  ou  subséquent  mariage.  De  même,  en 
cas  de  décès  de  tous  les  enfants  du  second  lit,  leur  pro- 
priété coutumière  tombait  sur  ceux  du  troisième. 

Les  efTets  de  la  dévolution  s'étendaient  même  jusqu'à 
la  succession  des  grands-parents. 

Plusieurs  hypothèses  pouvaient  se  présenter  : 

Un  des  époux  décède  ;  il  laisse  son  conjoint,  des 
enfants  issus  de  leur  union,  ainsi  que  ses  père  et  mère, 
aïeuls  des  dits  enfants.  —  Un  des  grands-parents  vient 
à  décéder  après  :   les  biens  des  grands-parents  sont 
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dévolus  à  leurs  petits-enfants.  En  effet,  ces  petits-enfants 
représentaient  leur  parent  décédé  en  premier  lieu. 

Supposons,  au  contraire,  qu  un  des  grands- parents 
décède  pendant  le  mariage  (stante  thoro)  de  son  enfant, 
que  nous  appellerons  Lambert.  Les  biens  des  grands- 
parents  se  trouvent  ainsi  dévolus  à  leur  propre  enfant, 
le  dit  Lambert.  Ce  dernier  meurt  ensuite,  laissant  en  vie 
ce  parent  survivant  (grand-parent)  ainsi  que  des  enfants 
issus  de  sa  propre  union.  Eh  bien  !  Lambert  avait 
transmis  sa  propriété  coutumière,  c  est-à-dire  son  expec- 
tative, aux  enfants  dont  il  était  le  père,  et  ceux-ci,  au 
décès  du  grand-parent  survivant,  venaient  à  la  succes- 
sion de  cet  aïeul,  comme  représentant  leur  propre 
parent,  le  défunt  Lambert. 

Quant  à  la  veuve  de  Lambert,  elle  ne  recueillait 
rien,  pas  même  un  usufruit  coutumier.  En  eflet,  l'usu- 
fruit coutumier  s  était  établi  sur  la  tête  de  laïeul  survi- 
vant :  il  ne  pouvait  passer  de  là  sur  celle  de  la  bru  ou 
du  gendre  ;  car,  nous  Tavons  vu,  humier  ne  tombe 
sur  humier. 

Il  en  était  autrement  lorsque  les  biens  procédaient  des 
père  et  mère  du  parent  survivant.  Si  lunion  conjugale 
de  ces  père  et  mère  se  rompait  pendant  le  mariage  de 
leur  enfant,  celui-ci  devenait  propriétaire  coutumier 
des  biens;  et  si,  pendant  ce  même  mariage,  le  survivant 
des  grands-parents  mourait,  son  enfant  devenait  pro- 
priétaire incommutable.  Il  n'en  retenait  au  contraire, 
que  l'usufruit,  si  la  mort  de  ce  grand-parent  survenait 
après  la  dissolution  de  son  propre  mariage. 

Il  y  avait  donc  une  dévolution  pour  les  biens  des 
grands-parents,  au  profit  des  petits-enfants.  Mais,  lors- 
qu'il existait  des  petits-enfants  issus  de  lits  différents,  ils 
n'héritaient  pas  indifféremment  de  tous  ces  biens.  Voici 
la  distinction  qu'établissait  la  coutume  :  Les  biens  que 
les  grands-parents  avaient  possédés  pendant  le  premier 
mariage  de  leur  enfant,  ainsi  que  les  biens  patrimoniaux, 
ç'est-à-dire  ceux  venant  d'estocket  ligne,  comme  disaient 
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nos  pères,  appartenaient  tous  aux  enfants  du  premier 
lit.  Les  biens  que  les  grands-parents  avaient  acquis  ou 
qui  leur  étaient  échus  en  collatéral  pendant  la  viduité 
ou  le  second  mariage  de  leur  enfant,  étaient  dévolus  aux 
hoirs  du  second  lit  de  cet  enfant.  «  Et  de  même,  ajou- 
tait la  coutume,  en  cas  des  nopces  ultérieures.  » 

Disons,  enfin,  que  la  présomption  était  en  faveur  des 
enfants  du  premier  lit,  et  que,  d  après  la  coutume,  tous 
biens, trouvés  après  la  mort  du  parent  commun, étaient, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  présumés  du  premier  lit. 

L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  aura, 
peut-être,  rebuté  bien  des  lecteurs.  Cependant,  nous 
n'avons  établi  que  les  grands  principes,  et  nous  nous 
demandons  de  quel  d'entre  eux  nous  aurions  pu  faire 
le  sacrifice,  sans  laisser,  en  même  temps,  dans  l'ombre 
un  des  éléments  essentiels  de  la  dévolution. 

Il  y  avait  lieu  à  dévolution  lorsqu'un  des  père  et 
mère  laissait  à  son  décès,  son  conjoint  et  un  ou  plusieurs 
enfants  issus  de  leur  union.  Lorsque,  au  contraire,  l'un 
des  époux  décédait  en  ne  laissant  après  lui  que  son  con- 
joint, sans  enfants,  ce  décès  donnait  ouverture,  au  profit 
du  conjoint  survivant,  à  un  gain  de  survie. 

En  vertu  du  gain  de  survie,  l'époux  survivant  acqué- 
rait la  propriété  absolue  et  incommutable  de  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  de  son  conjoint  prédécédé. 
Ce  gain  de  survie  s'appelait  communément  mainplévie. 
Le  mot  mainplévie  avait  cependant  un  sens  plus 
large.  On  désignait  sous  ce  nom  le  droit  qui  régissait 
les  époux.  La  mainplévie  était  le  régime  qui,  en  l'ab- 
sence de  conventions,  réglait  l'association  conjugale,  et 
elle  comprenait,  en  outre,  en  faveur  du  conjoint  survi- 
vant, le  gain  de  survie  dont  nous  allons  nous  occuper. 

D'après  Charles  de  Méan,  le  mot  mainplévie,  en 
latin,  maniisplicata,  était  un  composé  des  deux  mots  : 

tnanilS  implicare.  «  Maritus  leodiensis,  disait  de  Méan,  manu, 
»  id  est  potestate  sua,  uxorem  implicat  ;  illa  vero  manus  maritalis, 
»  seu  potestatis  vinculo  implicat ur  (i).  » 

(i)  Observations  3G6,  n'^  2. 

3 


—  18  — 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  étymologie,  voici  en  quels 
termes  Pierre  de  Méan  définissait  le  gain  de  survie, 
dans  ses  Points  marqués  :  «  L'homme  mourant  sans  laisser 
»  enfant  de  son  mariage,  la  femme  survivante,  cessantes  convenances 
»  ou  disposition,  mesme  pendant  le  mariage,  au  contraire,  emporte 
»  par  droit  de  main  plevie  tous  biens  par  son  mary  délaissez,  de 
»  quelle  sorte  et  nature  qu'ils  soyent  et  de  quel  costé  qu'ils  pro- 
»  cèdent,  hormis  les  cas  reservez  au  titre  des  successions  des  fiefs.  » 
Et  il  ajoute  ;  «  Et  ne  luy  peut  son  mary  oster  par  testament  tel 
droit  (i).  » 

En  définitive,  grâce  à  ce  régime,  nos  bons  aïeux 
plaçaient  dans  Tordre  des  successions,  1  époux  immé- 
diatement après  l'enfant. 

Charles  de  Méan  était  d  avis  que  la  mainplévie  avait 
été  introduite  dans  la  législation  liégeoise,  non  par  une 
loi,  mais  par  un  usage  constant,  dont  il  faisait  même 
remonter  lorigine  jusqu a  la  loi  de  Romulus.  Le  savant 
procureur  général  M.  Raikem,  a  démontré  quen  ce 
dernier  point,  de  Méan  se  trompait. 

«  La  mainplévie  a  sa  source  dans  une  pensée  chrétienne,  écrit 
»  M.  Raikem  ;  l'union  intime  des  époux.  Cette  pensée  a  dicté  la 
»  Constitution  de  l'empereur  Henri  II,  de  l'an  1019,  par  laquelle  il 
»  dispose  que  le  mari  succéderait  à  sa  femme  lorsque  celle-ci  décéde- 
»  rait  sans  laisser  d'enfants  de  leur  mariage.  La  même  pensée,  ajoute 
»  M.  Raikem,  se  retrouve  dans  les  assises  de  Jérusalem,  lorsqu'elles 
»  disposent  sur  le  gain  de  survie  de  la  femme  :  le  mari  n'a  personne 
»  qui  lui  soit  aussi  proche  que  son  épouse.  » 

Nous  voilà  bien  loin  des  idées  de  notre  Code  civil  ! 
Nous  verrons  bientôt  si  ce  régime,  quoique  reposant 
sur  des  bases  si  acceptables  n  était  pas  cependant  fécond 
en  inconvénients. 

Pour  le  moment,  examinons  les  conditions  de  son 
exercice.  Et  ici,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  ne  ver- 
rons pas  la  route  se  hérisser  de  toutes  les  aspérités  qui 
ont  entravé  notre  marche  dans  les  méandres  infinis  de 
la  dévolution  coutumière. 

(1)  Méan,  Points  marqués.  Chap.  XI,  art.  i3  et  14, 
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Pour  donner  ouverture  au  gain  de  survie,  il  fallait  : 
1^,  que  le  conjoint  prémourant  décédât  sans  hoirs  ; 
2<^,  que  les  époux  n'eussent  pas,  par  des  conventions  ou 
dispositions  spéciales,  exclu  la  mainplévie. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant,  pour  empêcher  absolu- 
ment legainde  survie,  quil  existât  des  enfants  à  l'époque 
du  décès  du  conjoint  prémourant  ;  il  fallait  en  outre, 
que  ces  enfants  survécussent  au  conjoint  survivant.  En 
effet,  les  enfants  qui  décédaient  avant  leur  parent  dernier 
vivant,  étaient  réputés  fleurs  sans  fruit,  c'est-à-dire, 
comme  s'ils  n  avaient  jamais  existé. 

Le  gain  de  survie  comprenait  l'intégralité  des  im- 
meubles aussi  bien  que  celle  des  meubles  du  conjoint 
prédécédé;  il  s'étendait  aux  censives,  comme  aux  alleux. 
Les  menus  fiefs,  les  pleins  fiefs  eux-mêmes,  non  sti- 
paux,  sortaient  du  patrimoine  du  défunt  pour  enrichir 
celui  de  son  conjoint. 

Les  pleins  fiefs  stipaux,  c'est-à-dire  ceux  qui  prove- 
naient des  ancêtres  et  qui  avaient  passé  au  moins  par 
deux  degrés  de  succession,  ceux-là  seuls  trouvaient 
grâce  et  devaient  retourner  à  la  lignée  dont  ils  étaient 
sortis.  Encore  cela  n'arrivait-il  qu  au  décès  de  l'époux 
survivant,  car  la  coutume  accordait  à  celui-ci  l'usu- 
fruit du  plein  fief  stipal  de  son  conjoint. 

La  mainplévie  était  donc  bien  réellement  la  déduc- 
tion logique  de  ce  principe  que  «  le  mari  n  a  personne 
qui  lui  soit  aussi  proche  que  son  épouse.  »  L'époux  pré- 
décédé se  continuait  dans  le  survivant  ;  c'était  presque 
la  réalisation  de  cette  parole  du  Christ  :  '<  ils  ne  sont 
plus  deux,  mais  une  seule  chair.  »  Et  que  l'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  voir  ainsi  les  idées  chrétiennes  imprégner 
fortement  la  législation  du  moyen  âge.  Le  Christia- 
nisme n'était-il  pas  alors  la  base  de  Tordre  social  tout 
entier  !  Or,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  mainplévie  ne  ré- 
sultait pas  d'une  loi  ;  elle  n'avait  pas  été  imposée  par 
un  pouvoir  arbitraire  ;  elle  reposait  exclusivement  sur 
la  coutume.  Sortie  des  entrailles  de  la  nation,  elle  était 
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donc,  lorsqu'elle  s'implanta  dans  le  pays  de  Liège,  et 
elle  resta  longtemps,  lexpression  la  plus  libre  des  idées 
et  des  aspirations  populaires. 

Mais,  une  fois  implantée,  une  coutume  faisait  loi, 
aussi  longtemps  qu'elle  n'était  pas  remplacée  par  une 
coutume  contraire  ou  par  une  loi.  Il  pouvait  donc  se 
faire  qu'à  un  moment  donné,  lorsqu'une  civilisation 
progressive  avait  modifié  les  intérêts  et  les  convictions, 
un  usage  ancien  ne  répondît  plus  aux  besoins  de 
l'époque. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  la  mainplévie.  On  finit 
par  s'apercevoir  que  les  sentiments  les  plus  élevés  ne 
doivent  pas  toujours  se  traduire  en  faits,  dans  l'ordre 
purement  matériel,  et  qu'il  y  avait  de  l'exagération  à 
accorder  à  l'époux  survivant  la  succession  de  son  con- 
joint décédé,  par  préférence  à  tous  les  parents  autres 
que  les  enfants.  Cetait,  en  définitive,  dépouiller  la 
famille  du  défunt,  au  profit  d'étrangers  ;  car  l'affinité 
n'engendre  pas  laffinité.  Aussi  les  auteurs  procla- 
mèrent-ils bientôt,  que  le  gain  de  survie  «  était  con- 
traire, en  quelque  manière,  à  l'équité  naturelle  »  et  ils 
le  qualifièrent  de  droit  odieux  (i). 

Les  époux,  il  est  vrai,  avaient  toujours  eu  la  faculté 
de  déroger  à  la  mainplévie,  soit  par  leur  contrat  de 
mariage,  soit  par  testament  ;  mais  la  mainplévie  n'en 
était  pas  moins,  le  droit  commun  ;  et  c'était  beaucoup  ! 
Les  époux  avaient-ils  négligé  d'exclure  le  gain  de  sur- 
vie ;  la  mort  était-elle  venue  frapper  chez  eux,  à  Tim- 
proviste  ;  le  gain  de  survie  s'imposait,  et  toute  la  for- 
tune, les  héritages  même  venus  des  ancêtres,  étaient,  à 
tout  jamais,  perdus  pour  la  famille  du  défunt. 

C'était  un  mal;  aussi  les  pays  voisins  n'adoptèrent- 
ils  pas  la  mainplévie  avec  ce  caractère  absolu.  Dans  le 
comté  de  Looz,  l'époux  survivant,  au  cas  où  il  n'exis- 
tait pas  d'enfants,  ne  recueillait  que  iusufruit  des  im- 

(i)  Sohct.  Livre  III,  titre  III,  n^  loi,  i6i. 
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meubles,  tant  stipauX  que  acquêts,  et  la  pleine  propriété 
des  meubles.  C'est  ce  qui  faisait  même  dire  aux  éche- 
vins  de  Vliermael,  dans  leur  record  du  i5  septembre 
1682,  que  la  mainplévie  n'existait  pas  pour  les  biens 
lossains.  De  même,  à  Maestricht,  la  vieille  charte  de 
1283,  restreignait  les  droits  du  conjoint  survivant  à 
l'usufruit  des  immeubles  du  prédécédé  et  à  la  propriété 
de  ses  meubles. 

En  présence  de  la  défaveur  dont  le  gain  de  survie 
était  l'objet,  la  jurisprudence  des  échevins  en  vint  à 
attribuer  à  certaines  clauses  le  pouvoir  d'exclure  ce 
gain  de  survie.  Il  en  était  ainsi,  notamment,  de  la  clause 
fort  usitée  par  laquelle  les  époux  stipulaient,  dans  leur 
traité  de  mariage,  que,  faute  d'hoirs,  les  biens  feraient 
retour  à  leurs  plus  proches  parents  respectifs.  C'est  ce 
que  l'on  appelait  la  clause  de  retour  à  faute  d'hoirs.  De 
même  encore,  les  échevins  décidaient  que  lorsque  le 
contrat  de  mariage  accordait  un  douaire  à  la  femme, 
celle-ci  ne  pouvait  rien  prétendre  dans  la  succession 
de  son  mari,  au  delà  de  ce  douaire. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  n'aurons 
plus  à  signaler  qu'une  couple  de  points  de  détails. 

Bien  que  l'article  des  Points  marqués,  de  Pierre  de 
Méan,  rapporté  plus  haut,  ne  vise  que  le  cas  du  prédécès 
du  mari,  et  n'attribue  le  bénéfice  de  la  mainplévie  qu'à 
la  femme,  il  est  certain  qu'il  y  avait,  à  cet  égard,  une 
réciprocité  complète,  et  que  les  époux  se  trouvaient 
placés  sur  la  même  ligne,  quant  au  droit  en  lui-même. 
De  nombreux  records  en  font  foi. 

Il  y  avait  cependant,  en  fait,  des  différences  no- 
tables entre  la  situation  de  la  femme  et  celle  du  mari. 
Celui-ci,  en  effet,  devenait,  par  le  mariage,  maître  et 
seigneur  absolu  de  tous  les  biens  meubles  de  sa  femme 
et  de  ses  immeubles  censaux  ;  à  tel  point  qu'Etienne 
de  Bastin,  annotateur  de  Ch.  de  Méan  a  pu  dire  que, 
d'après  la  coutume  liégeoise,  «  la  femme  n'a  rien  que  le 
ciel  et  son  fuseau.  »  La  mainplévie  ne  venait  donc,  lors 
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du  décès  de  la  femme,  que  confirmer  cette  propriété 
dans  le  chef  du  mari.  Quant  à  la  femme,  au  contraire, 
elle  ne  trouvait  dans  le  gain  de  survie,  que  lespoir  de 
voir  un  jour,  se  fixer  sur  sa  tête,  la  propriété  des  biens 
de  son  mari.  En  empruntant  le  langage  de  la  vieille 
école,  on  pouvait  donc  dire  que  le  mari  était  proprié- 
taire in  actu,  et  la  femme,  in  habitu. 

Le  droit  de  propriété  du  mari  sur  les  biens  de  la 
femme,  n était  résoluble  que  par  son  prédécès;  il  n'avait 
pas  à  craindre,  dans  l'intervalle,  que  sa  femme  l'en 
dépouillât.  Comment  laurait-elle  fait  ?  Elle  ne  pou- 
vait disposer  de  son  patrimoine,  même  par  testament, 
qu'avec  le  consentement  de  son  mari  !  La  situation  de  la 
femme  était,  à  cet  égard,  bien  inférieure  à  celle  du  mari. 
Avec  sa  puissance  de  disposer  de  tous  les  biens  meubles 
et  immeubles  de  sa  femme,  qu'allait  devenir  le  gain 
de  survie  de  celle-ci  ?  La  coutume  y  pourvut  dans  les 
limites  compatibles  avec  l'autorité  maritale  :  elle  défendit 
aux  maris  de  priver  jt^ar  testament  leur  femme  des  biens 
soumis  au  gain  de  survie,  c'est-à-dire  de  leurs  propres 
biens  comme  de  ceux  de  leur  femme.  Le  mari  ne  pou- 
vait tester  au  préjudice  de  sa  femme,  que  moyennant  le 
consentement  de  celle-ci.  C'était  donc  aux  actes  ew/re 
vifs  que  la  coutume  restreignît  le  pouvoir  de  disposer, 
qu'elle  reconnaissait  au  mari. 

Le  gain  de  survie  attribué  par  la  mainplévie  était  un 
avantage  exclusivement  réservé  aux  surcéans  liégeois  ; 
les  étrangers  en  étaient  exclus. 

Nous  avons  achevé  l'exposé  de  la  dévolution  et  du 
régime  de  la  mainplévie.  Cependant,  si  nous  nous  arrê- 
tions ici,  nous  n'aurions  guère  fait  comprendre  la  place 
que  ces  deux  institutions  tenaient  dans  l'ensemble. du 
système  successoral.  C'est  la  tûche  qu'il  nous  reste  à 
remplir  et  qui  n'est  pas,  croyons-nous,  le  côté  le  moins 
attrayant  de  notre  sujet  :  à  quoi  sert-il  d'exhiber  quelques 
rouages  d'un  appareil,  si  l'on  ne  fait  pas  connaître  com- 
ment ils  concourent  à  la  marche  de  la  machine? 
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Pour  le  gain  de  survie  résultant  de  la  mainplévie,  la 
situation  n'était  susceptible  d'aucune  complication. 
Chaque  fois  que  1  on  trouvait  en  présence  deux  époux 
sans  enfants,  le  survivant  emportait,  par  mainplévie,  la 
pleine  propriété  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
du  prédécédé.  Tout  était  consommé  ;  le  droit  du  con- 
joint survivant  était  incommutable  ;  ia  succession  du 
de  cujus  était  complètement  apurée  ;  il  ne  restait  plus 
rien,  ni  pour  les  ascendants  ni  pour  ses  collatéraux.  Il 
n'y  avait  d'exception  que  pour  les  pleins  fiefs  stipaux. 
Le  survivant  n'en  emportait  que  l'usufruit,  et  la  nue 
propriété  se  portait  sur  la  tcte  de  l'héritier  collatéral  le 
plus  proche  au  défunt,  dans  la  ligne  du  premier  acqué- 
reur. C'était  ici,  un  usufruit  et  une  nue  propriété  ordi- 
naires, qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  propriété 
et  l'usufruit  coutumiers.  Par  conséquent,  cet  usufruit 
ne  pouvait  jamais  se  consolider  sur  la  tête  du  parent 
survivant  :  il  devait  nécessairement  passer  sur  celle  du 
nu-propriétaire. 

Passons  à  la  dévolution. 

Celle-ci  n'était,  en  réalité,  que  la  forme  de  la  succes- 
sion en  ligne  directe.  L'héritage  des  parents  se  transmet- 
tait aux  enfants  et  ne  pouvait  leur  être  transmis,  que  par 
voie  de  dévolution.  C est-à-dire,  qu'au  décès  du  premier 
parent,  ses  enfants,  au  lieu  de  recueillir  la  propriété 
absolue  de  tous  les  biens  du  de  cujus,  no,  recueillaient  que 
la  propriété  coutumière  de  ses  immeubles  ;  mais  ils 
recueillaient  en  même  temps  la  propriété  coutumière 
des  immeubles  de  leur  parent  survivant.  Cette  succession 
n'était  complétée,  quant  aux  meubles  et  à  la  jouissance 
des  immeubles,  qu'au  décès  de  ce  dernier  parent.  En 
d'autres  termes,  qui  disait  propriétaire  coutumier,  disait 
nécessairement  enfant  héritier  de  son  parent  prédécédé, 
et  l'on  ne  pouvait  concevoir  un  enfant  héritier  de  ses 
parents,  qui  n'eût  pas  commencé  par  être  simple  pro- 
priétaire coutumier. 

La  dévolution  était  donc  le  premier  ordre  de  succès- 
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sion  ;  et,  lors  de  son  ouverture,  on  observait  tous  les 
principes  relatifs  à  la  saisine,  à  la  représentation  et  au 
privilège  de  masculinité.  Ainsi,  les  enfants  étaient  saisis 
de  plein  droit  des  biens  leur  dévolus  ;  ainsi  encore,  si 
un  enfant  du  de  cujus  était  mort,  laissant  lui-même  des 
descendants,  ceux-ci  le  représentaient.  La  représenta- 
tion, en  effet,  avait  lieu  à  l'infini  en  ligne  directe  descen- 
dante. 

Mais  tous  les  enfants  ne  succédaient  pas  indistinc- 
tement à  tous  les  biens  compris  dans  la  dévolution.  Il 
fallait  distinguer  entre  les  biens  allodiaux,  censaux  et 
féodaux. 

Les  biens  allodiaux  étaient  les  biens  absolument 
exempts  de  charges  seigneuriales;  ils  étaient  l'expression 
de  la  propriété  libre  par  excellence. 

Les  biens  censaux  étaient  ceux  grevés  d'un  cens  en 
argent  ou  en  nature,  au  profit  d'une  cour,  d'un  im- 
meuble dominant,  réputé  le  centre  de  la  Seigneurie 
foncière.  La  plupart  des  biens  étaient  censaux. 

Quant  aux  biens  féodaux,  c'étaient  les  immeubles 
concédés  à  perpétuité  par  le  Seigneur,  sous  la  réserve 
du  domaine  direct  de  celui-ci,  à  la  charge  de  foi  et 
hommage. 

Les  biens  allodiaux,  peu  importe  leur  situation, 
étaient  dévolus  aux  filles  comme  aux  fils. 

Mais  la  succession  comprenait-elle  des  biens  cen- 
saux, la  coutume  distinguait  si  ces  biens  étaient  situés 
«  dans  la  cité,  pilles  et  clawir,  ou  franchises  d'icelles,  » 
ou  en  dehors  de  celles-ci.  Dans  le  premier  cas,  les  filles 
succédaient  à  ces  biens  avec  les  fils  ;  dans  le  second,  au 
contraire,  les  garçons  succédaient  seuls,  à  l'exclusion 
de  leurs  sœurs.  Pour  les  biens  censaux  sis  à  la  cam- 
pagne, il  y  avait  donc  un  véritable  privilège  de  mascu- 
linité. Mais,  si  l'usage  accordait  cette  faveur  aux  fils, 
ce  n'était  pas  d'une  façon  absolument  gratuite  :  lorsque 
les  frères  excluaient  leurs  sœurs  de  la  succession  de 
certaines  censives,  la  coutume  les  obligeait  de  doter 
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leurs  sœurs  competement ,  Disons,  cependant,  que  lors- 
que les  biens  censaux  sis  hors  franchise,  n'avaient  été 
achetés  par  le  parent  survivant  que  pendant  son  veu- 
vage, les  sœurs  y  succédaient  avec  leurs  frères.  En 
outre,  le  privilège  de  masculinité  n'existait  que  pour  les 
biens  censaux  recueillis  dans  la  succession  des  parents. 
Les  sœurs  partageaient  avec  leurs  frères  les  biens  cen- 
saux quelconques  recueillis  dans  une  succession  colla- 
térale ;  par  exemple,  dans  celle  d'un  autre  frère  ou  sœur. 

Si  telle  était  la  coutume  générale  du  pays,  il  était 
cependant  permis  de  suivre  les  coutumes  particulières 
qui  y  dérogeaient. 

Il  nous  reste  à  parler  des  biens  féodaux.  Pour  ceux- 
ci,  la  coutume  admettait  le  droit  de  primogéniture  ; 
c'est-à-dire,  que  les  biens  féodaux  appartenaient  à  l'aîné 
des  fils,  et,  à  défaut  de  fils,  à  l'aînée  des  filles.  Les  fiefs 
n'étaient  donc  pas  susceptibles  de  partage  ;  ils  étaient 
recueillis  par  le  fils  aîné  exclusivement  ;  et,  faute  de 
fils,  par  la  fille  aînée. 

L'enfant  qui  succédait  ainsi  par  droit  d'aînesse, 
n'était  tenu  de  rendre  aux  autres  aucun  équivalent  ou 
compensation.  Il  n'y  avait  d'exception  à  ce  principe  que 
lorsque  la  succession  ne  comprenait  que  des  fiefs  et  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autres  biens  pour  subvenir  à  l'entretien 
des  filles  et  des  cadets  déshérités.  Dans  un  semblable 
cas,  l'aîné  devait  les  aider  ^jr  commisération. 

Enfin,  ici,  comme  dans  les  successions  ordinaires, 
l'aîné,  réduit  pendant  la  vie  du  parent  survivant,  à  une 
propriété  coutumière  peu  nutritive,  avait  le  droit  de 
réclamer  sa  tierce  part  ou  légitime,  tant  sur  les  fiefs  que 
sur  les  autres  biens. 

La  dévolution  s'appliquait  aux  fiefs  comme  aux  cen- 
sives  et  aux  alleux,  mais  avec  cette  restriction,  que  les 
fiefs  ne  pouvaient  jamais  appartenir  qu'à  un  seul.  Au 
décès  du  frère  aîné,  la  propriété  coutumière  du  fief 
retombait  donc  sur  le  frère  qui  le  suivait,  et,  en  Tab- 
sence  de  frère,  sur  l'aînée  des  sœurs.  Le  parent  survi- 
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vant  conservait  l'usufruit  du  fief,  et,  à  son  décès,  cet 
usufruit  venait  se  joindre  à  la  propriété  coutumière. 

Mais,  lorsque  tous  les  enfants  venaient  à  mourir 
avant  le  parent  survivant,  la  propriété  coutumière  fai- 
sait-elle retour  à  l'usufruit?  Oui,  dans  tous  les  cas,  s'il 
ne  s'agissait  que  d'un  menu  fief.  Au  contraire,  lorsque 
le  fief  était  plein,  c'est-à-dire,  lorsqu'une  juridiction  y 
était  attachée  ou  qu'il  représentait  la  valeur  requise  à 
cet  effet,  et  qu'en  outre,  c'était  un  fief  stipal,  dans  ce 
cas,  ce  fief  retournait  à  la  ligne  dont  il  provenait  :  c'est- 
à-dire  à  l'héritier  collatéral  le  plus  proche  dans  la  ligne 
du  premier  acquéreur. 

Mais  revenons  aux  biens  censaux,  qui  constituaient 
l'immense  majorité  de  la  propriété. 

Lorsqu'un  frère  ou  une  sçeur  venait  à  mourir  sans 
laisser  ni  conjoint  ni  enfants,  il  fallait  distinguer.  Le 
défunt  ne  laissait-il  que  sa  propriété  coutumière,  ce 
qui  supposait  qu'un  de  ses  père  ou  mère  était  encore 
en  vie,  sa  part  accroissait  à  celle  de  ses  frères  et  sœurs  : 
il  était  réputé,  quant  à  cette  propriété  coutumière,  une 
fleur  sans  fruit.  Laissait-il,  au  contraire,  des  biens, 
soit  meubles  ou  immeubles  dont  il  était  plein  proprié- 
taire, par  exemple,  par  suite  d'une  cession  d'humier  que 
lui  avait  faite  son  parent  survivant,  dans  ce  cas,  il  avait 
pour  héritier  unique  son  parent  survivant.  A  défaut  de 
père  ou  mère,  ses  biens  étaient  recueillis,  à  titre  d'héri- 
tier, par  le  grand-père  ou  par  la  grand'mère  ou  par  un 
autre  ascendant.  En  efi'et,  à  part  le  cas  des  biens  dévo- 
lus, les  ascendants  constituaient  le  second  ordre  des 
héritiers  ;  ils  venaient  immédiatement  après  les  descen- 
dants, et  excluaient  les  frères  et  sœurs. 

Seulement,  il  importe  de  remarquer  que,  la  représen- 
tation n'ayant  pas  lieu  en  ligne  directe  ascendante,  le 
parent  le  plus  proche  était  préféré  à  lin  ascendant  plus 
éloigné.  Au  surplus,  Théritier  en  ligne  ascendante  était 
saisi  de  plein  droit,  des  biens  de  la  succession  et  n'était 
tenu,  de  ce  chef,  à  aucun  relief. 
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Pour  la  succession  des  ascendants,  nous  devons,  de 
nouveau,  faire  une  réserve  quant  aux  fiefs.  Dans  le 
principe,  les  ascendants  étaient  exclus  de  la  succession 
de  tous  fiefs  quelconques.  Mais,  plus  tard,  cette  exclu- 
sion fut  réduite  aux  pleins  fiefs.  La  règle  fut,  dès  lors, 
que  les  pleins  fiefs,  seuls,  ne  remontent  pas. 

Lorsque  le  défunt  n'avait  laissé  ni  descendant,  ni 
conjoint  survivant,  ni  ascendant,  ses  parents  collatéraux 
étaient  appelés  à  lui  succéder. 

Au  premier  rang  des  héritiers  collatéraux  se  trou- 
vaient les  frères  et  les  sœurs.  Daprès  la  jurisprudence 
des  échevins  de  Liège,  il  n'y  avait  pas  de  représentation 
en  ligne  collatérale.  Pierre  de  Méan,  dans  ses  Points 
marqués,  a  admis  cette  représentation  entre  frères  et 
sœurs,  mais  pour  le  premier  degré  seulement,  donc, 
pour  les  enfants  des  frères  et  sœurs  prédécédés  ;  mais  il 
excluait  de  cette  représentation  les  petits-enfants  des 
frères  et  sœurs.  Cette  représentation  en  ligne  collatérale 
était  donc  une  innovation,  contraire  à  la  coutume  pro- 
prement dite.  Pierre  de  Méan  l'avait  puisée  dans  la 
législation  de  Justinien  (Novelles,  1 18  et  127).  Le  droit 
romain  formait,  il  est  vrai,  le  droit  commun  du  pays 
de  Liège,  parce  que  celui-ci  était  un  fief  de  l'Empire  ; 
mais  ce  droit  commun,  n'était  qu'un  droit  subsidiaire, 
qui  s'appliquait  dans  le  silence  de  la  coutume.  Or,  ici, 
la  coutume  excluait  formellement  la  représentation. 
Quoiqu'il  en  soit,  à  partir  des  Points  marqués,  la  repré- 
sentation en  faveur  des  enfants  des  frères  et  sœurs,  entra 
dans  la  coutume  liégeoise. 

Lorsque  le  frère  ou  la  sœur,  en  mourant,  ne  laissait 
qu'une  propriété  coutumière,  les  autres  frères  et  sœurs 
la  recueillaient,  comme  nous  l'avons  dit  maintes  fois, 
et  l'on  appliquait  à  cette  succession  les  règles  de  la  re- 
présentation, tout  autant  que  lorsqu'il  s'agissait  de  biens 
dont  le  défunt  avait  la  propriété  absolue. 

Le  régime  des  fiefs  admettait  également  la  représen- 
tation pour  les  enfants  des  frères  et  sœurs.  11  en  résultait 
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que  si  un  frère  aîné,  propriétaire  coutumier  d'un  fief, 
décédait,  ne  laissant  qu'une  fille,  celle-ci  héritait  du  fief, 
à  l'exclusion  d'un  frère  de  son  père. 

Les  frères  et  sœurs  germains,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  sous  notre  code  civil,  excluaient  entièrement 
les  frères  et  sœurs  consanguins  ou  utérins.  En  effet,  la 
coutume  de  Liège  admettait  la  prérogative  du  double  lien. 
La  raison  en  était,  suivant  le  Paweilhars,  que  «  ly  ger- 
mains est  plus  proismes  que  li  autres.  »  Les  frères  et 
sœurs  consanguins  et  utérins  n'arrivaient  donc  qu'à 
défaut  de  frères  et  sœurs  germains,  et,  lorsque  la  repré- 
sentation fut  admise  au  premier  degré,  en  ligne  collaté- 
rale, ils  ne  recueillaient  même  l'hérédité  qu'en  l'absence 
d'enfants  issus  desdits  germains. 

Et  ici,  encore  une  fois,  cette  règle  était  suivie,  autant 
en  cas  de  dévolution,  que  lorsqu'il  s'agissait  de  biens 
ayant  appartenu  en  toute  propriété  au  de  cujus.  Mais  à 
leur  tour,  les  frères  et  sœurs  utérins  et  consanguins 
excluaient  les  descendants  d'un  degré  plus  éloigné. 

Après  les  frères  et  sœurs,  venaient  les  autres  colla- 
téraux :  oncles,  tantes,  grands-oncles  et  grand'tantes, 
cousins,  etc.  Le  plus  proche  en  degré  était  seul  héritier, 
car  il  ne  s'agissait  plus  de  représentation,  pas  plus  que 
dans  notre  droit  actuel,  et  il  n'était  pas  davantage  ques- 
tion de  la  prérogative  du  double  lien. 

Dans  la  succession  des  fiefs,  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
suivait  une  autre  règle  :  le  fief  tombant  en  hérédité  col- 
latérale, appartenait  au  parent  le  plus  proche  du  défunt, 
dans  la  ligne  du  premier  acquéreur.  Les  descendants  de 
ce  premier  acquéreur  excluaient  des  parents  plus 
proches  du  défunt,  possesseur  du  fief,  qui  n'étaient  pas 
compris  dans  cette  descendance,  et,  entre  ceux  qui  y 
étaient  compris,  on  suivait  les  règles  de  la  succession 
féodale.  Or,  une  règle  essentielle  était  le  privilège  de 
primogéniture. 

A  défaut  d'héritiers  mâles  et  femelles  dans  la  ligne 
du  premier  acquéreur,  les  fiefs  passaient  à  l'autre  ligne. 
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D'après  notre  code  civil,  les  parents  au  delà  du  dou- 
zième degré  ne  succèdent  plus.  Après  le  douzième  degré 
viennent  les  enfants  naturels,  puis  Tépoux  survivant  et, 
faute  des  uns  et  de  l'autre,  la  succession  est  en  deshé- 
rance;  elle  est  acquise  à  l'Etat. 

La  coutume  liégeoise  n'avait  pas  fixé  le  degré  de 
parenté  au  delà  duquel  on  n'héritait  plus,  et  les  auteurs 
étaient  en  désaccord  au  sujet  du  degré  après  lequel  il 
fallait  s'arrêter.  Les  uns  le  fixaient  au  septième,  d'autres 
au  dizième  ;  Charles  de  Méan  soutenait  même  qu'il 
fallait  aller  au  delà.  Le  législateur  de  i8o3  lui  a  donné 
raison. 

Avons-nous  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  maintenu,  de 
même,  le  système  de  la  dévolution  et  le  gain  de  survie 
consacré  par  la  mainplévie  ? 

Nous  avons  suffisamment  indiqué  que  ces  deux  ré- 
gimes, introduits  par  la  coutume,  répondaient,  par  là 
même,  aux  besoins  de  l'époque  et  étaient  en  rapport 
avec  les  mœurs  et  l'état  matériel  des  temps  qui  les 
avaient  vu  naître. 

Au  moyen  âge,  en  effet,  l'industrie  n'était  pas  con- 
nue et  le  besoin  de  capitaux  et  de  crédit  ne  se  faisait 
guère  sentir.  Alors,  les  fortunes  consistaient  surtout  en 
immeubles,  et  les  héritages  étaient  la  principale  source 
de  la  richesse.  Dans  ces  temps,  il  fallait  surtout  tâcher 
de  conserver  ce  que  les  ancêtres  avaient  péniblement 
amassé.  De  là,  le  respect  pour  le  patrimoine,  et  les 
garanties  spéciales  dont  on  entourait  les  biens  patri- 
moniaux, dit  destock  ou  de  souche.  Tous  biens  étaient 
présumés  patrimoniaux  jusqu'à  preuve  du  contraire  ; 
ils  appartenaient  exclusivement  aux  enfants  du  premier 
lit,  et,  s'agissait-il  de  fiefs  de  cette  nature,  ils  ne  pou- 
vaient sortir  de  la  famille  où  ils  étaient  une  fois  entrés. 

A  côté  du  respect  de  la  propriété  venait  celui  de 
l'autorité  paternelle  que  le  décès  d'un  des  parents  ne 
devait  pas  amoindrir.  Il  y  avait  ensuite  ce  sentiment  de 
tendresse  qui  avait  dicté  le  gain  de  survie  au  profit  du 
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survivant  ;  «  parce  que  le  mari  n  a  personne  qui  lui 
soit  aussi  proche  que  son  épouse.  » 

Ce  gain  de  survie  était  déjà  condamné  sous  l'ancien 
régime  :  il  était  en  contradiction  flagrante  avec  le  prin- 
cipe de  la  conservation  des  biens  dans  la  famille,  qui 
avait  dicté  le  fideicommis  et  la  dévolution.  Celle-ci 
nétait,  en  définitive,  qu'un  composé  de  substitutions 
fideicommissaires.  Aussi  les  griefs  accumulés  contre  la 
mainplévie  n  atteignirent-ils  jamais  la  dévolution. 

Cette  dernière,  il  faut  le  reconnaître,  était  une  insti- 
tution irréprochable.  Aussi  longtemps  que  vivait  l'un 
des  parents,  le  patrimoine  de  la  famille  était  à  l'abri  de 
toute  dilapidation  quelconque,  et,  au  décès  de  ce  pa- 
rent, cette  fortune,  ainsi  conservée,  venait  se  fixer  sur 
la  tête  des  seuls  descendants  survivants.  La  légitime 
que  les  enfants  pouvaient  se  faire  attribuer,  la  cession 
dhumier  qui  leur  permettait  de  disposer  de  leur  part 
d'héritage,  enlevaient  à  la  dévolution  ce  qu'elle  aurait 
pu  avoir  de  trop  rigoureux. 

Mais,  ce  qui  faisait  l'excellence  de  ce  régime,  pour  le 
moyen  âge,  en  constituerait,  de  nos  jours,  le  vice  prin- 
,  cipal.  En  effet,  en  dehors  de  la  cession  d'humiers,  les 
biens  dévolus  étaient  frappés  d'une  indisponibilité 
absolue  ;  ils  étaient  mis  hors  de  commerce.  Ni  le  parent 
usufruitier,  ni  les  enfants,  propriétaires  coutumiers,  ne 
pouvaient  les  vendre  ou  les  hypothéquer,  sans  cession 
d'humier,  pour  ceux-ci,  sans  le  consentement  de  tous, 
pour  ceux-là.  Et  puis,  surtout,  aussi  longtemps  que  la 
propriété  ne  s'était  pas  définitivement  fixée,  soit  par  le 
décès  du  parent  survivant,  soit  par  celui  de  tous  les 
enfants,  cette  propriété  restait  en  suspens.  Si  l'un  des 
enfants  mourait,  il  était  censé  n'avoir  jamais  existé,  et 
tous  les  droits  qu'il  aurait  pu  concéder  sur  sa  part  d'ex- 
pectative s'évanouissaient  avec  lui. 

Comment  une  organisation  semblable,  faite  pour 
conserver,  pourrait-elle  cadrer  avec  les  institutions 
commerciales  et  industrielles  qui  font  la  richesse  des 
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temps  modernes,  et  qui  ne  peuvent  subsister  qu'à  la 
faveur  des  capitaux  immédiatement  disponibles  et  du 
crédit  qui  en  est  le  corollaire  ? 

Admirons  donc,  mais  sans  regrets,  cette  institution 
antique  si  bien  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  l'état 
social  de  l'époque,  et  surtout,  rendons-lui  grâces  ;  car 
c'est  à  elle  que  nous  devons  une  partie  des  biens  qu'à 
travers  les  temps,  nos  pères  nous  ont  transmis. 

Le  moyen  âge  était  encore,  en  quelque  sorte,  l'en- 
fance de  la  société,  et  voilà  pourquoi  nous  y  rencon- 
trons tant  de  coutumes  tutélaires.  Depuis  lors,  l'ère  de 
la  majorité  a  paru,  et  nous  ne  trouvons  plus  dans  nos 
lois  ces  mesures  restrictives  qui  dénotaient  la  crainte 
de  voir  les  citoyens  abuser  de  leurs  droits.  Aujourd'hui, 
la  liberté  est  devenue  la  règle;  or,  la  liberté  est,  en  elle- 
même,  un  bien  précieux.  Mais,  pour  qu'elle  produise 
ses  effets  salutaires,  il  faut  que  nous  nous  montrions 
dignes  d'elle,  et  que  nous  fassions  preuve  de  la  sagesse 
qu'elle  nous  suppose.  Hors  de  là,  elle  ne  peut  conduire, 
dans  l'ordre  politique,  qu'à  l'anarchie,  et,  dans  Tordre 
matériel,  qu'à  la  ruine.  Ce  serait  le  retour  inévitable  à 
l'ancien  régime  et  aux  lisières  de  la  dévolution  :  Puis- 
sions-nous, et  nos  arrière-neveux,  n'avoir  jamais  à  subir 
aucune  institution  plus  funeste  que  ne  le  fut  celle-là. 

L.  CRAHAY, 

Conseiller  à  la  Cour  d*appel. 


NOUVELLES   RECHERCHES 


SUR 


SAINT  SERVAIS 


La  Société  d'art  et  d'histoire  a  déjà  eu  plusieurs 
bonnes  fortunes  depuis  trois  ans  quelle  est  fondée. 
Elle  a  commencé  par  signaler  un  diplôme  militaire  de 
l'Empire  romain,  le  seul  qu'il  y  ait  chez  nous,  et  dont 
toute  l'Europe  savante  s'est  occupée.  Peu  de  temps 
après,  elle  mettait  au  jour,  près  de  Tongres,  le  plus 
ancien  tombeau  chrétien  que  possède  la  Belgique,  et 
qui,  selon  toute  apparence,  est  antérieur  à  Constantin. 
Je  ne  désespère  pas  qu'après  avoir  lu  les  pages  qui 
suivent,  le  lecteur  érudit  ne  nous  laisse  également 
l'honneur  d'avoir  signalé  la  plus  ancienne  inscription 
chrétienne  de  notre  pays. 

La  Belgique  n'est  pas  riche  en  documents  de  ce 
genre.  Le  seul  qui  ait  trouvé  place  dans  le  beau  recueil 
de  M.  E.  Leblant,  consacré  aux  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule,  antérieures  au  wui^  siècle  (i),  c'est  l'épi- 
taphe  de  saint  Bavon,  composée  en  distiques  latins  par 
saint  Liévin  (vii«  siècle).  A  part  cette  unique  mention, 
la  place  de  la  Belgique  reste  absolument  vide  sur  la 

(i)  Paris,  i856-65.  2  vol.  avec  un  atlas. 
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carte  annexée  au  livre  cité  ci-dessus,  et  qui  fait  con- 
naître la  répartition  topographique  des  inscriptions. 
On  y  voit  que  le  nombre  de  celles-ci  diminue  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  confins  extrêmes  de  la  Gaule. 
Fort  nombreuses  dans  la  Viennoise  et  encore  dans  les 
deux  Narbonnaises,  déjà  moins  denses  dans  les  deux 
Aquitaines  et  dans  la  Novempopulanie,  elles  se  raré- 
fient encore  dans  le  centre,  et  manquent  à  peu  près 
totalement  dans  la  péninsule  Armoricaine.  La  r®  Bel- 
gique n'en  présente  qu'à  Trêves,  à  Igel  et  à  Metz,  et 
la  2®  Belgique  à  son  tour  n'en  possède  que  quelques- 
unes.  Et  encore  toutes  celles  qu'on  a  découvertes  jus- 
qu'ici appartiennent-elles  à  des  régions  qui  ne  font  plus 
partie  de  la  Belgique  actuelle  :  à  la  Prusse  Rhénane 
ou  à  la  France  du  Nord.  Il  ne  sera  donc  pas  indiffé- 
rent, pour  l'histoire  de  notre  pays,  d'attirer  ici  l'atten- 
tion sur  un  document  plus  ancien  que  celui  de  saint 
Bavon,  et  qui  était  ignoré  jusqu'à  nos  jours.  Bien  que 
Maestricht,  d'où  il  provient,  ne  nous  appartienne  plus, 
cette  ville  fait  encore  géographiquement  partie  de  notre 
territoire  ;  elle  a  d'ailleurs  été  longtemps  le  siège  du 
seul  évêché  national  de  la  Belgique  avant  i558>  et 
l'inscription  elle-même  est  relative  au  premier  de  nos 
saints  belges  dont  l'existence  soit  dûment  constatée. 
A  tous  ces  titres,  il  mérite  l'attention  du  lecteur. 


Il  y  a  deux  ans,  je  publiai  dans  notre  Bulletin  deux 
vies  inédites  de  saint  Servais,  dont  la  seconde,  qualifiée 
par  Heriger  de  Gesta  antiquiora,  fut  composée  par  un 
prêtre  de  l'église  de  Maestricht  vers  la  fin  du  viii«  siècle. 
Cet  ouvrage,  comme  tant  d'autres  du  même  genre, 
n  est  qu'une  compilation  dans  laquelle  l'auteur  a  cousu 
bout  à  bout  différents  matériaux  de  provenance  et  de 
valeur  fort  diverses.  En  l'analysant  j'y  ai  retrouvé  : 

1°  Deux  passages  de  saint  Grégoire  de  Tours,  em- 
pruntés, l'un  à  VHistoria  ecclesiastica  Francorum,  et 
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l'autre  au  De  gloria  Confessomm,  et  relatifs  à  saint 
Servais  ; 

2^  Une  amplification  du  premier  de  ces  deux  pas- 
sages, faite  selon  toute  probabilité  vers  la  fin  du  VIP 
siècle  ; 

3°  Des  formules  empruntées  à  XOffice  commun  des 
Docteurs  ; 

'  4°  Des  fragments  métriques  dont  la  provenance 
m  était  restée  inconnue. 

C'est  de  ces  derniers  qu'il  sera  question  ici.  A  peine 
le  texte  du  Vita  fût-il  sorti  de  presse,  qu'en  le  relisant  à 
tête  reposée,  leur  véritable  caractère  éclata  à  mes  yeux 
avec  une  évidence  lumineuse.  Pas  de  doute  ;  j'avais 
sous  les  yeux  les  fragments  d'une  épitaphe,  fondus  par 
le  compilateur  dans  son  texte,  de  telle  manière  que  des 
vers  entiers  y  figuraient  sans  la  moindre  altération,  et 
qu'il  suffisait  d'une  très  légère  modification  pour  recons- 
tituer les  autres.  Qu'on  en  juge  : 

Hoc  pausant  membra  clari  doctoris  in  antro. 
Spiritus  aetheream  coeli  concessit  in  aulam 
Corpus  honorifice  sacorphago  posituni. 
Vir  magnus  vitae  mentis  summusque  sacerdos. 
Nunc  miris  Domini  decoravit  gratia  donis. 
Vivax  ecclesiae  custos,  pietatis  amator. 
Angelico  vultu  splendebat  fulgidus  auctor. 
Rellictis  terris  ascendit  culmina  coeli. 

Tous  ces  vers  entassés  l'un  sur  l'autre  dans  un  fort 
petit  espace  (ch.  9  et  10)  (i),  alors  que  dans  tout  le  reste 
de  l'ouvrage  il  ne  s'en  remarque  pas  un  seul,  ne  laissent 
pas  de  doute  sur  leur  véritable  provenance.  Ce  qui  con- 
firme cette  conjecture,  c'est  que  les  chapitres  9  et  10  sont 

(i)  Je  citerai  désormais  le  texte,  non  pas  d*après  mon  édition,  mais 
d*après  celle  qui  a  été  donnée  peu  de  temps  après  la  mienne  dans 
VAnalecta  BoÛandiana,iSS2,i>.  89  et  suiv.,  où  on  a  mis  à  profit  plusieurs 
manuscrits  qui  m'étaient  inconnus,  et  où  Ton  a  fait  aussi  une  division 
par  chapitres  à  laquelle  je  me  conformerai  dans  Tintérêt  de  la  clarté. 
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précisément  ceux  qui  servent  de  transition  entre  les  deux 
passages  de  saint  Grégoire  de  Tours  dont  la  combinai- 
son constitue  le  plus  gros  de  la  biographie,  et  qu'en 
outre,  il  sont  particulièrement  consacrés  à  la  glorifica- 
tion du  saint  après  sa  mort.  Au  moment  de  traiter  ce 
thème  favori  de  la  littérature  tumulaire,  quoi  de  plus 
naturel  pour  l'auteur  anonyme  que  d'emprunter  ses 
sentences  à  l'épitaphe  du  saint,  de  même  qu'il  a  puisé 
dans  le  Commun  des  Docteurs  les  éloges  qu'il  fait  de 
ses  vertus  (i)  ? 

Il  est  bien  à  regretter  que  l'auteur  du  Gesta  n'ait  pas 
cru  devoir  reproduire  l'épitaphe  textuellement,  au  lieu 
de  la  broyer  et  de  la  mutiler  comme  il  a  fait  dans  son 
centon.  Néanmoins  sa  grande  indigence  littéraire  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  les  nombreux  fragments  métriques 
disséminés  dans  le  chapitre  9  et  10,  autorisent  à  croire 
qu'il  doit  à  ce  document  poétique  plus  encore  que  les 
quelques  vers  intacts  reproduits  ci-dessus.  Pour  cette 
raison  je  vais  reproduire  ici  les  deux  chapitres  en  ques- 
tion, en  soulignant  les  passages  qui,  soit  par  leurs 
allures  métriques,  soit  par  leur  tournure  de  style, 
semblent  se  rapporter  au  genre  épigraphique  : 

Cujus  sancta  anima  choris  angelorum  conjuncta  sine  fine  lae- 
tatur,  et  corpus  quidem  honorifice  in  sarcofago  est  positum  (2), 
spiritus  aetheream  coeli  concessit  in  aulam.  Lapide  marmoreo 
ejus  teguntur  membra  ;  ipse  vero  cum  justis  resurget  in  gloria. 
Cujus  et  sanctum  corpus  renovandum  est,  ut  dignam  stolam  in 
judicio  recipiat.  Iste  enim  sanctus  Servatius  a  verbis  impiorum  non 
timuit,  fundatus  enim  erat  supra  petram.  Ortus  de  generosa  stirpe, 
pontificale  deciis  gessit  et  exstitit  pastor  ovium.    Ex  cujus  ovili 

(i)  Dans  les  lignes  bienveillantes  que  M.  Georg  Waitz  a  consacrées 
à  mon  travail,  il  a  d^emblée  reconnu  le  vrai  caractère  des  fragments  et 
m'a  ainsi  encouragé  à  poursuivre  mes  recherches  (Neues  Archiv,  1882, 
VII,  p.  409). 

(2)  Il  faut  remarquer  que  le  manuscrit  de  Namur  Ht  simplement  : 

Corpus  honorifice  sarcofago  positum 
c'est-à-dire  que  le  vers  y  apparaît  intact. 
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latrones  non  gaudebant  de  spoiiis,  nunc  miris  eum  Domini  gratta 
decoravit  donis.  Deposito  enim  corpore  spiritus  ejus  excelsa  prae- 
mia  recepit.  Vir  magnus  vitae  meritis  summusque  sacerdos  qui  in 
diebus  suis  placuit  Deo  et  inventus  est  justus. 

lo.  Hoc  pausant  membra  clari  doctoris  in  antro,  quem  Deus 
merito  in  ulnis  sanctorum  angelicis  suffragiis  sufTultum  ad  aulam 
coeli  perduxit  ut  in  aeternum  cum  Christo  regnans  beata  sorte  per- 
pétue fruatur  gaudio.  Hic  ut  credimus  dante  Deo  in  aetheris  arce 
protinus  intravit  in  domum  omnipotentis,  cunctorumque  bonorum 
sine  fine  fruitur.  Vivax  custos  ecclesiae  amator  pietatis,  angelico 
vultu  splendebat  fulgidus  auctor  nohiW^  virtutum  lumine  ciarus, 
vir  venerandus  toto  etiam  corpore  puicher  secundum  apostoli  dic- 
tum  ;  sobrius  et  castus  verbum  Dei  in  multos  fundebat  ;  relictis 
ergo  terris  culmina  coeli  ascendit. 

Bien  qu'il  ne  faille  pas  faire  trop  de  fond  sur  de 
simples  désinences,  vu  que  la  prose  latine,  au  témoi- 
gnage de  Cicéron,  est  toute  remplie  de  ces  chutes  hexa- 
métriques,  cependant  leur  multiplicité  exceptionnelle 
permet  de  croire  qu'ils  appartiennent  à  la  même  source 
que  les  vers  eux-mêmes,  et  que  le  compilateur  nous  a 
conservé  dans  les  deux  chapitres,  sinon  1  epitaphe  tout 
entière,  du  moins  la  substance  des  idées  qu'elle  déve- 
loppait (i).  Je  laisse  à  de  plus  hardis  que  moi  le  soin 
de  la  reconstituer  d'après  ces  données,  n'ayant  pas  de 
goût  pour  un  jeu  d'esprit  qui  d'ailleurs,  dans  le  cas 
présent,  ne  donnerait  que  des  résultats  insignifiants. 

Il  peut  sembler  étrange,  à  des  lecteurs  non  familia- 
risés avec  la  littérature  hagiographique,  de  voir  de  tels 
procédés  décomposition  appliqués  à  la  confection  d'une 
vie  de  saint.  Rien  cependant  de  plus  ordinaire,  et  je  dirai 
même  de  plus  naturel  :  à  défaut  de  sources  historiques, 
on  se  rabattait  sur  tout  ce  qu'on  trouvait,  pourvu  qu'il 
y  eût  seulement  un  rapport  quelconque  au  héros  de 
l'ouvrage.  Il  y  avait  dans  cette  manière  de  faire  un  vrai 
sens  historique,  bien  qu'à  l'état  embryonnaire,  si  je  puis 

(i)  Qui  sait  si  Tépitaphe  n'était  pas  déjà  en  partie  illisible  au  temps  où 
fut  composé  le  Gesta,  et  si  ce  n'est  pas  là  le  motif  pour  lequel  il  ne  nous 
en  a  été  conservé  que  des  fragments  ? 
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ainsi  parler,  et  Fauteur  du  Gesta  atitiquiora  est  loin 
d'être  le  seul  qui  ait  mis  en  œuvre  une  épitaphe.  Qu'il 
me  soit  permis  de  citer  ici  un  exemple  plus  curieux 
encore  des  services  qu'un  document  de  ce  genre  pouvait 
rendre  aux  biographes  de  saints. 

Au  X®  siècle,  on  découvrit  au  monastère  de  Saint- 
Euchère  (plus  tard  de  Saint-Mathias)  à  Trêves,  le  tom- 
beau d  un  saint  Celsus,  que  personne  ne  connaissait. 
On  lisait  sur  ce  tombeau  l'inscription  suivante  ; 

Sollicitus  quicumque  cupis  cognoscere  tumbam 
Praeclarus  jacet  hic  nomine  vel  mentis 

Celsus  quem  Dominus  vero  insignivit  honore 
Non  segnis  patriae  semper  ubique  vigens, 

Qui  genus  atque  ortum  claro  de  stemmate  traxit 
Affectuque  pio  conditur  hoc  tumulo. 

Comme  on  ne  pouvait  absolument  pas  se  résigner  à 
se  voir  enrichi  d'un  saint  dont  on  ne  savait  que  le  nom, 
on  finit  par  se  dire  qu'il  devait  avoir  été  un  des  anciens 
évêques  de  Trêves,  et  bien  que  le  catalogue  de  ceux-ci 
fût  déjà  passablement  long,  on  prit  le  parti  de  le  grossir 
encore  du  nom  de  saint  Celsus.  On  l'inséra  donc  dans 
le  Gesta  Treverorum  entre  les  noms  de  saint  Auspicius 
et  de  saint  Félix,  et  on  lui  consacra  dans  ce  document 
une  notice  de  quelques  lignes  dont  tous  les  éléments 
sont  empruntés  à  1  épitaphe  nouvellement  découverte. 
Voici  le  passage  du  Gesta  ainsi  interpolé  : 

Deinde  Auspicius  quidam  regimen  tenuit.  Dein  insignes  per  légi- 
timas successiones  sanctitate  et  gratiâ  pollentes  exstiterunt  sanctis- 
simus  scilicet  NOMINE  VEL  MERITIS  Celsus  animo  sublimis  sedet 
GENERE  CLARUS  NON  SEGNIS  PATRIAE  SEMPER  UBIQUE  VIGENS 

AFFECTU  PIO  honore  actuque  serenus,   Félix,   Mansuetus,  dé- 
mens, Moyses,  Martinus,  etc.  (i). 

On  voit  ici  dans  quelle  mesure  le  compilateur  a  tiré 

(i)  V.  Acta  sanctorum,  febr.,  T.  Ill,  p.  398. 
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parti  du  document  épigraphique,  et  quelle  haute  valeur 
il  lui  a  assignée,  puisqu'il  a  cru  devoir  en  reproduire 
les  extraits  dans  un  catalogue  où  les  autres  évêques  sont 
seulement  cités  sans  autre  mention. 

Un  exemple  non  moins  intéressant  m'est  fourni  par 
un  récent  travail  de  M.  l'abbé  Duchesne  sur  la  vie  de 
saint  Abercius,  évêque  d'Hiérapolis  (i).  On  connaissait 
déjà  les  actes  de  ce  saint,  reproduits  en  latin  par  Lipo- 
mannus  et  par  Surius,  puis  dans  l'original  grec  par 
Boissonade  et  par  les  Bollandistes(2).Vanté  à  l'égal  des 
Apôtres,  il  avait  converti  la  vilIed'Hiérapolisen  Phrygie, 
et  s'était  acquis  un  tel  renom  de  thaumaturge  qu'il  fut 
appelé  à  Rome  pour  rendre  la  santé  à  Lucille,  fille  de 
Marc  Aurèle,  qui  était  possédée  du  démon.  Le  saint 
guérit  miraculeusement  cette  princesse,  puis  il  retourna 
chez  lui  non  sans  un  détour  considérable  par  la  Syrie 
et  par  la  Mésopotamie,  et  mourut  enfin  dans  sa  ville 
épiscopale.  Mais  ce  qu'on  ignorait,  et  ce  que  le  travail 
de  M.  l'abbé  Duchesne  a  mis  en  pleine  lumière,  c'est 
que  toutes  ces  notions  biographiques,  y  compris  des 
détails  merveilleux  que  je  passe  sous  silence,  ont  été 
puisées  longtemps  après  la  mort  de  ce  saint  dans  son 
épitaphe  (3).  Bien  plus,  l'auteur,  qui  écrivait  assez  tard, 
n'a  pas  compris  ce  document  et  s'est  laissé  aller  aux 
plus  bizarres  contre-sens.  L'épitaphe  de  saint  Aber- 
cius était  écrite  dans  ce  style  allégorique  familier  aux 
chrétiens  des  premiers  siècles,  et  dont  tous  les  fidèles 
avaient  la  clef.  Le  biographe,  qui  vivait  à  une  époque 
où  l'usage  et  par  suite  la  signification  de  ce  style  étaient 
oubliés,  a  pris  au  pied  de  la  lettre  toutes  les  indications 
de  l'épitaphe  ;  puis,  l'imagination  aidant,  il  en  a  fait  la 
légende  du  saint.  Veut-on  savoir  par  exemple  comment 

(i)  Revue  des  questions  historiques,  i«'  juillet  i883. 

(2)  Acta  sartctorum,  22  octobre,  T.  IX. 

(3)  L'original  de  cette  épitaphe,  qui  remonte  aux  quinze  premières 
années  du  m®  siècle,  a  été  retrouvé  et  publié  par  Ramsay,  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  de  l'École  française  d'Athènes,  juillet  1882. 


-  40  - 

lien  est  arrivé  à  imaginer  la  guérison  de  Lucille,  fille  de 
Marc  Aurèle  ?  Qu'on  lise  les  deux  vers  dans  lesquels  le 
saint  raconte  son  voyage  à  Rome,  entrepris  par  l'ordre 
de  son  maître  : 

£iç  'Pcojuiyiv  oç  eTTEjjL^é  pe  (n}v)  ^aaiXsiav  aSpi^aai 

Le  maladroit  auteur  n'a  pas  vu  que  cette  ^adlliada 
n'était  autre  chose  que  l'Eglise  catholique  elle-même, 
dans  toute  la  richesse  de  ses  vertus  (xpuaocroXoç,  '/pv^oniitloz); 
il  en  a  fait  la  princesse  fille  de  l'empereur,  et  toute  la 
légende  relative  à  Lucille  ne  semble  reposer  de  la  sorte 
que  sur  un  contre-sens  originel. 

Si  je  me  suis  quelque  peu  étendu  sur  ce  sujet,  c'est 
simplement  pour  montrer  que  le  procédé  employé  par 
l'auteur  du  Vita  Servatii  n'a  rien  en  soi  d'extraordinaire 
et  d'inusité.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que 
le  biographe  qui,  vers  la  fin  du  viii«  siècle,  compila 
si  laborieusement  la  vie  du  saint  confesseur,  n'a  pas 
négligé  Tépitaphe  qui  se  lisait  à  cette  époque  sur  le  tom- 
beau de  celui-ci,  et  qu'il  en  a  fondu  la  plus  grande  partie 
dans  son  texte. 

Ici  se  présente  une  question  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  résoudre.  A  quelle  époque  remontait  cette 
épitaphe?  Il  n'est  que  naturel  de  penser  qu'elle  aura 
été  placée  sur  le  tombeau  du  saint  à  l'occasion  d'une 
translation  ou  d'une  élévation  de  ses  reliques,  c'est-à-dire 
dans  une  de  ces  circonstances  où  l'on  cherchait  par  tous 
les  moyens  à  rehausser  l'éclat  d'un  culte  populaire  et 
national.  De  supposer  qu'en  dehors  d'une  occasion  de 
ce  genre,  on  se  fût  avisé,  dans  notre  pays,  de  se  livrer 
à  un  travail  poétique  quelconque,  ce  serait  risquer  une 
conjecture  bien  peu  vraisemblable,  et  à  l'appui  de 
laquelle  on  ne  pourrait  apporter  aucune  espèce  de 
preuve. 

Reste  donc  le  cas  d'une  translation  ou  d'une  éleva- 
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tion.  Il  y  a  eu,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
deux  solennités  de  cette  nature  en  l'honneur  de  saint 
Servais.  La  première  eut  lieu  au  vi®  siècle,  sous  les  aus- 
pices de  saint  Monulfe  ;  l'autre  au  VHP,  par  les  soins  de 
Charles-Martel,  ou  de  Charlemagne.  Parlons  d'abord 
de  cette  dernière.  Elle  nous  est  attestée  par  la  volumi- 
neuse compilation  du  prêtre  Jucundus,  un  des  écrits  les 
plus  fabuleux  qu'il  y  ait  dans  la  littérature  du  moyen 
âge.  L'auteur  de  cet  écrit,  qui  paraît  avoir  vécu  au  XI® 
siècle  ou  au  commencement  du  XIP,  ne  se  contente  pas 
de  narrer  gravement  une  multitude  de  billevesées  et  de 
contes  à  dormir  debout,  qu'il  veut  faire  prendre  pour 
de  l'histoire,  il  a  aussi  le  talent  de  confondre  lamenta- 
blement les  noms  et  les  personnages,  chaque  fois  qu'il 
met  le  pied  sur  un  terrain  véritablement  historique. 
Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  expose  comme 
quoi  Charlemagne,  ayant  remporté  une  grande  victoire 
sur  les  Sarrazins  le  jour  de  la  fête  de  saint  Servais, 
voulut  lui  montrer  sa  reconnaissance,  en  envoyant  à 
son  tombeau  l'évêque  Willigisus,  porteur  de  riches 
présents,  et  chargé  d'orner  du  mieux  possible  le 
tombeau  du  saint.  Willigisus  eut  à  Maestricht  une 
vision  dans  laquelle  il  lui  était  enjoint  de  procéder 
à  l'élévation  des  reliques  de  saint  Servais.  D'accord 
avec  saint  Hubert,  pour  lors  évêque  du  diocèse,  il 
commença  par  ouvrir  la  crypte,  où  le  sarcophage 
reposait  entouré  d'une  multitude  d'autres  corps  saints  ; 
mais,  après  l'avoir  ouvert,  on  constata  qu'il  était 
vide  (i).  Alors  l'idée  vint  de  visiter  le  monument  supé- 

(i)  A.  Schaepkens.  Tombeaux  chrétiens  (Acad.  d*archéologie  de  Bel- 
gique, VII,  i85o,  p.  418)  donne  la  reproduction  d*un  sarcophage  qu*il  dit 
être  celui  de  saint  Servais,  et  qui  fut  détruit  en  même  temps  que  la  crypte. 
«  Le  monument,  qui  était  en  marbre  rouge  à  panneaux  blancs  et  à 
»  plinthes  et  boules  noires,  fut  détruit  avec  la  crypte.  Il  avait  la  forme 
»  des  anciens  sarcophages,  étant  plus  large  à  la  tête  qu'aux  pieds,  et  se 
»  trouvait  à  côté  de  Tautel  de  la  confession.  On  prétend  que  sa  tablette 
»  horizontale  supérieure  était  la  même  pierre  sous  laquelle  le  saint  avait 

»  été  enterré  près  du  chemin  public,  au  tv^  siècle.  » 
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rieur  (sic),  et  c'est  là  qu'en  effet  ils  trouvèrent  les  restes 
vénérés. 

Ce  texte  fourmille  d  obscurités  et  de  contradictions. 
Les  savants  qui  l'ont  étudié  jusqu'à  présent  supposent 
que  Charlemagnc  a  été  nommé  ici  par  erreur,  à  la  "^ 
place  de  Charles-Martel,  célèbre  par  ses  victoires  sur  les 
Sarrazins  et  contemporain  de  saint  Hubert;  ils  croient 
sauver  de  la  sorte  la  partie  essentielle  du  récit.  Je  ne  sais 
si  ce  point  de  vue  est  justifié.  C'est  bien  Charlemagne 
que  notre  auteur  veut  désigner  ;  il  en  parle  à  plusieurs 
reprises,  et  à  la  suite  de  cet  épisode  il  le  montre  encore 
venant  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Maestricht,  assertion 
qui  n'est  d'ailleurs  corroborée  par  aucun  fait  histo- 
rique. Il  est  vrai  que  les  victoires  sur  les  Sarrazins  dési- 
gneraient plutôt  Charles-Martel,  et  que  la  mention  de 
saint  Hubert  nous  reporterait  aussi  à  cette  date  :  mais, 
dans  un  récit  aussi  peu  garanti,  qui  nous  répond  que 
ces  deux  détails  n'appartiennent  pas  eux-mêmes  à  la 
fiction  ?  Au  surplus,  ces  honneurs  extraordinaires 
rendus  au  tombeau  d'un  saint,  fort  croyables  de  la  part 
de  Charlemagne,  le  sont  beaucoup  moins  de  la  part  de 
Charles-Martel,  qui  dépouillait  les  églises  plutôt  qu'il 
ne  les  enrichissait. 

Les  autres  détails  du  récit  ne  sont  guère  plus  satisfai- 
sants. Une  vision  avertit  Willigisus  de  faire  l'élévation 
de  saint  Servais,  mais  elle  oublie  de  lui  dire  où  il  trou- 
vera le  corps  du  bienheureux  ;  bien  plus,  elle  lui  révèle 
l'existence  d'un  sanctuaire  souterrain,  ou  crypte,  dans 
lequel  il  ne  le  trouvera  pas  !  Il  est  non  moins  étrange 
qu'il  ait  fallu  une  vision  pour  faire  connaître  l'existence 
de  cette  crypte  à  Willigisus,  et  que  personne  à  Maes- 
tricht, n'en  ait  eu  connaissance,  pas  même  l'évêque! 
Cette  crypte  vraiment  prodigieuse  contient  une  multi- 
tude de  reliques,  et  tout  le  trésor  de  l'église  de  Tongres  ; 
elle  contient  aussi  le  sarcophage  de  saint  Servais,  mais, 
ô  dérision  !  la  seule  chose  qu'on  cherche,  les  restes  du 
saint,  ne  sy  trouvent  pas.  C'est  alors  seulement  qu'on 
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se  souvient  qu'il  y  a  dans  l'église  supérieure  un  monu- 
ment du  saint,  et  qu'on  se  décide  à  l'ouvrir.  Que  ne 
commençait-on  par  là?  Pourquoi  un  si  singulier  manque 
de  mémoire?  N'est -on  pas  tenté  de  croire  que  toute  cette 
histoire  de  vision  et  de  crypte  n'a  été  inventée  que  pour 
permettre  au  compilateur  de  nous  montrer  l'église  de 
Maestricht  en  possession  de  tous  les  corps  saints  et  de 
tout  le  trésor  du  diocèse  ? 

On  voit  combien  peu  de  certitude  historique  nous 
présente  le  récit  de  l'élévation  du  viii«  siècle.  Je  ne 
voudrais  pas  aller  pourtant  jusqu'à  la  révoquer  entiè- 
rement en  doute;  mais,  dans  tous  les  cas,  l'épitaphe 
que  nous  étudions  ne  peut  pas  dater  de  cette  époque. 
En  supposant  que  la  translation  ait  eu  lieu  sous  Charles- 
Martel,  la  correction  relative  des  vers  s'oppose  abso- 
lument à  ce  qu'on  les  puisse  croire  composés  au  viii® 
siècle.  L'absolue  barbarie  qui  régnait  alors  parmi  nous 
dans  la  vie  littéraire,  et  dont  les  biographies  de  saint 
Lambert  et  de  saint  Hubert  nous  offrent  de  précieux 
témoignages,  ne  laisse  pas  de  doute  à  ce  sujet.  Et 
d'autre  part,  si  la  cérémonie  en  question  doit  être 
reportée  au  règne  de  Charlemagne,  il  est  évident  que 
le  biographe  n'a  pu  accueillir,  comme  un  témoignage 
historique,  une  pièce  de  vers  qui  aurait  été  composée 
de  son  temps  et  sous  ses  yeux.  D'ailleurs,  le  silence 
du  Gesta  antiquiora  semble  attester  qu'il  est  antérieur 
à  cet  événement.  Enfin,  et  ce  dernier  argument  achève 
la  démonstration,  le  verbeux  et  prolixe  narrateur  de 
la  translation  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  l'épitaphe, 
qu'il  se  fût  bien  gardé,  j'imagine,  d'oublier,  s'il  avait 
cru  pouvoir  rapporter  qu'elle  fut  écrite  à  cette  occasion. 

Si  donc  il  est  impossible  d'admettre  que  l'épitaphe 
date  du  viiP  siècle,  force  nous  est  de  conclure  qu'elle 
remonte  beaucoup  plus  haut,  et  qu'elle  fut  composée  au 
vi<^,  sous  les  auspices  de  saint  Monulfe  lui-même,  lors- 
qu'il procéda  le  premier  à  l'élévation  des  restes  de  saint 
Servais,  et  qu'il  transforma  l'humble  oratoire  de  bois  en 
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une  superbe  basilique  (i).  Ce  dut  être  un  événement 
considérable  que  cette  cérémonie  ;  on  sait  la  pompe 
extraordinaire  avec  laquelle  ces  siècles  célébraient 
l'inauguration  d'un  monument  sacré  ou  la  translation 
d'un  saint.  Or,  la  solennité  religieuse  à  laquelle  procéda 
le  nouvel  évêque  avait  à  la  fois  le  caractère  d'une  trans- 
lation et  d'une  inauguration,  et,  autant  qu'il  est  permis 
d'en  juger  à  si  longue  distance,  rien  n'y  fut  épargné 
de  ce  qui  devait  en  relever  la  majesté.  Il  en  est  resté 
un  écho  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  contemporain 
de  saint  Monulfe,  et  fort  bien  renseigné  sur  l'histoire 
postume  de  saint  Servais.  Après  avoir  rapporté  les 
faits  merveilleux  qui  se  seraient  passés  sur  sa  tombe, 
l'historien  des  Francs  ajoute  : 

Et  credo  ista  fieri,  donec  veniret  qui  dignam  aediiicaret  fabricam 
in  honorem  antistitis  gloriosi.  Procedente  vero  tempore  adveniens 
in  hanc  urbem  Monulfus  episcopus  templum  magnum  in  ejus  hono- 
rem construxit  composuit  ornavitque,  in  quod  multo  studio  et 
veneratione  translatum  corpus  magnis  nunc  virtutibus  pollet  (2). 

Les  caractères  que  présentent  les  fragments  de  Tépi- 
taphe  n'ont  rien  d'ailleurs  qui  interdise  de  les  faire 
remonter  à  une  époque  aussi  reculée  que  le  vi«  siècle. 

Au  contraire,  en  les  rapprochant  des  autres  compo- 
sitions en  style  lapidaire  qui  nous  sont  restées  de  ce 
temps,  il  est  facile  de  constater  qu'ils  attestent,  comme 
celles-ci,  une  époque  où  la  source  du  parler  latin  com- 
mençait à  ne  plus  couler  avec  la  même  abondance, 
mais  où,  du  moins,  on  pouvait  encore  apprendre,  dans 
les  classes,  ces  formes  plus  pures  et  plus  correctes  qui 
disparaissaient  rapidement  de  la  langue  populaire.  Il 

(i)  La  crypte  de  cette  basilique  a  été  retrouvée  en  février  1881,  sous 
le  chœur  de  Téglise  Saint-Servais,  dans  les  travaux  de  restauration  qu'on 
y  faisait.  Voir  la  description  de  cette  crypte  dans  les  Publications  de  la 
Société  hist,  et  archéol.  dans  le  duché  de  Limbourg.  T.  XVIII, 
p.  192,  n.  (1881). 

(2)  De  gloria  Confessorum,  c.  72. 
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y  avait  encore  quelques  hommes  qui  connaissaient  les 
lois  de  la  métrique  et  qui  les  appliquaient  :  au  siècle 
suivant,  il  n'y  en  eut  plus,  du  moins  dans  lempire  mé- 
rovingien. On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le 
recueil  de  M.  Leblant,  qui  confirme,  d'une  manière  si 
frappante,  ce  que  nous  savions  déjà  par  les  monuments 
écrits  sur  l'extinction  progressive  de  la  langue  littéraire 
à  partir  de  la  fin  du  VF  siècle.  D'autre  part,  ces  frag- 
ments ont  bien  l'allure  et  l'accent  des  inscriptions  tom- 
bales de  cette  époque  reculée.  Ainsi  par  exemple,  le  vers  : 

Hoc  pausant  membra  clari  doctoris  in  antro, 

n'atteste  pas  seulement,  d'une  manière  quasi-évidente, 
la  provenance  funéraire  de  tous  les  autres  fragments  ;  il 
a,  en  outre,  un  étonnant  caractère  de  parenté  avec 
d'autres  vers  dont  nous  connaissons  parfaitement  l'ori- 
gine et  la  date.  Ainsi  on  lisait  sur  le  tombeau  de  saint 
Grégoire-le-Grand,  mort  en  604  : 

Pontifîcis  summi  hoc  clauduntur  membra  sepulcro  (i). 

Ainsi  encore  l'épitaphe  de  saint  Théodore,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  contenait  ce  vers  : 

Hic  sacer  in  tumba  pausat  cum  corpore  praesul  (2). 

L  antithèse  renfermée  dans  ce  distique  : 

Spiritus  aetheream  coeli  concessit  in  aulam, 
Corpus  honorifîce  sarcophago  positum, 

se  retrouve  également  dans  l'épitaphe  de  saint  Grégoire- 
le-Grand  :  Spiritus  astra  petit,  et  dans  celle  du  roi 
Ceadwalla  de  Wessex  : 

Corpore  nam  tumulum  mente  superna  tenet  (3), 

(i)  Beda.  Hist.  eccles.  angL  II,  i. 

(2)  Id.  Ib.,  V,  8. 

(3)  Id.  ib.,  V,  7.  Elle  est,  il  est  vrai,  postérieure  à  689,  année  de  la 
mort  de  Ceadwalla,  mais  la  Bretagne  avait  gardé,  au  vii«  siècle,  des 
traditions  littéraires  qui  ne  s*étaîent  pas  altérées  comme  en  Gaule,  et 
qu*Âlcuin  rapporta  à  cette  dernière. 
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ainsi  que  dans  celle  de  saint  Rusticus  de  Lyon,  mort  en 
5o2  selon  une  conjecture  de  M.  Edm.  Leblant  : 

Astra  fa  vent  animam,  corpus  natura  recepit  (i). 

Elle  reparaît  encore  dans  un  fragment  provenant  de 
la  deuxième  Lyonnaise,  où  on  lit  : 

Sub  clave  sepulchh 
Servatur  corpus,  spiritus  astra  colit  (2), 

et  dans  Tépitaphe  de  saint  Germain  de  Paris  : 

Carne  tenet  tumulum  mentis  honore  polum  (3). 

Il  semble  donc  bien,  d'après  cela,  que  le  document 
du  VHP  siècle  nous  ait  conservé,  dans  ces  fragments 
mutilés,  au  moins  une  partie  de  Tinscription  que  saint 
Monulfe  aura  fait  graver,  en  lettres  d'or,  sur  la  tombe 
restaurée  et  glorifiée  du  saint  confesseur. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  autorisés  à  faire 
un  pas  de  plus  et  à  nous  demander  s'il  n'est  pas  possible 
de  retrouver  le  poète  à  qui  l'inscription  doit  être  attri- 
buée. Cette  question,  qui  peut  sembler  téméraire  à 
première  vue,  le  paraîtra  moins  si  l'on  veut  bien  se  sou- 
venir de  l'état  du  diocèse  de  Tongres  au  vi®  siècle.  Il 
commençait  seulement  à  sortir  de  la  longue  barbarie 
que  l'invasion  franque  avait  déchaînée  sur  lui  pendant 
les  deux  siècles  précédents.  Il  avait  à  relever  beaucoup 
de  ruines,  à  reconquérir  au  christianisme  les  populations 
de  la  Campine  et  de  TArdenne,  qui,  depuis  l'époque 
romaine,  étaient  retombées  dans  les  ténèbres,  et  certes, 
il  ne  devait  pas  briller  à  cette  époque  par  l'éclat  des 
lettres.  Tongres  était  en  ruines,  et  Maestricht  seul  aurait 
pu  offrir,  dans  tout  le  diocèse,  un  asile  à  l'érudition  et 
à  la  science  :   mais  Maestricht   n'était  qu'un    bourg 

(i)  [-eblant.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  T.  I,  p.  50. 

(2)  Id.  ib.,  p.  199. 

(3)  Id.  ib.,  p.  285. 


—  47  - 

obscur,  qui  ne  fut  tiré  de  sa  condition  inférieure  que  par 
saint  Monulfe  lui-même,  et  cette  localité,  qui  servit 
depuis  lors  de  résidence  à  plusieurs  évêques,  était  si  peu 
florissante,  que  le  tombeau  de  son  saint  le  plus  illustre 
restait  dans  l'abandon.  11  est  d'ailleurs  utile  dajouter 
que  l'histoire  est  muette  sur  le  compte  de  tous  les  évêques 
de  Tongres  qui  se  placent  entre  saint  Servais  et  saint 
Monulfe,  à  part  saint  Falcon  et  saint  Domitien,  dont 
les  noms  ne  nous  ont  été  conservés  que  d'une  manière 
accidentelle,  dans  des  documents  étrangers  à  notre  pays. 
Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  supposer  que  lorsque 
l'évêque  de  Tongres  eut  besoin  d'un  poète,  il  dut  aller  le 
chercher  au  dehors  de  son  diocèse.  Et,  dans  ce  cas,  sa 
pensée  ne  put  manquer  de  tomber  sur  un  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  qui,  dans  la  Gaule  franque,  était 
encore  le  vivant  écho  de  la  muse  romaine,  et  qui  se  prê- 
tait obligeamment  aux  désirs  des  évêques,  chaque  fois 
qu'ils  sollicitaient  son  concours  pour  rehausser  le  lustre 
d'un  monument  religieux.  Ce  rare  mortel  s'appelait 
Venantius  Honorius  Clementius  Fortunatus  :  nous  le 
connaissons  sous  le  nom  de  Fortunat.  Né  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie,  il  avait  apporté  parmi  nos  grossiers  an- 
cêtres un  art  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver,  mais  qu'ils 
prisaient  fort,  et  dans  lequel  il  leur  arrivait  parfois 
de  s'exercer  :  témoin  les  hexamètres  boiteux  de  Chil- , 
péric  (i),  ou  ceux  de  Bertchramn  de  Bordeaux,  qui  ne 
valaient  guère  mieux.  La  cour  austrasienne  avait  fait 
bon  accueil  au  poète  d'Ausonie,  qui,  en  567,  chanta  en 
vers  élégants  le  mariage  du  roi  Sigebert  avec  Brune- 
hild,  la  fille  des  rois  visigoths  d'Espagne  («).  C  est  à  cette 
cour  que  Fortunat  fit  la  connaissance  des  principaux 
seigneurs  de  l'époque  ;  il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs, 
et  se  créa  dès  lors  ces  belles  et  nombreuses  relations  qui 
firent  le  charme  de  son  existence.  Ni  son  entrée  dans  le 
clergé,  ni  son  établissement  définitif  à  Poitiers,  ni  les 

(i)  Greg.  Tur.  £/.-£:.,  V,  45. 

(2)  Fortunat.  Carmina,  111,  18,  15. 
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liens  qui  l'enchaînèrent  à  cette  ville  après  qu'il  en  fut 
devenu  Tévêque,  n'affaiblirent  l'activité  de  ce  commerce 
intellectuel,  que  de  fréquents  voyages  ne  cessèrent  au 
contraire  d'aviver.  Pour  ne  citer  ici  que  les  évêques 
gaulois,  le  recueil  de  ses  poésies  nous  le  montre  adres- 
sant des  vers  à  Eufronius  et  à  Grégoire  de  Tours,  à 
Félix  de  Nantes,  à  Félix  de  Bourges,  à  Léontius  de 
Bordeaux,  à  Syagrius  d'Autun,  à  Egidius  de  Rheims,  à 
Agericus  de  Verdun,  à  Vilicus  de  Metz,  à  Sidonius  de 
Mayence,  à  Nicetius  et  à  Magnericus  de  Trêves,  à 
Carentinus  de  Cologne. 

C'était  surtout  son  talent  poétique  et  l'extrême  faci- 
lité avec  laquelle  il  permettait  d'y  recourir  qui  lui  valaient 
tant  d'amitiés  :  panégyriques  de  contemporains  illustres, 
épithalames,  billets  poétiques,  madrigaux,  inscriptions 
de  tout  genre,  et  surtout  épitaphes  destinées  à  des  tom- 
beaux de  saints,  voilà  le  plus  gros  de  son  bagage  litté- 
raire. Les  épitaphes  constituent  même  une  des  parties 
principales  de  son  recueil  ;  elles  en  forment  à  elles  seules 
le  livre  IV.  Il  y  en  a  vingt-huit,  réparties  sur  les  diverses 
régions  de  la  Gaule.  Les  dix  premières  célèbrent  des 
évêques,  et  sont  destinées  aux  villes  de  Nantes,  Lan- 
gres,  Clermont,  Limoges,  Chartes,  Périgueux,  Bor- 
deaux. C'était  d'ordinaire  la  construction  ou  la  dédi- 
cace d'une  église,  l'élévation  ou  la  translation  des  restes 
d'un  saint  qui  fournissaient  au  poète  le  sujet  de  ses  com- 
positions. Lorsque  Sigebert  eut  achevé  la  basilique 
de  saint  Médard,  à  Soissons,  un  poème  de  Fortunat 
vint  célébrer  l'entreprise  et  glorifier  le  saint  (II,  16). 
Lorsque  le  duc  Launebod  et  sa  femme  Berthrude  eurent 
bâti  l'église  de  Saint-Saturnin  de  Toulouse,  ils  en  furent 
récompensés  par  un  poème  (II,  8).  Bref,  tout  événement 
soit  sacré,  soit  profane,  était  pour  lui  une  occasion  de  se 
rendre  agréable  et  utile,  et  il  est  permis  de  dire  que  son 
recueil  tout  entier  ne  contient  que  des  œuvres  de  circons- 
tance. Ajoutons  que  nous  sommes  loin  de  posséder  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  fertile.  De  l'étude  conscien- 
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cieuse  à  laquelle  s'est  livré  son  dernier  éditeur,  M. 
Fréd.  Léo  (i),  il  résulte  que  les  nombreux  manuscrits 
conservés  de  ce  poète  dérivent  tous,  sauf  un,dun  arché- 
type unique,  défectueux  et  incomplet.C  estce  qu'attestent 
plusieurs  des  textes  qui  en  découlent,  et  où  on  peut  lire 
encore  à  la  fin  cette  formule  :  Explicit  in  quantum 
habuit  auctor  usque  finem.  Quant  au  manuscrit  qui 
constitue  l'unique  exception  signalée  plus  haut,  il  ne 
contient  qu'une  anthologie  de  poésies  de  notre  auteur  : 
or,  sur  les  57  pièces  qu'il  renferme,  il  n'y  en  a  que  25 
qui  figurent  aussi  dans  les  autres  manuscrits;  les  3i 
autres  y  font  totalement  défaut.  La  somme  des  pièces 
de  Fortunat  qui  nous  manquent  doit  donc  être  bien 
considérable,  puisque  un  simple  choix  fait  dans  son 
recueil,  nous  en  révèle  déjà  un  si  grand  nombre  d'in- 
connues. Dès  lors,  qui  ne  voit  à  quel  degré  de  vrai- 
semblance s'élève  la  supposition  que,  dans  les  pièces 
perdues,  il  devait  en  figurer  une  qui  célébrait  la  gloire 
de  saint  Servais,  et  qui  avait  été  composée  à  l'occa- 
sion de  l'élévation  de  ses  reliques  par  saint  Monulfe  ? 
Comment  croire  qu'au  moment  où  il  ne  négligeait 
rien  pour  rehausser  l'éclat  du  culte  de  son  prédéces- 
seur, l'évêque  de  Tongres  ne  se  serait  pas  adressé  au 
bel  esprit  si  obligeant  et  si   bien  connu  des  prélats, 
et  dont  le  renom  poétique  était  non  seulement  le  pre- 
mier, mais  même  le  seul  de  la  Gaule?  Tout  nous  auto- 
rise à  croire  que  l'évêque  de  Tongres,  au  même  titre 
que  ses  voisins  les  évêques  de  Cologne,  de  Trêves, 
de  Metz  et  de  Mayence,  figurait  sur  la  liste  des  corres- 
pondants de  Fortunat,  et  il  serait  bien  difficile  d'ad- 
mettre qu'au  cas  où  il  n'eût  pas  été  lié  auparavant  avec 
Monulfe,  l'occasion  de  la  construction  d'une  basilique 
sur  le  tombeau  de  saint  Servais  n'aurait  pas  servi  de 
trait  d'union  entre  le  zélé  évêque  et  l'aimable  poète. 
Monulfe  était  un  grand  seigneur,  comme  l'immense 

(i)  Venantii  Fortunati  opéra  poetica,  dans  Monumenta  Germ,  hist. 

auctorum  antiquissimorum,  T.  IV,  Berlin,  1881. 
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majorité  des  évêques  du  vi®  siècle  ;  il  avait  de  vastes 
domaines  patrimoniaux,  s'il  faut  en  croire  un  document 
d  après  lequel  il  aurait  fait  don  de  sa  ville  de  Dinant  à 
l'église  de  Tongres  (i)  ;  il  devait  avoir  vécu  à  la  cour  de 
Sigebert  comme  Fortunat,  et  ly  avoir  rencontré.  Nous 
avons  donc  une  double  raison  de  croire  que  le  poète 
fut  mis  en  réquisition  lors  des  solennités  de  Maestricht. 
J'incline  même  à  croire  qu'il  y  fut  invité,  et  son  goût 
pour  les  voyages  et  pour  les  fêtes  permet  de  supposer 
qu'il  ne  se  déroba  pas  à  une  cérémonie  pompeuse,  dont 
il  devait  être  un  des  ornements.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  connaît  la  II«  Germanie,  qu'il  a  fait  un  séjour 
à  Cologne,  et  qu'il  a  même  poussé  un  jour  jusqu'en 
Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  aller  trop  loin 
dans  la  voie  de  la  conjecture,  je  crois  devoir  faire 
remarquer  l'étonnante  analogie  que  nos  fragments  mé- 
triques présentent  avec  les  vers  de  Fortunat.  Bien 
qu'il  soit  quelque  peu  scabreux  d'établir  une  compa- 
raison littéraire  sur  des  données  si  incomplètes,  il  est 
cependant  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  ressem- 
blance entre  les  idées  et  les  expressions  de  Tépitaphe 
mutilée  et  celles  qui  sont  le  plus  familières  à  l'évêque 
de  Poitiers.  C'est  d'ailleurs,  de  tous  les  écrivains  du 
monde,  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  une  vérification  de 

ce  genre:  «  Parmi  les  points  les  plus  saisissables qui  caractérisent 
les  compositions  de  Fortunat,  dit  M.  Leblant,  je  remarque  au  pre- 
mier degré  la  fréquence  des  répétitions  de  la  même  pensée,  de  la  même 
forme.  Personne,  à  coup  sûr,  ne  s*est  plus  complaisamment  copié 
lui-même  que  ne  Ta  fait  le  saint  évêque  de  Poitiers  (2).  » 

En  examinant,  à  ce  point  de  vue,  les  chapitres  9 
et  10  du  Gesta  antiquiora  que  j'ai  reproduits  plus  haut, 
nous  y  lisons  d'abord  : 

Cujus  sancta  anima  chorisangelorumconjuncta  sine  fine  laetatur. 

(i)  Vita  Monulfi  dans  Acta  sanctorum,  i6  juillet. 
(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  T.  I,  p.  70. 
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Notez  le  caractère  poétique  de  cette  expression  : 
choris  angelorum  conjuncta,  vous  la  retrouvez  souvent 
chez  Fortunat,  par  exemple  dans  ces  vers  : 

Inter  apostolicos  credimus  esse  choros.  IV,  5,  i8. 
Inter  et  angelicos  fulget  honore  choros.  IV»  14,  16. 
Inter  odoratos  ture  calente  choros.  II,  7,  5o. 
Construit  angelicos  turba  verenda  choros.  II,  9,  5o. 
Junctus  apostolicis  plaudit  honore  choris.  II,  14,  16. 
Jungitur  angelicis  casta  puella  choris.  VIII,  4,  4. 
Cœtibus  angelicis  hominum  sociata  propago.  VIII,  3,  5. 
Vos  intra  angelicas  turmas  canat  ille  sub  astris.  X,  7,  33. 

Il  en  est  de  même  de  la  formule  sine  fine,  qui  se 
rencontre  très  fréquemment  dans  les  poésies  de  Fortu* 
nat  ;  en  voici  quelques  exemples  : 

Exocius  meruit  jam  sine  fine  diem.  IV,  6,  8. 

Forma  venusta  decens  animus  sine  fine  benignus.  IV,  7,  1 1. 

Félix  cui  mentis  stat  sine  fine  dies.  IV,  25,  20. 

Nunc  tibi  pro  mentis  est  sine  fine  dies.  IV,  8,  3o. 

Post  finem  sine  fine  manet  mens  dedita  Christo.  I,  8,  3. 

Florigera  nunc  sede  manet  sine  fine  beatus.  II,  7,  49. 

Perpetuam  prolem  dat  sine  fine  pater.  XI,  3,  6. 

Expete  delicias  quas  sine  fine  géras.  VII,  24,  d.  * 

Et  quamvis  rediit  non  sine  fine  fîiit.  IX,  2,  16. 

Le  texte  continue  :  Et  corpus  quidem  honorifice  in 
sarcofago  est  positum,  ou,  plus  simplement,  dans  le 
manuscrit  de  Namur  : 

Corpus  honorifice  sarcofago  positum. 

Fortunat  affectionne  remploi  des  termes  composés 
et  un  peu  ronflants  ;  tels  sont  flammipomus,  flammi- 
cremus,  vaporifer,  ignifer,  terrigenus,  falsiloquus  et 
falsiloquax,fluctivagus,  frugiparens,  millimodus,  ruri- 
colaris,  blandifluus,  amoenifer,  etc..  Le  mot  honorifi- 
eus,  qui  est  d'ailleurs  très  classique,  ne  fait  pas  défaut 
chez  lui.  Voir  II,  9.  1  ;  VII,  8,  28;  VIII,  3,  6,  etc. 

D'autre  part,  j'ai  quelque  lieu  de  douter  que  le  pen- 
tamètre ait  figuré  dans  l'épitaphe  de  saint  Servais,  sous 
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la  forme  qu'il  a  dans  le  manuscrit  de  Namur.  Fortunat, 
qui  a  écrit  plusieurs  milliers  de  distiques,  et  qui  se  per- 
met avec  le  mètre  latin  plus  d'une  familiarité,  fait 
cependant  preuve  d  une  grande  fidélité  à  la  règle  qui 
veut  un  mot  de  deux  syllabes  à  la  fin  du  pentamètre. 
C'est  à  peine  si  on  peut  trouver  dans  tout  son  recueil  i6 
ou  17  pentamètres  terminés  par  un  trisyllabe  (i).  Néan- 
moins, la  pensée  est  bien  du  même  auteur  que  le  vers 
suivant  qui  en  complète  l'antithèse  : 

Spiritus  aetheream  cœli  concessit  in  aulam. 

Rien  n'est  plus  fréquent,dans  Tépigraphie  chrétienne, 
que  cette  opposition  entre  les  destinées  de  l'âme  et  celles 
du  corps.  J'en  ai  déjà  cité  plus  haut  quelques  exemples 
empruntés  au  vi«  siècle  :  en  voici  d'autres  pris  dans 
Fortunat  lui-même,  et  qui  montrent  le  goût  de  notre 
poète  pour  cette  figure  de  rhétorique  : 

Membra  sepulchra  tegunt  spiritus  astra  colit.  IV,  5,  6. 
Membra  sepulchra  tegunt  spiritus  astra  tenet.  IV,  8,  6. 
Corpore  qui  terras  et  tenet  astra  fide.  IV,  12,  8. 
Carne  tenet  tumulum,  spiritus  igné  polum.  IV,  14,  6. 
Terraé  terra  redit,  sed  spiritus  astra  recepit  : 
Pars  jacet  haec  tumulo,  pars  tenet  illa  polum.  IV,  27,  6. 
Cujus  membra  solum,  spiritus  astra  tenet.  I,  10,  2. 

Le  mot  aula  est  d'ailleurs  un  de  ceux  dont  Fortunat 
se  sert  le  plus  volontiers,  pour  désigner  tantôt  le  ciel, 
tantôt  une  église. 

Je  laisse  de  côté  la  phrase  suivante  :  Lapide  marmoreo 

ejus  teguntur  membra,  ipse  vero  cum  justis  resurget  in  gloria, 

OÙ  l'expression  poétique  de  lapis  marmoreus  est  assez 
remarquable  et  je  m'arrête  devant  celle  qui  suit  :  Cujus 

et  sanctum  corpus  renovandum  est  ut  dignam  stolam  (Namur  binas 
stolas)  in  judicio  recipiat.  Assurément,  il  n'y  a  ici  aucune 

(i)  Voir  dans  rédition  de  Léo  V Index  rei  metricae,  s.  v.  pentametri 
exitus  trisyllabuï.  Et  encore  faut-il  remarquer  que  trois  de  ces  désinences 
trisyllabiques  sont  contenues  dans  une  seule  petite  pièce  de  20  vers,  qui 
en  contient  aussi  trois  quadrisyllabiques. 
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apparence  de  rythme,  mais  l'idée  de  ce  vêtement  de 
gloire  dans  lequel  se  transformera,  après  la  mort,  le 
corps  périssable  du  saint,  appartient  au  domaine  de 
la  poésie,  et  se  retrouve  plusieurs  fois,  par  une  singu- 
lière coïncidence,  dans  les  vers  de  Fortunat.  Il  dit  dans 
son  poème  sur  Galeswinthe  (i)  : 

Depositâ  veteri  nunc  stola  pulchra  tegit.  VI,  5,  362. 

A  Chilpéric  au  sujet  de  la  mort  de  ses  deux  enfants  : 

Jusserit  et  dominus  cum  membra  redire  sepulta 
Vestibit  genitos  tune  stola  pulchra  tuos.  IX,  2,  124. 

A  Grégoire  de  Tours,  en  le  remerciant  d'un  cadeau  : 

Pro  quibus a  Domino  detur  stola  candida  vobis.VIII,  21,  i3. 

Mais  comment  expliquer  que  l'idée  lui  ait  été  seule 
empruntée  et  pas  les  vers  ?  Par  cette  hypothèse,  selon 
moi  fort  probable,  qu'à  l'époque  de  la  composition  du 
Gesta  antiquîora,  l'épitaphe  n'était  plus  lisible  qu'en 
partie  :  le  biographe  y  aura  lu  le  mot  stola  avec  un  ou 
deux  autres  encore,  et  il  aura  suppléé  le  reste. 

Le  biographe  continue  : 

Iste  enim  sanctus  Servatius  a  verbis  impiorum  non  timuit,  fun- 
datus  enim  erat  supra  petram.  Ortus  de  generosa  stirpe,  pontificale 
decus  gessit  et  exstitit  pastor  ovium.  Ex  cujus  ovili  latrones  non 
gaudebant  de  spoliis. 

L*expression  pontificale  decus  se  retrouve  dans  For- 
tunat avec  le  même  sens  qu'ici  (V,  2,  70.  Appendix, 
XXXIV,  2).  Quant  à  la  comparaison  de  l'évêque  avec 
un  pasteur  dont  les  loups  et  les  brigands  ne  parviennent 
pas  à  entamer  le  troupeau,  grâce  à  sa  vigilance,  il  y 
en  a  peu  qui  soit  plus  familières  à  l'esprit  du  poète. 
Qu'on  en  juge  : 

(i)  Cf.  II,  9,  22  :  Illos  canities  hos  stola  pulchra  tegit. 
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Sollicitât  pia  cura  gregis  te  pastor  opime 

Nil  lupus  ab  stabulis  quo  vigilante  rapit.  III,  14,  25. 

Non  périt  hic  vestrum,  qui  grex  ad  ovile  recurrit... 

Non  lupus  ore  rapit  praedam  pastore  vigente.  III,  3,  27,  29. 

Te  pascente  grèges  nunquam  lupus  abripit  agnos  : 
Sunt  bene  securi  quos  tua  caula  tegit.  III,  11,  19. 

Triginta  et  geminos  pie  rexit  ovile  per  annos. 

Et  grege  de  Christi  gaudia  pastor  habet.  IV,  2,  9. 

Et  licet  incluso  lupus  insidietur  ovili 

Te  custode  gregis  nil  ibi  praedo  nocet.  III,  i3,  25. 

Te  custode  pio  nunquam  lupus  abstulit  agnum 
Necde  furetimens  pascua  carpsit  ovis.  IV,  3,  3. 

Nil  lupus  insidiis  cauto  subducit  ovili 

Te  pastore  sacro  per  vigilante  gregem.  III,  i5,  i3. 

Hoc  opus  exercens  praesciit  dona  futuri 
Se  pastore  nihil  posse  perire  gregi.  IV,  4. 

Pastoris  studio  circum  sua  septa  recurrens 

Ne  lupus  intret  oves,  servat  amore  grèges.  V,  2,  45. 

Antistes  Domini,  meritis  in  saecula  vivens 
Gaudia  qui  Christi  de  grege  pastor  habes.  I,  i,  i. 

Immaculata  pii  qui  servit  ovilia  Christi 

Ne  pateant  rabidis  dilaceranda  lupis.  V,  3,  20. 

Quam  lupus  ab  stabulis  tulerat  frendente  rapinâ 
Te  pastore  gregis  reddita  plaudit  ovis.  IV,  8,  25. 

Grex  alitur  per  te  vice  praecessoris  alumne 

Nec  sua  damna  dolet  dum  sua  lucra  tenet.  App.,  XXXIV,  1 5. 

Bestia  ne  raperet  munit  ovile  Dei.  III,  9,  98. 

Te  vigili  custode  lupus  non  diripit  agnos. 

Te  pascente  gregem  non  ovis  ulla  périt.  IX,  9,  1 3. 

Suit  ce  bout  de  phrase  :  nunc  miris  Domini  gratia  deco- 

ravit  donis  (i),  qu'il  est  facile  de  ramener  à  une  forme 
métrique  : 

Nunc  miris  Domini  decoravit  gratia  donis. 

(i)  Les  Bollandistes  ont  admis  dans  leur  édition,  après  miris,  un  eum 
qui  manque  dans  trois  manuscrits,  et  qui  dans  un  quatrième  est  remplacé 
par  illum. 
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Puis  le  texte  poursuit  :  Deposito  enim  corpore,  spiritus 
ejus  excelsa  praemia  recepit. 

\^r  magnus  vitae  mentis  summusque  sacerdos  (i) 
Qui  in  diebus  suis  placuit  Deo  et  inventus  est  justus. 

Fortunat  donne  souvent  ce  nom  de  summus  sacerdos 
ou  d'autres  analogues  à  des  évêques  :  summe  sacerdos, 
est  même  pour  lui  une  fin  d*hexamètre  très  bien  venue 
(V,  i5,7;  12.  i). 

Quant  à  l'expression  vitae  meritis,  elle  a  ses  ana- 
logues chez  lui,  par  exemple  dans  ce  vers  : 

Cui  vitae  merito  fiducia  tanta  coruscat.  I,  4,  3. 

Je  continue  mon  étude  comparative  : 

Hoc  pausant  membra  clari  doctoris  in  antro. 

Que  faut-il  penser  de  ce  vers  ?  Est-il  bien  reproduit, 
ou  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  lire,  avec  un  léger  chan- 
gement. 

Hoc  clari  pausant  doctoris  membra  sub  antro  ? 

Je  pense  qu'il  faut  garder  la  leçon  du  texte,  et  que 
l'allongement  de  la  syllabe  finale  de  membra  à  Varsis 
n'est  qu'une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  paternité  que 
nous  assignons  à  ces  vers.  En  effet,  on  rencontre  fré- 
quemment des  exemples  analogues  dans  notre  poète, 
par  exemple  dans  les  passages  suivants  : 

Sollicitudo  tuareliquisfert  donasalutis.  VII,  10,  i5. 
Una  quod  est  habile  de  magnis  magna  fateri.  II,  8,  5. 

et  dans  nombre  d'autres  qu'on  trouvera  indiqués  dans 
l'édition  de  M.  Léo  (2). 

(i)  On  lit  dans  Tépitaphe  de  saint  Viventiole  de  Lyon  :  Vir  potens 
meritis  nosterque  sacerdos  in  hoc  jacet  Viventiolus  tumulo,  Leblant, 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  T.  I. 

(2)  Voir  à  l'appendice.  Index  rei  metricae,  s.  v.  brevis  syllaba  et 
pentametri  média  syllaba. 
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L'aspect  général  est  aussi  celui  des  vers  qui  ouvrent 
plusieurs  épitaphes  de  Fortunat  : 

Hoc  recubant  tumulo  venerandi  membra  Leonti.  IV,  9,  i . 
Hoc  jacet  in  tumulo  venerandus  Hilarius  actu.  IV,  12,  6. 

Enfin  le  sens  particulier  cfantrum  n  est  pas  inconnu 
à  notre  poète  : 

Cujus  nunc  licet  hoc  corpus  claudaturin  antro  (i). 

Les  lignes  suivantes  sont  moins  significatives  : 

«  Quem  Deus  merito  in  ulnis  sanctorum  angelicis  suffragiis 
sufFultum  ad  aulam  cœli  perduxit,  ut  in  aeternum  cum  Christo 
regnans,  beata  sorte  perpetuo  fruatur  gaudio.  Hic  ut  credimus  dante 
Deo  in  aetheris  arce  protinus  intravit  in  domum  omnipotentis  cunc- 
torumque  bonorum  sine  fine  fruitur.  » 

Il  n'y  a  là  qu'une  amplification  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  avec  répétition  de  formules  déjà  employées, 
comme  angelicis,  aulam  cœli  et  sine  fine  ;  c'est  l'œuvre 
personnelle  du  biographe, 'qui  parle  d'ailleurs  en  son 
nom  propre  (ut  credimus),  bien  que  sous  l'influence  du 
style  poétique.  Peut-être  faudrait-il  voir  dans 

Protinus  intravit in  aetheris  arce  [m], 

la  trace  d'un  vers  illisible  dont  le  biographe  aurait  con- 
servé tout  ce  qu'il  a  pu.  Fortunat  emploie  encore  ail- 
leurs l'expression  cfarx  pour  désigner  le  ciel;  ainsi  XI, 
5,  16  :  sub  arce  poli  ;  V,  3,  44  :  régis  in  arce  ;  II,  2,  11  : 
missus  est  ab  arcepatris  natus  orbis  conditor;  IX,  4, 14  : 
perpetui  regni  sefavet  arcefrui. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  phrase  qui  suit  atteste  bien 
mieux  encore  les  ravages  que  le  temps  avait  faits  dans 
l'inscription  maestrichtoise  ;  après  deux  vers  intacts, 
on  y  voit  une  multitude  de  fragments  métriques  ramas- 
sés comme  ils  se  sont  présentés,  juxtaposés  sans  lien  qui 
les  rattache  l'un  à  l'autre,  et  ne  parvenant  pas  à  former 
une  succession  logique. 

(i)  Inscription  de  Sens,  attribuée  à  Fortunat  par  Leblant,  T.  I,  p.  3i3. 


—  57  — 
Voici  d'abord  les  deux  vers  : 

Vivax  ecclesiae  custos  (i)  pietatis  amator 
Angelico  vultu  splendebat  fulgidus  auctor. 

Je  n'ai  eu,  dans  le  premier,  qu'à  transposer  custos 
ecclesiae  et  amator  pietatis,  et  Thexamètre  est  parfait, 
du  moins  au  point  de  vue  de  Fortunat  qui,  une  multi- 
tude de  fois,  donne  au  mot  ecclesia  la  quantité  qu'il  a 
ici  (â).  Pietatis  amator  est  un  qualificatif  que  Fortunat 
applique  aussi  à  saint  Avitus  de  Vienne  (III,  22,  5). 

Dans  le  second  vers,  je  ne  sais  trop  que  faire  de 
auctor;  appartient-il  en  réalité  à  l'hexamètre,  ou  bien 
n'est-ce  qu'un  fragment  ramassé  au  hasard  (3)  ? 

Suit,  pour  finir,  un  galop  de  fragments  métriques 
qu'on  voit  encore,  dans  une  phrase  informe,  se  démener 
comme  les  tronçons  d'un  serpent  : 

virtutum  lumine  clams 

Vir  venerandus  (4) toto.  .  .  .  corpore  pulcher 

Sobrius  et  castus 

Rellictis  terris  ascendit  culmina  cœii. 

Cet  examen  terminé,  j'accorderai  volontiers  aux 
censeurs  que  tout  est  loin  d'être  probant  dans  les  rappro- 
chements que  j'ai  essayé  d'établir.  J'ajouterai  que  les 

(i)  Cf.  Ecclesiae  cultor,  IV,  3,  10.' Urbis  amator,  V,  3,  5.  Pacis 
amator,  V,  9,  11.  Le  mot  amator  est  d*un  emploi  très  fréquent  chez 
notre  poète.  VII,  12,  92;  VIH,  3, 112;  IX,  2,  59;  X,  6,  117;  11,  36;  19,  3, 

etc.,  etc. 

(2)  Voir  y  Index  rei  metricae,  cité  ci-dessus.  Voici  quelques  exemples 
des  licences  de  Fortunat:  anachorita  defecerit  adhuc  Agrtpina  Aedui 
alacer  peraiebam  camelus  catholicus  candelabrum  creatura  fanaticus 
dfûtuma  (1, 12,  25),'^Aeremf/5  (I,  5,  5)  etc.  etc.^ 

(3)  Je  tiens  à  prévenir  les  amis  des  conjectures  intrépides  que  j'ai 
pensé  un  instant  à  saint  Auctor  de  Metz,  et  que,  si  je  ne  me  suis  pas  arrêté 
à  cette  idée,  c*est  pour  d*excellents  motifs. 

(4)  Fortunat  donne  souvent  l'épithète  de  venerandus  à  des  évêques  ; 

III,  21, 1  ;  24,  5  ;  25,  I  ;  IV,  2,  3  ;  V,  8,  4  (Vir  venerande). 

8 
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dernîers  fragments  surtout,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  le  dire  plus  haut,  pourraient  fort  bien  ne  devoir 
leur  cadence  qu'à  un  simple  hasard,  et  que  même  le 
toto  etiam  corpore  pulcher  secundum  apostoli  dictum, 
attesterait  plutôt  un  emprunt  fait  aux  livres  saints  ou 
au  rituel.  Mais,  toutes  ces  réserves  faites,  il  n'en  reste 
pas  moins  établi,  à  mon  sens,  que  les  analogies  entre 
plusieurs  de  nos  fragments  et  les  vers  de  Fortunat  sont 
trop  frappantes  pour  être  le  fait  d'une  simple  coïnci- 
dence. Tout  donc  se  réunit  pour  nous  autoriser  à  voir, 
dans  le  seul  poète  du  VP  siècle,  l'auteur  de  l'épitaphe 
qui  figura,  à  partir  de  cette  époque,  sur  le  tombeau  de 
saint  Servais. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  et  que  Fortunat  ait  réelle- 
ment assisté  aux  fêtes  de  la  dédicace  de  saint  Servais, 
nous  n'aurons  plus  besoin  de  chercher  où  saint  Grégoire 
de  Tours  a  puisé  ses  renseignements  sur  le  compte  de 
ce  saint.  J'ai  établi  précédemment  qu'il  n'avait  pas  de 
documents  écrits  (i),  et,  d'autre  part,  les  traditions  qu'il 
consigne  dans  son  livre  ont  un  caractère  d'authenticité 
bien  prononcé.  D'où  les  tenait-il  ?  Personnellement, 
il  n'a  visité  ni  Tongres,  ni  Maestricht,  ni  aucune  loca- 
lité du  nord  de  l'Austrasie  ;  la  limite  extrême  de  ses 
voyages  dans  cette  direction,  c'est  Coblenz,  où  il  fut 
auprès  du  roi  Sigebert  (a).  Mais  il  avait  dans  Fortunat 
un  ami  intime  avec  lequel,  depuis  573,  il  était  en  fré- 
quentes relations.  Les  deux  amis  se  comblaient  de 
cadeaux  et  de  compliments,  et  il  nous  reste  plus  d'un 
billet  poétique  où  survit  le  souvenir  de  cette  intimité. 
Aucun  sujet  ne  devait  plus  souvent  revenir  dans  leurs 
conversations  que  les  miracles  des  saints.  Tous  deux 
consacraient  leurs  talents  à  les  raconter,  l'un  en  prose, 
l'autre  en  vers.  Il  est  donc  extrêmement  probable  qu'au 
retour  de  son  voyage  a  Maestricht,  le  poète  aura  mis 

(i)  Voir  à  ce  sujet  la  note  placée  à  la  fin  de  cette  dissertation. 
(2)  Mônod,  Etudes  sur  les  sources  de  Vhistoire  mérovingienne,^.  Sy. 
(Bibliothèque  de  TEcole  des  hautes  études,  8®  fascicule). 
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rhistorien  au  courant  de  ce  quil  y  avait  appris  de 
plus  curieux,  et  de  là  les  deux  récits  conservés  au 
livre  II  de  XHistoria  ecclesiastica  Francorum  et  dans 
le  De  gloria  Confessorum . 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  fragments  si  heu- 
reusement conservés  par  l'auteur  du  Gesta  antiquiora. 
Il  ne  me  reste  qu'à  solliciter  l'indulgence  du  lecteur 
pour  l'emploi  peut-être  abusif  que  j'ai  fait  de  la  con- 
jecture. Je  dirai,  pour  mon  excuse,  que  c'était  une 
nécessité.  En  présence  d'un  témoignage  mutilé,  il  faut 
se  résigner  à  deviner  beaucoup  si  l'on  veut  apprendre 
quelque  chose. 

GODEFROID  KURTH. 


NOTE 


Je  ne  puis  me  dérober  à  Toccasion  qui  m*est  fournie  ici  de  m'ex- 
pliquer  complètement  au  sujet  d*une  assertion  contenue  dans  mon 
premier  mémoire.  J'y  soutenais  i®  que  le  Gesta  antiquiora  n'était 
qu'un  centon  dépourvu  de  valeur  propre,  dont  les  éléments  essentiels 
étaient  empruntés  à  ÏHistoria  ecclesiastica  Francorum  de  saint 
Grégoire  de  Tours  et  au  De gloria  Confessorum  du  même  auteur; 
2^  qu'il  n'existait  pas  de  vie  de  saint  Servais  antérieure  à  saint  Gré- 
goire de  Tours.  C'est  sur  ce  dernier  point  que  je  me  trouve  en  désac- 
cord avec  mon  excellent  ami  le  R.  P.  De  Smedt,  qui  s'est  occupé  du 
même  sujet  dans  ÏAnalecta  Bollandiana,  où  il  a  réimprimé  les  deux 
biographies  publiées  par  moi  au  tome  I  de  notre  Bulletin.  Selon  moi, 
ces  deux  formules  :  Nunc  vero,  ad  superiora  redeamus  et  in  lihro 
miraculorum  scripsimus,  qui  se  retrouvent,  la  première  dans  les 
deux  biographies  à  la  fois,  la  seconde  dans  le  Gesta  antiquiora  seul, 
et  qui  y  sont  absolument  inexplicables,  attestaient  que  le  découpeur, 
en  copiant  le  passage  de  saint  Grégoire,  y  avait  maladroitement  laissé 
subsister  des  allusions  qui  perdaient  toute  signification  dans  son 
extrait,  mais  qui  avaient  au  moins  le  mérite  d'établir  d'une  manière 
irrécusable  à  quelle  source  il  avait  puisé.  Le  R.  P .  De  Smedt  ne 
nie  par  la  force  d'une  partie  de  cette  argumentation.  En  effet,  cet  in 
lihro  miraculorum  scripsimus  est  bien  clair  sous  la  plume  de  saint 
Grégoire,  qui  a  écrit  un  Liber  miraculorum,  et  qui  y  raconte  notam- 
ment la  translation  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  cette  phrase  (i). 

(i)  Sous  ce  titre  collectif  de  Liber  miraculorum,  ou  encore  de  Libri 
VII  miraculorum,  saint  Grégoire  de  Tours  a  rhabitude  de  désigner 
lui-même  plusieurs  ouvrages  que  nous  connaissons  généralement  sous 
des  titres  spéciaux.  Ce  sont  :  i^  les  quatres  livres  des  Miracles  de  saint 
Martin  ;  2»  le  De  gloria  Martyrum  ;  3°  le  De  miraculis  sancti  Juliani 
et  4®  le  De  gloria  Confessorum  (V.  Hist,  eccl.  Franc,  X,  in  fine). 
Le  R.  P.  De  Smedt  cite  encore  le  ch.  23  du  Vita  Radegundis  par  Bau- 
donivia,  qui  donne  aussi  le  titre  de  Liber  miraculorum  au  De  gloria 
Confessorum.  Ce  point  ne  présenterait  donc  plus  de  difficulté,  si  le 
R.  P.  De  Smedt  n*alléguait  les  trois  meilleurs  manuscrits  du  Gesta 
antiquiora,  qui  portent  :  in  libro  miraculorum  EJUS  scripsimus.  Cet 
ejus  n*est  évidemment  qu'une  glose  du  copiste.  Des  sept  manuscrits  du 
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Saint  Gr^oire  a  d  ailleurs  l'habitude  de  se  citer  ainsi  lui-même,  et  il 
n  était  pas  homme  à  laisser  subsister,  dans  un  texte  emprunté  à 
autrui,  une  marque  de  provenance  si  grossière.  Du  moins,  j'ose 
affirmer,  après  avoir  relu,  la  plume  à  la  main,  toute  VHistoire 
ecclésiastique  des  Francs,  qu'on  ne  pourrait  pas  citer  un  autre 
exemple  que  celui. qui  est  en  discussion.  Souvent  il  renvoie  à  un 
Liber  miraculorum,  et  chaque  fois,  sans  une  seule  exception,  le 
renvoi  se  rapporte  exactement  au  De  gloria  Confessorum  ou  au 
De  gloria  Martyr um.  Ainsi, 

I,  42  :  M etnini musqué  de  his  in  libre  miraculorum.  Cf.  De  glor, 
Conf.,  c.  32  ; 

VIII,  2  :  Cujus  in  libre  miraculorum  meminimus.  Cf.   De  glor» 
Conf.,  c.  99  ; 

IX,  2  :  In  libre  miraculorum  plenius  describere  studui.  Cf.  De  glor. 
Con/.,  c.  ie6; 

IX,  15  :  Qued  nos  in  libre  miraculorum  plenius  declaravimus.  Cf. 
De  glor,  Conf,,  c.  i3  ; 

X,  24  :  Basilica  sanctorum  XLVIIl  martyrum  de  quibus  in  libre 
miraculorum  memini.  Cf.  De  glor.  Mart.,  c.  96. 

S'il  doit  citer  le  De  miraculis  sancti  Martini  ou  le  De  mira" 
culis  sancti  Juliani,  c'est  en  y  ajoutant  la  mention  de  l'un  ou  de 

Gesta  antiquiora,  il  y  en  a  quatre  qui  ne  la  présentent  pas,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  important,  elle  manque  dans  le  texte  de  saint  Grégoire,  qui,  s'il 
eût  par  distraction  laissé  subsister  dans  sa  chronique  une  phrase  qui 
n'avait  de  sens  que  dans  le  texte  original,  n'eût  pas  imaginé  à  coup  sûr 
d'y  supprimer  la  particule  ejus!  —  Mais  voici  une  autre  difficulté.  Selon 
M.  Monod,  les  quatre  premiers  livres  deVHistoria  ecclesiastica  Fran- 
corum  furent  écrits  vers  576,  avant  le  2®  livre  du  Miracula  Martini  qui 
fut  composé  en  577  et  581.  (Monod  o.  c.  p.  45).  Quant  au  De  gloria 
Confessorum,  il  se  placerait,  non  seulement  après  les  deux  premiers 
livres  consacrés  à  saint  Martin,  mais  encore  après  le  3^,  terminé  à  la  fin 
de  587.  Le  De  gloria  Confessorum  ne  remonterait  donc  pas  plus  haut 
que  587-588  (Id.  ibid.  p.  43,  44).  11  me  semble  que  ces  calculs  doivent 
être  remaniés,  ou  que,  tout  au  moins,  on  doit  supposer  que  ces  divers 
ouvrages  ont  été  gardés  longtemps  sur  le  métier,  et  les  divers  chapitres 
écrits  à  des  dates  fort  diverses.  Ainsi  rien  n'empêche  que  le  chapitre  72 
du  De  gloria  Confessorum,  consacré  à  saint  Servais,  soit  antérieur  à 
576,  tandis  que  le  chapitre  106  du  même  ouvrage,  qui  relate  la  mort  de 
sainte  Radegonde,  serait  postérieur  à  la  date  du  i3  août  587.  De  la  sorte, 
saint  Grégoire  n'aurait  pas  traité  son  Libri  VU  miraculorum  autrement 
que  son  Histoire  ecclésiastique,  à  laquelle  il  travailla  presque  toute  sa 
vie  concurremment  avec  d'autres  ouvrages. 
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Tautre  de  ces  deux  saints.  Ainsi  III,  12  (Cf.  Mir,  JuL  II,  i3)  ; 
III,  16  (Mir.  JuL  II,  14)  ;  V.  6  (Mir.  Mart,  en  général).  Il  résulte 
de  tout  ceci  que  le  passage  en  question,  s*il  n*était  pas  de  notre 
auteur,  constituerait  une  exception  phénoménale,  puisque,  par  une 
espèce  de  moquerie  du  hasard,  il  s'adapterait  si  exactement  à  un 
emploi  pour  lequel  il  n'était  point  fait.  C'est  que  saint  Grégoire 
travaillait  d'original  et  non  en  compilateur  :  les  documents  dont 
il  se  sert,  ou  bien  il  les  fond  complètement  dans  son  texte,  et  il  se 
contente  de  les  rappeler  pour  mémoire,  ou  bien  il  les  reproduit 
textuellement,  mais  en  ayant  bien  soin  de  marquer  où  commence 
et  où  finit  sa  citation. 

Quant  au  nunc  vero  ad  superiora  redeamus,  le  R.  P.  De  Smedt 
croit  que  s'il  n'est  pas  justifié  dans  les  deux  biographies,  il  ne  Test 
pas  davantage  dans  saint  Grégoire  lui-même  :  d'où  il  résulterait  sans 
contredit  qu'il  n'a  fait  que  reproduire  un  fragment  emprunté  à  un 
écrit  antérieur.  Un  coup  d'œil  sur  la  marche  du  récit  de  saint  Gré- 
goire va  me  permettre,  je  l'espère,  de  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante à  cette  objection. 

Après  avoir,  dans  son  livre  I^,  fait  une  introduction  historique 
qui  commence  à  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  pour  finir  à  la  mort  de 
saint  Martin,  l'auteur  dans  le  livre  II  aborde  le  sujet  qui  est  pro- 
prement l'histoire  de  la  Gaule,  et  celle  des  Francs  qui  l'ont  con- 
quise. Il  a  soin  de  nous  prévenir  dès  le  début  qu'il  ne  s'interdira  pas 
les  digressions  :  Prosequentes  ordinem  temporum,  miste  confuseque 
tant  virtutes  sanctorum,  quam  strages  gentium  memoramus.  Après 
quoi  suit  toute  Thistoire  de  saint  Brice,  successeur  de  saint  Martin, 
qui  rattache  le  livre  II  au  prêchent  :  Tours  est  d'ailleurs  le  centre 
de  la  vie  religieuse  en  Gaule.  De  là,  l'auteur  passe  sans  transition  au 
récit  de  l'invasion  des  Vandales  en  Gaule,  de  leur  passage  en  Espagne, 
et  de  leurs  combats  avec  les  Suèves,  qui  les  forcèrent  de  se  retirer  en 
Afrique.  Sans  doute,  l'ordre  rigoureusement  logique  exigeait  que 
le  pieux  historiographe  abandonnât  ce  peuple  dès  que  lui-même 
avait  abandonné  la  Gaule,  et  qu'il  continuât  de  nous  exposer  les  des- 
tinées de  ce  pays,  où  les  Francs  allaient  entrer  bientôt  en  vainqueurs. 
Mais  le  nom  des  Vandales  lui  a  rappelé  les  persécutions  que  ces  héré- 
tiques ont  infligées  à  l'Eglise,  et  il  ne  peut  résister  d'en  raconter  au 
moins  les  principales  phases.  «  Sed  quoniam  eorum  tempore  per- 
secutio  in  Christianos  invaluit,  sicut  superius  mentiofacta  est, 
videtur  et  aliqua  ex  his  quae  circa  Dei  ecclesias  intulerunt,  vel 
quemadmodum  de  regno  expulsi  sint  memorare,  »  Et  le  voilà  qui, 
entraîné  par  un  sujet  aussi  intéressant  pour  son  cœur  d'évêque, 
nous  expose  les  luttes  soutenues  par  saint  Eugène,  les  impostures 
de  Cyroïa,  le  pontife  hérétique,  et  enfin  les  cruelles  persécutions  dont 
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Hunnénc  affîgea  les  catholiques  africains.  Mais  la  justice  divine  in- 
tervient :  le  tyran  périt  d*une  mort  affireuse,  et  bientôt  c*est  le  tour  de 
son  peuple.  Le  bras  de  Dieu  firappa  de  même  les  autres  persécuteurs, 
comme  le  Goth  Athanaric,  qui,  après  avoir  tourmenté  les  chrétiens 
de  toutes  les  manières,  se  vit  enfin  privé  du  pouvoir  et  chassé  de  son 
pays.  Mais,  continue  le  narrateur  arrivé  au  but  de  cette  digression, 
revenons  à  notre  point  de  départ  (nunc  veroad  superiora  redeamus). 
Quel  est  ce  point  de  départ?  L'histoire  de  la  Gaule,  qui  va  se  con- 
fondre avec  celle  du  peuple  franc.  Cest  en  effet  dans  Thistoire  de  la 
Gaule  qu  il  rentre  en  abordant  immédiatement  la  légende  de  saint 
Servais,  suivie  d'une  série  d  autres  récits  qui  se  rapportent  tous  au 
même  sujet.  Le  R.  P.  De  Smedt  ne  me  semble  donc  pas  avoir 
tenu  un  compte  suffisant  des  allures  de  notre  auteur,  lorsque!  écrit  : 
«  Quaenam  sunt  quaeso,  haec  superiora  ad  quae  redire  se  dicit 
scriptor,  dum  Hunnorum  irruptionem  narrare  aggreditur  f 
Utrum  episcopaius  sancti  Briccii  ?  An  historia  Vandalorum  1 
Haec  prorsus  nobis  consistere  non  videntur.  »  Au  surplus,  saint 
Grégoire  de  Tours  est  coutumier  de  digressions  de  ce  genre,  et  il  les 
conclut  en  termes  analogues;  ainsi  H.  F.  IV,  19  (sed  ad  superiora 
redeamiis)  ;  ib.V,  i3  (ergo  ut  ad propositum  revertamur)  ;  ib. VII,  i 
(dum  ad  historiae  coeptum  reverti  cupioj. 

Mon  savant  contradicteur  fait  à  ma  thèse  une  autre  objection, 
qui  lui  semble  beaucoup  plus  difficile  à  réfuter  (quod  quidem  magis 
ineluciabiie  videtur).  A  la  suite  de  Tépisode  de  saint  Servais,  saint 
Grégoire  raconte  Tentrée  des  Huns  à  Metz,  les  ravages  qu'ils  y 
firent,  et  la  manière  miraculeuse  dont  fut  préservé  le  sanctuaire  con- 
sacré à  saint  Etienne.  Et  il  dit  :  «  De  quo  oratorio,  quae  a  quibus- 
dam  audivi,  narrare  non  distuii.  Aiunt  enim,priusquam  hi  hostes 
venissent,  vidissese  virumfidelem  in  visu,  quasi  conferentem  cum 
sanctis  apostolis  Petro  et  Pauio,  beatum  levitam  Stephanum  de  hoc 
excidio,  ac  dicentem  etc.  »  Si  ces  paroles,  dit  le  R.  P.  De  Smedt, 
étaient  de  saint  Grégoire  lui-même,  il  faudrait  supposer  qu'il  a 
encore  interrogé  des  personnes  qui  auraient  déjà  eu  Fâge  de  raison 
avant  l'arrivée  d'Attila  en  Gaule  (45 1),  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible (i).  Par  conséquent,  nous  sommes  là  en  présence  d'un  docu- 
ment plus  ancien,  quia  été  reproduit  littéralement  dans  notre  auteur. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  le  passage,  ni  la  conclusion  qu'en  tire 
le  R.  P.  De  Smedt  ;  peut-être  y  aurait-il  moyen  d'en  donner  une 
explication  différente  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  cela  importe  peu 
à  mon  sujet.  En  effet,  l'épisode  de  saint  Servais  (H.  E.  II,  5j  n'a 
rien  de  commun  avec  l'histoire  du  sac  de  Metz  (Ibid.  II,  6).  Ce  sont 

(i)  Saint  Grégoire  de  Tours  naquit,  selon  toute  vraisemblance,  en 
538,  V.  Monod  o.  c.  p.  28. 
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deux  récits  parfaitement  distincts  Tun  de  Tautre,  et  entre  lesquels 
rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  connexion.  Ils  se  succulent 
Tun  à  Tautre  dans  Tordre  qui  leur  est  naturellement  assigné  par  la 
chronologie,  voilà  tout.  C'est  pour  la  même  raison  que  l'histoire  de 
la  destruction  de  Metz  et  de  la  conservation  du  sanctuaire  de  saint 
Etienne  est  suivie  immédiatement  elle-même  de  celle  de  saint  Aignan 
d'Orléans.  Dira-t-on  que  celle-ci  également  faisait  partie  du  récit 
primitif  qui  relatait  la  vision  de  saint  Servais?  Evidemment  non,  car 
l'auteur  se  réfère  positivement  à  une  vie  de  saint  Aignan  :  Cujus 
virtutum  gesta  nobiscum  Jid^liter  retinentur.  Quon  envisage  donc 
ces  trois  récits  comme  ayant  été,  dès  l'origine,  fournis  par  des 
sources  indépendantes  Tune  de  l'autre,  et  dès  lors  toute  difficulté 
disparaît.  Bien  plus,  le  soin  que  met  le  pieux  chroniqueur,  en  par- 
lant de  saint  Aignan,  à  citer  la  biographie  de  cet  évêque  d'Orléans, 
nous  fournit  une  nouvelle  raison  pour  croire  qu'il  n'en  aurait  pas 
agi  autrement  à  l'endroit  de  saint  Servais,  s'il  s  était  trouvé  en  pré- 
sence d'une  relation  écrite  I  II  n'est  pas  jusqu'au  style  de  notre 
passage  qui  ne  contienne  quelques  indices  précieux  sur  son  ori- 
gine. N'est-il  pas  remarquable,  en  effet,  que  dans  un  morceau  si 
court,  on  trouve  jusqu'à  trois  tournures  particulières  à  saint 
Grégoire?  Ce  sont  :  i°  Nunc  vero  ad  superiora  redeamus.  (Cf.  H.  F. 
IV,  19  :  Sed  ad  superiora  redeamus),  2^  Juxta  ipsum  aggerem 
publicum  est  sepultus,  (Cf.  H.  F.  I,  39  :  Juxta  aggerem publicum 
est  sepultus).  3°  Modicafebre  puisât  us  recessit  a  corpore,  (Cf.  H .  F. 
VI,  8  :  Parumper  febre  puisatus  tradidit  spiritum).  Ainsi,  tout 
semble  se  réunir  pour  prouver  que  le  passage  en  question  émane  bien 
de  la  plume  de  saint  Grégoire  de  Tours  lui-même,  et  que  ce  n'est 
pas  un  document  étranger  que  l'historiographe,  contrairement  à  ses 
habitudes,  aurait  introduit  dans  son  texte  sans  y  faire  une  modifi- 
cation indispensable  à  la  clarté.  Je  crois  donc  pouvoir  maintenir 
mes  conclusions  précédentes,  auxquelles  viennent  s'ajouter  celles  du 
présent  travail  :  saint  Grégoire  de  Tours  ne  doit  qu'à  la  tradition 
seule  les  renseignements  qu'il  nous  transmet  sur  saint  Servais  de 
Tongres,  et  ces  renseignements  eux-mêmes  lui  ont  été  fournis  proba- 
blement par  son  ami  saint  Fortunat,  qui  avait  été  témoin  de  l'éléva- 
tion du  corps  de  ce  saint  à  Maestricht. 


GODEFROID  KURTH. 


HORION-HOZÉMONT 


NOTICE  HISTORIQUE 


AVANT- PROPOS 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  quelques  mots  comment  je  fus 
amené  à  écrire  cette  notice. 

Horion-Hozémont  est  devenu  pour  moi  une  patrie  d'adoption 
où  j'ai  passé  la  majeure  partie  de  mon  existence.  Placé  par  la  nature 
de  mes  fonctions  dans  la  nécessité  de  faire  des  recherches  dans  les 
archives  et  vieux  actes  de  famille,  j'ai  trouvé  un  plaisir  tout  parti- 
culier à  relire  ces  documents  d'un  autre  âge  ;  et,  souvent,  à  côté 
des  points  sérieux  et  arides  qui  faisaient  l'objet  de  mes  recherches, 
je  rencontrais  une  foule  de  détails  intéressants  que  je  m'empressais 
de  transcrire  ;  je  voyais  ainsi  renaître  toute  la  suite  des  générations 
qui  avaient  vécu  et  nous  avaient  précédés  dans  les  lieux  de  notre 
séjour  actuel.  Je  les  suivais  à  travers  des  péripéties  de  succès  et  de 
désastres,  de  joies  et  de  douleurs,  de  prospérités  et  de  malheurs  ; 
je  constatais  leurs  usages,  leurs  coutumes  si  différentes  des  nôtres, 
mais  pouvant  cependant,  sur  certains  points,  soutenir  la  compa- 
raison avec  celles  de  notre  siècle  de  progrès. 

Je  cherchais  tout  naturellement  à  rattacher  ces  faits  particuliers, 
à  ceux  de  notre  histoire  de  la  Principauté  ;  et,  c'est  ainsi  que  je  pus 
reconstituer  un  tableau  assez  complet  de  l'histoire  de  notre  com- 
mune; c'est  ce  travail  que  je  livre  à  l'examen  bienveillant  du  public 

et  pour  lequel  je  réclame  toute  son  indulgence. 

9 
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I. 
DESCRIPTION  &  DIVISION    DE   LA  COMMUNE. 

Horion-Hozémont  est  une  commune  du  canton  de 
HoIlogne-aux-Pierres,  à  trois  lieues  ouest  de  Liège,  et 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  station  de  Fexhe-le- Haut- 
Clocher  (ligne  de  Liège  à  Bruxelles). 

Elle  comprend  un  assez  grand  nombre  de  hameaux 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  :  Ho{émont, 
chef-lieu,  avec  église  primaire.  Horion,  avec  chapelle 
privée  (service  public  du  culte  les  dimanches  et  fêtes), 
Lexhy,  avec  chapelle  castrale  privée.  Fontaine,  Roupe- 
roy,  Loneux,  Cahottes,  avec  église  paroissiale,  etc.,  etc. 

Cette  commune,  lune  des  plus  grandes  de  l'arron- 
dissement de  Liège,  a  une  étendue  de  plus  de  1700 
hectares  et  une  population  de  38oo  habitants. 

Elle  s'étendait  ci-devant,  par  une  bande  de  territoire 
assez  étroite,  jusqu'au  milieu  même  de  la  Meuse,  entre 
Chokier  et  les  Awirs.  L'origine  de  cette  configuration 
assez  singulière  remonterait  suivant  la  légende,  à  saint 
Remacle,  apôtre  de  ces  contrées;  quoiqu'il  en  soit, 
cette  configuration  a  persisté  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  mais  les  habitants  de  ces  quelques  petits 
hameaux,  si  éloignés  de  leur  chef-lieu,  demandèrent  et 
obtinrent  de  faire  consacrer  officiellement  leur  réunion, 
existant  déjà  en  fait,  avec  la  commune  de  Chokier.  Ces 
hameaux  ainsi  séparés  sont  la  Crâne,  Tesnière,  Trokay 
et  Usine-Mage. 

Des  difficultés  administratives  avaient  déjà  fait  dis- 
traire de  Hozémont,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
la  petite  partie  de  la  Meuse  et  de  sa  rive  gauche  com- 
prise dans  la  commune. 

La  surface  de  Horion-Hozémont  est  assez  unie,  à 
l'exception  de  Hozémont,  Loneux  et  Cahottes  qui  sont 
entrecoupés  de  collines.  Le  terrain  est  en  majeure 
partie  argileux;  c'est  le  limon  hesbayen  si  propre  à  la 
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culture  des  céréales  et  surtout  de  la  betterave  à  sucre. 

Une  petite  partie  vers  Fontaine  et  Cahottes  est 
sablonneuse,  et  renferme  même  des  dépôts  de  gravier 
caillouteux  qui  peuvent  servir  à  faire  d'excellents 
chemins. 

Hozémont  est  une  localité  très  remarquable  au  point 
de  vue  géologique.  Aussi  est-elle  visitée  chaque  année  par 
des  savants  ou  étudiants  qui  y  trouvent  des  sujets  inté- 
ressants d'observation.  Ainsi,  on  rencontre  entre  Hozé- 
mont et  Lexhy,  à  une  petite  profondeur  de  la  surface, 
un  vaste  typhon  d'hypersténite,  d'après  Dumont,  ou  de 
gabbro,  d'après  les  travaux  récents  du  Père  Renard  et 
de  La  Vallée  Poussin.  Cette  roche  porphyrique,  d'un 
beau  vert  foncé,  à  facettes  cristallines,  est  très  dure  et  sert 
à  faire  d'excellents  pavés  de  route,  et  des  pierres  brutes 
de  construction.  Cest  une  roche  analogue  à  celle  de  Que- 
nast  en  Hainaut,  dont  les  produits  sont  si  recherchés. 

Elle  renferme  dans  les  fissures  qui  sillonnent  sa 
masse,  un  minéral  très  rare,  l'asbeste  ou  amiante,  qui 
n'a  encore  été  trouvé  en  Belgique  jusqu'à  ce  jour,  que 
dans  l'hypersténite  de  Hozémont. 

Au-dessus  de  cette  masse  porphyrique,  se  trouve 
vers  Horion  jusqu'à  Dommartin,  des  bancs  de  schiste 
ardoisier  (système  coblentzien  de  Dumont,  ou  terrain 
silurien  actuel).  On  peut  admirer  une  belle  coupe  de  ce 
terrain  au  bas  de  la  montagne  dite  Thier  Elvâ. 

Au-dessus  de  ces  schistes  ardoisiers,  reposent  depuis 
Lexhy  jusqu'à  Dommartin  également,  des  bancs  épais 
de  calcaire  (castine  et  petit  granit)  et  des  bancs  de  grès 
ferrugineux  et  carbonifère. 

Ces  bancs  de  calcaire  ont  fait  pendant  longtemps 
l'objet  de  nombreuses  exploitations  de  pierres  de  taille 
et  de  chaux.  La  plupart  sont  épuisées,  et  le  terrain 
en  a  été  rendu  à  l'agriculture;  on  peut  cependant  encore 
admirer,  dans  le  fond  du  Parc  de  Lexhy,  de  magni- 
fiques rochers  de  ce  calcaire  qui  ont  été  préservés  et 
conservés  pour  l'embellissement  du  Parc. 
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Quelques  ruisseaux  arrosent  la  commune.  Le  plus 
important  est  celui  de  Hozémont  qui  prend  sa  source 
à  Fontaine,  traverse  Hozémont  et  Loneux  et  se  jette 
dans  la  Meuse  à  la  Basse-Awirs.  Des  sources  nom- 
breuses et  abondantes  surgissent  çà  et  là  du  sol  et 
viennent  lui  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux. 

L'aspect  de  la  commune  est  riche  et  prospère.  Les 
fermes  et  les  nombreuses  habitations  qui  couvrent 
son  territoire  sont  en  briques  et  en  pierres,  partie  cou- 
verte en  ardoises,  partie  en  tuiles.  Les  toits  de  chaume 
et  les  maisons  de  bois  et  d'argile  y  sont  extrêmement 
rares.  Ce  qui  a  contribué  tout  particulièrement  à  pro- 
duire cette  aisance  et  cette  prospérité,  c'est  certainement 
l'excellence  de  la  voirie  vicinale  dans  cette  commune. 
Celle-ci  en  est  redevable  à  l'initiative  éclairée  et  à  la 
grande  générosité  de  feu  le  baron  Joseph  de  Blanckart 
de  Lexhy  :  il  a  voulu  doter  sa  commune  adoptive  de  cq 
vaste  réseau  de  chemins  empierrés  qui  aujourd'hui, 
malgré  les  progrès  réalisés  partout  en  cette  matière,  est 
encore  une  chose  unique  en  son  genre. 

L'industrie  principale  de  la  commune  est  lagricul- 
ture.  On  y  trouve  également  trois  moulins  à  farine  mus 
par  l'eau,  et  un  par  la  vapeur,  deux  tuileries  et  plusieurs 
carrières  de  sable  et  de  pierres  de  construction.  Enfin 
il  y  a  une  houillère  à  Rosart. 

La  section  des  Cahottes,  assez  peu  importante  pen- 
dant très  longtemps,  n'a  pris  son  accroissement  et  sa 
prospérité  actuelle  que  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées. Les  anciens  documents  que  j'ai  eu  occasion  de 
consulter  n'en  font  presque  pas  mention.  Aussi,  ne  pou- 
vant traiter  de  son  histoire  dans  un  chapitre  particulier, 
comme  je  le  ferai  pour  Hozémont,  Horion,  Lexhy, 
Rouveroy  et  Fontaine,  je  tiens  à  noter,  dès  à  présent, 
tout  ce  qu'on  en  sait. 

Cette  localité  sortit  de  son  abandon  et  de  son  isole- 
ment par  suite  de  deux  circonstances  heureuses  :  i®  l'a- 
mélioration, je  dirai  presque  la  création  même  de  la 
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voirie  vicinale  dont  je  viens  de  dire  un  mot,  et  2°  la 
construction  d'une  église  et  d'une  école. 

Un  prêtre  zélé,  feu  le  respectable  curé  CoUard,  né 
à  Hozémont  même,  où  il  fut  aussi  vicaire,  s'était  senti 
ému  de  compassion  pour  ces  malheureux  habitants,  et 
quoique  sans  ressources,  il  conçut  le  généreux  projet 
de  leur  donner  une  église  et  une  école,  ces  deux 
éléments  nécessaires  de  prospérité  et  de  bonheur;  il 
parcourut  une  grande  partie  de  la  Belgique,  sollicitant 
partout  des  secours,  et  trouvant  aussi  presque  partout 
des  cœurs  généreux  répondant  à  son  appel. 

Bientôt  une  modeste  église,  un  presbytère  et  une 
école  s'élevèrent  (1846)  au  milieu  du  village  et  depuis 
lors,  la  prospérité  n'a  fait  que  s'accroître.  L'église  est 
devenue  trop  petite,  et  l'école  primitive  a  dû  être  rem- 
placée par  deux  autres  plus  vastes.  De  très  nombreuses 
et  belles  habitations  ont  surgi  partout,  le  long  des  nou- 
velles voies  de  communication  ;  la  population  s'est 
élevée  de  plus  en  plus,  et  aujourd'hui  le  hameau  des 
Cahottes  ne  le  cède  en  prospérité  à  aucune  des  localités 
voisines. 

II. 
TRADITIONS  &  LÉGENDES  SUR  HORION-HOZÉMONT 

Tous  les  peuples  ont  aimé  à  entourer  leur  berceau 
de  faits  merveilleux.  De  nos  jours,  une  critique  juste  et 
sévère  rejette  toutes  ces  légendes  naïves,  tous  ces  récits 
fabuleux  qui  plaisaient  tant  à  nos  pères.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  un  motif  pour  les  laisser  se  perdre  complè- 
tement dans  l'oubli,  car,  le  plus  souvent,  elles  ne  sont 
que  l'écho  affaibli  et  lointain  de  choses  vraies,  et  elles 
ont  le  mérite  de  conserver,  à  travers  les  âges,  le  sou- 
venir de  faits  qui,  sans  elles,  seraient  depuis  longtemps 
effacés  de  notre  mémoire. 

Horion-Hozémont  a  aussi  ses  légendes.  La  pre- 
mière remonte  même  au  commencement  de  l'ère  chré- 
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tienne.  Vers  Tan  250,  saint  Martin,  évêque  de  Trêves 
et  de  Tongres,  vint  à  Horion  pour  évangéliser  le 
peuple,  mais  les  habitants  au  lieu  de  l'écouter  avec 
docilité,  le  chassèrent  ignominieusement  et  il  dut  s'en- 
fuir pour  échapper  à  leur  fureur.  Le  saint  alla  se 
reposer  sur  une  petite  éminence  voisine,  appelée  depuis 
le  PaS'Saint'Martin  parce  que  l'empreinte  de  ses  pieds 
serait  restée  gravée  dans  le  rocher. 

Cette  légende  est  rapportée  de  diverses  manières  : 
Le  Docteur  Bovy,  dans  ses  Promenades  historiques, 
donne  la  relation  suivante,  d'après  un  manuscrit  de 
Depas  :  (je  modernise  un  peu  le  langage). 

«  Martin  de  Tongres,  septième  évêque,  fut  très  homme  de  bien 
de  son  temps.  L'an  de  notre  Seigneur  CCLVI,  les  Frisons  et  Ger- 
mains vinrent  assiéger  Tongres.  L'évêque  s'en  alla  vers  Louvain  au 
Duc  Porus  de  Franc  qui  avait  à  Louvain  beaucoup  de  troupes.  Il  le 
requit  de  venir  faire  lever  le  siège  de  Tongres  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  et  lui  demanda  d'être  son  mambour  et  capitaine.  Le  duc  lui 
octroya  ses  requestes.  Alors  l'évêque  prêcha  beaucoup  le  peuple, 
mais  certains  ne  voulurent  pas  l'écouter  et  voulurent  le  lapider  et 
meurtrir.  Le  bon  pasteur  retourna  sans  profit.  Une  nuit,  étant  venu 
à  Horion  pour  loger,  ceux  de  Horion  le  chassèrent  vilainement,  car 
ils  étaient  toujours  payens,  et  mécréants,  de  telle  sorte  que  l'évêque 
fut  contraint  de  dormir  au  Thier  au  bois  avec  son  cheval.  Dieu 
montra  grand  miracle  ;  toute  la  nuit,  des  anges  et  archanges  vinrent 
consoler  le  saint  qui  n'avait  rien  pour  reposer.  La  roche  se  fondit 
comme  une  selle  et  encore  aujourd'hui,  se  voit  la  place  de  ses  pieds 
qu'on  dit  le  Pas-Saint-Martin,  » 

Inutile  de  faire  remarquer  dans  ce  récit,  l'anachro- 
nisme d'un  Duc  de  Louvain  à  cette  époque. 

L'historien  Barthélémy  Fisen  (Histoire  de  Véglise  de 
Liège,  livre  II),  raconte  le  fait  de  la  manière  suivante  : 

«  Saint  Martin  mit  tous  ses  soins  et  consacra  ses  efforts  à  con- 
vertir au  christianisme  les  habitants  de  la  Hesbaye.  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  mériter  le  surnom  d'Apôtre  de  cette  contrée.  On  dit  que  s'étant 
rendu  au  village  de  Horion,  il  ne  fut  pas  écouté  par  les  habitants. 
Bien  plus,  il  fut  accablé  d'injures  et  dut  s'enfuir.  Mais  étant  fatigué, 
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il  alla  se  reposer  dans  un  petit  bois  voisin,  et  on  dit  que  le  rocher  sur 
lequel  il  s*assit,  s'amollit  et  conserva  l'empreinte  de  la  forme  de  son 
corps.  Ces  marques  durèrent  longtemps,  mais  peu  à  peu,  les  pèlerins, 
par  esprit  de  piété  emportèrent  chez  eux  des  fragments  et  détrui- 
sirent ainsi  toute  la  forme  de  l'empreinte.  Aujourd'hui  on  ne  voit 
plus  que  les  vestiges  de  ses  pas.  En  outre,  une  lumière  se  montrait 
fréquemment  en  cet  endroit,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  Beau- 
coup de  malades,  et  surtout  ceux  qui  avaient  la  fièvre,  y  recou- 
vraient la  santé.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  saint  Martin.  » 

Ces  deux  versions  ne  diflerent  guère  essentiellement. 
Le  fond  reste  le  même,  c'est-à-dire  que  le  peuple  ne  fut 
pas  converti. 

En  réalité  nos  origines  religieuses,  notamment  la  vie 
des  premiers  évêques  de  Tongres  sont  si  peu  connues, 
qu'elles  appartiennent  pour  ainsi  dire  encore  au  domaine 
légendaire.  Il  eut  cependant  été  impardonnable  de  ma 
part,  en  retraçant  l'histoire  du  lieu  le  plus  célèbre  de  la 
vie  de  saint  Martin  de  Tongres,  de  ne  pas  relater 
cette  tradition.  Il  paraît  incontestable  d'ailleurs  qu'il  y 
eut  à  Horion  ou  dans  les  environs,  une  première  ten- 
tative infructueuse  d'évangélisation,  et  le  fait  n'est  nul- 
lement étonnant,  puisque  Horion  se  trouve  à  quatre 
lieues  de  Tongres  sur  l'une  des  grandes  chaussées 
romaines  qui  rayonnaient  de  cette  cité  chrétienne. 

L'église  de  Tongres  dans  l'origine  dépendait  de  celle 
de  Trêves,  ou  si  Ton  veut,  ces  deux  églises  étaient 
réunies  sous  un  même  pasteur  ;  peut-être  ne  furent-elles 
séparées  qu'en  3io.  Du  moins  saint  Servais  à  cette 
époque  était-il  particulièrement  préposé  à  leglise  de 
Tongres  et  c'est  lui  qui,  à  proprement  parler,  doit  en 
être  considéré  comme  le  premier  évêque. 

Une  opinion  veut  que  notre  saint  Martin,  qualifié 
dans  nos  anciennes  chroniques,  évêque  de  Trêves  et  de 
Tongres,  soit  le  même  que  saint  Martin  de  Tours,  le 
grand  apôtre  des  Gaules,  qui  vint  souvent  à  Trêves,  et 
probablement  aussi  à  Tongres.  Notre  saint  Martin  de 
Horion  ne  serait-il  peut-être  pas  un  envoyé  de  ce  Martin 
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de  Tours,  que  la  tradition  aura  confondu  plus  tard  avec 
ce  grand  évêque,  ou  bien  dont  elle  aura  fait  un  évêque 
particulier  de  Tongres  ?  La  science,  si  elle  trouve  un 
jour  les  éléments  d'une  solution,  élucidera  ce  problème. 
Il  suffit  ici  de  rappeler  le  petit  opuscule  publié  le  3i 
août  1873  à  l'occasion  du  pèlerinage  fait  ce  jour  au  Pas- 
Saint-Martin  par  les  nombreux  fidèles  du  canton  et 
des  paroisses  voisines  :  on  y  donne  une  biographie  de 
saint  Martin,  une  traduction  libre  des  Acta,  malheu- 
reusement peu  anciens,  rapportés  dans  les  Bollandistes 
au  2i"™«  jour  de  juin. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après  saint  Martin,  au 
VII**  siècle,  qu'aurait  paru  à  Hozémont  un  nouvel 
apôtre,  saint  Remacle,  qui,  lui,  dut  réussir  dans  sa  mis- 
sion évangélique.  Il  aurait  eu  la  consolation  devoir  ses 
efforts  couronnés  de  succès,  et  c'est  ici  le  lieu  de  racon- 
ter une  nouvelle  légende  plus  sujette  encore  à  caution. 

Saint  Remacle  avait  prêché  l'Evangile  au  peuple 
assemblé  sur  la  montagne  où  devait  s'élever  plus  tard 
l'église  de  Hozémont  ;  il  termina  son  sermon  en  disant 
que  la  future  paroisse  s'étendrait  jusqu'à  l'endroit  où 
tomberait  sa  hache  (qu'il  portait  pour  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  les  bois).  Son  bras  vigoureux  la  lança  si 
loin  qu'elle  tomba  dans  la  Meuse,  et  c'est  de  là  que 
serait  venue  la  singulière  configuration  du  territoire  de 
la  commune  que  j'ai  signalée  plus  haut. 

Saint  Remacle,  évêque  de  Tongres  et  fondateur  de 
l'abbaye  de  Stavelot,  peut  en  effet  avoir  évangélisé 
Hozémont  et  les  environs,  ou  peut-être  édifié  l'église  du 
lieu.  Son  nom  y  est  resté  célèbre.  Hozémont,  Horion, 
Loneux,  Cahottes  etc.,  formaient  un  vaste  territoire 
relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Remacle  à  Stavelot  :  les 
deux  églises  de  Horion  et  des  Cahottes  sont  dédiées  à 
saint  Remacle  ;  la  kermesse  dans  ces  deux  localités  se 
célèbre  à  la  Saint-Remacle.  Enfin,  aux  Cahottes,  se 
trouvait  le  bois  Saint-Remacle,  grande  propriété  de  la 
commune  depuis  un  temps  immémorial. 
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Celte  enclave  de  labbaye  de  Stavelot,  presque  aux 
portes  de  Liège,  est  même  une  chose  assez  remarquable 
pour  qu'on  cherche  à  en  trouver  l'origine.  Voici  une 
hypothèse  que  je  hasarde  : 

L'historien  Fisen,  dans  son  Histoire  de  Liège  déjà 

citée  rapporte  que  «  saint  Remacle  naquit  de  parents  riches  et 
considérés  :  parent ibus  Albutio  et  Matrina,  opibus  et  gêner is  nobi- 
litate pollentibus.  Témoins,  dit-il,  les  grands  biens,  latifundia,  que 
lui  ou  ses  parents  donnèrent,  tant  à  Téglise  de  Liège  qu*à  Tabbaye 
de  Stavelot,  et  on  en  a,  comme  preuves,  les  annotations  qui  se  trou- 
vaient dans  les  registres  de  Tune  et  l'autre  église,  suivant  ce  qu'en 

rapporte  Notger.  »  Au  temps  OÙ  écrivait  Fisen,  ces 
registres  étaient  perdus. 

Ne  pourrions-nous  pas  chercher  dans  ces  donations 
l'origine  de  la  dépendance  de  Hozémont  de  l'abbaye  de 
Stavelot?  Ce  vaste  territoire,  s  étendant  jusqu'à  la 
Meuse,  n'était-il  pas  un  latifundium  de  la  famille 
de  saint  Remacle?  S'il  a  évangélisé  Hozémont,  n'y 
était-il  pas  venu  comme  un  seigneur  au  milieu  des 
tenanciers  de  sa  famille,  dont  il  voulait  le  bien  spirituel 
et  le  bien  temporel  en  même  temps  ?  N'a-t-il  pas  fait 
faire  donation  de  Horion  à  l'abbaye  qu'il  fondait  à 
Stavelot,  puisque  nous  verrons  apparaître  plus  tard 
les  voués  de  Horion,  c'est-à-dire  les  représentants  de 
l'abbaye  de  Stavelot  ?  La  qualification  même  du  bois 
Saint- Remacle.  propriété  communale  jusqu'au  premier 
quart  de  ce  siècle,  n'est-elle  pas  une  nouvelle  présomp- 
tion que  ce  bois  avait  appartenu  à  saint  Remacle  et 
qu'il  l'avait  donné  au  peuple  converti  par  ses  soins  ? 

Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  de  simples  conjec- 
tures résultant  de  coïncidences,  et  assez  difficiles  à  con- 
cilier avec  la  mention  faite  de  saint  Remacle,  par  saint 
Ouen  dans  la  vie  de  son  ami  saint  Eloi,  et  la  présence 
de  Remacle  au  sein  du  monastère  fondé  par  Eloi  à 
Solignac.  Aussi  je  laisse  à  de  plus  érudits  que  moi,  le 
soin  de  décider  cette  question. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  la  fin  du  vii^  siècle  le  christia- 
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nisme  devait  être  établi  à  Hozémont;  la  première  église 
date  probablement,  au  plus  tard  de  cette  époque,  et  elle 
fut  bâtie  là  où  s'élève  l'église  actuelle. 

Deux  siècles  après,  au  IX*  siècle,  Ogier  le  Danois, 
haut  voué  de  Liège,  aurait  fait  bâtir  à  Horion,  suivant 
la  tradition  du  Pays,  une  chapelle  en  l'honneur  de 
saint  Martin,  près  de  la  roche  miraculeuse  dont  nous 
avons  parlé.  Quelqu'ait  été  le  fondateur  de  ce  sanc- 
tuaire, l'afifluence  des  pèlerins  y  fut  grande  autrefois,  en 
raison  des  cures  merveilleuses  qui  s'y  opéraient.  Tout 
à  proximité  se  trouvait  l'ancienne  tour  ou  château  du 
PaS'Saint'Martin  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  loin. 

Les  ruines  de  cette  tour  et  de  la  chapelle  dispa- 
rurent à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  résulte  d'un  bail  du 
14  novembre  1775,  que  la  carrière  sous  la  tour  du  Pas- 
Saint-Martin  fut  louée  pour  y  faire  de  la  chaux,  et  il  y 
est  dit  que  le  preneur  devra  faire  abattre  la  tour  à  ses 
frais  et  dépens,  et  qu'il  lui  sera  libre  de  prendre  les 
pierres  convenables  pour  construire  le  four  à  chaux 
gratis. 

Le  rocher  calcaire  du  Pas-Saint-Martin  fut  donc 
exploité  comme  carrière  de  pierres  à  chaux,  et  c'est 
dans  le  cours  des  travaux  que  la  pierre  où  l'on 
venait  vénérer  l'empreinte  miraculeuse,  fut  convertie 
en  chaux  comme  le  reste.  Ce  fut  là  un  fait  éminem- 
ment regrettable  ;  si  les  nécessités  de  l'exploitation  exi- 
geaient la  destruction  du  rocher,  pourquoi  ne  pas 
enlever  avec  soin  le  bloc  où  se  trouvait  ce  souvenir 
pour  le  conserver  précieusement  ?  A  part  l'intérêt  reli- 
gieux, n'y  avait-il  pas  un  intérêt  archéologique  suffisant 
pour  conserver  cette  pierre  à  laquelle  se  rattachait  la 
vieille  tradition. 

La  fuite  de  saint  Martin  de  Horion  avait  fait  le 
sujet  d'un  tableau  qui  se  trouvait  exposé  dans  la  cha- 
pelle des  Wachtendonck  et  Horion  à  la  cathédrale  de 
Liège.  Ce  tableau,  attribué  à  Mabuse  et  présent  du 
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tréfoncier  Jacques  de  Horion,  doit  se  trouver  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  du  comte  Potosky  en  Russie  (i). 

Je  n'abandonnerai  pas  ce  chapitre  des  traditions  sur 
Hozémont,  sans  parler  d'une  coutume  bizarre  qui  y  a 
subsisté  jusqu'à  la  Révolution  française  et  qu'on  ratta- 
chait encore  à  1  épisode  de  saint  Martin. 

Chaque  année,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  le  curé  de 
Hozémont  nommait  au  prône,  la  Fiancée,  c  est-à-dire  la 
jeune  fille  la  plus  vertueuse  de  la  paroisse  ;  le  dimanche 
suivant,  jour  de  la  Trinité,  cette  jeune  fille  accompagnée 
du  curé,  des  parents  et  d'un  grand  nombre  d'habitants, 
se  rendait,  de  grand  matin,  en  procession,  à  l'église 
collégiale  de  Tongres.  Chaque  chef  de  ménage  était 
porteur  d'un  pain,  et  le  long  du  chemin,  une  partie  de 
la  population  des  villages  que  Ton  traversait  se  joignait 
au  cortège. 

Le  chapitre  de  la  collégiale  de  Tongres  attendait  la 
procession  à  la  porte  de  la  ville.  La  fiancée  donnait 
alors  l'accolade  au  plus  jeune  des  chanoines  et  lui  remet- 
tait un  ruban,  on  se  rendait  ensuite  à  Téglise  où  était 
célébrée  une  grand'messe  en  musique  pendant  laquelle 
la  fiancée  remettait  une  offrande  sur  l'autel  ;  puis 
venaient  les  chefs  de  ménage  qui  offraient  leurs  pains, 
que  l'on  bénissait,  et  qu'on  partageait  ensuite  en  frag- 
ments pour  les  distribuer  plus  tard  dans  chaque  famille. 

A  la  sortie  de  Téglise,  la  fiancée  obtenait  à  son  tour 
du  chanoine  qui  l'avait  reçue  à  son  arrivée,  un  ruban 
et  une  accolade.  Elle  retournait  ensuite  à  Hozémont, 
montée  sur  un  cheval  bien  hanarché,  escortée  de  la 
foule,  et  conduite  par  un  jeune  homme  qui,  par  le 
fait,  devenait  son  futur  époux. 

Marcellin  de  la  Garde  (Illustration  Européenne, 
n®  30,  année  1882),  à  qui  j'emprunte  une  partie  des 
détails  qui  précèdent,  rattache  Torigine  de  cette  singu- 
lière cérémonie  à  l'épisode  de  la  fuite  de  saint  Martin 

(i)  Note  du  comte  Van  den  Steen,  La  cathédrale  de  Saint-Lambert. 
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de  Horion.  Ce  serait  le  résultat  de  l'excommunication 
encourue  par  les  habitants  de  Hozémont  de  la  part  des 
évêques  de  Tongres  pour  avoir  lapidé  saint  Martin. 
Cette  procession  de  la  Fiancée  aurait  donc  été  une 
expiation  ou  plutôt  une  réconciliation,  comme  semble- 
rait le  signifier  le  baiser  donné  et  rendu.  N'y  peut-on 
pas,  tout  au  moins,  relever  une  présomption  en  faveur 
du  système  qui  rattache  aux  évêques  mêmes  de  Tongres 
l'évangélisation  de  Horion.  Quoiqu'il  en  soit,  lors  du 
décès  d'une  vieille  femme  à  Hozémont,  il  y  a  plus  de  3o 
ans,  j'ai  entendu  dire  qu'elle  avait  été  dans  sa  jeunesse, 
la  dernière  Fiancée  de  la  procession  de  Tongres. 

III. 
HOZÉMONT,   HORION  &   LEXHY 

DANS  LES  TEMPS  ANCIENS. 

Ces  trois  localités  doivent  être  très  anciennes  et 
peuvent  avoir  été  occupées  dès  le  temps  des  romains. 

Suivant  la  tradition  locale,  c'était  sur  le  faîte  du 
donjon  de  l'ancien  château  de  Lexhy,  que  se  plaçait  le 
fanal  qui,  du  temps  des  romains,  aurait  éclairé  pendant 
la  nuit,  les  pas  des  voyageurs  sur  la  chaussée  verte 
(ancienne  chaussée  romaine),  chaussée  allant  de  Tongres 
à  Amay  et  traversant  Horion. 

Le  château  de  Lexhy,  ou  plutôt  l'habitation  qui  l'a 
précédé,  aurait  été  du  temps  des  romains,  une  pilla 
habitée  par  un  haut  fonctionnaire  romain,  et  bâtie  en 
cet  endroit,  sans  doute  à  cause  du  voisinage  de  la  belle 
source  de  sainte  Ode,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Comme  cette  villa  était  quelque  peu  éloignée  de  la 
chaussée  romaine,  il  était  naturel,  ajoute-t-on,  d'allumer 
un  fanal,  quand  des  visiteurs  devaient  arriver  la  nuit. 

La  présence  des  romains  dans  ces  localités  a  été 
signalée  mieux  que  par  des  légendes,  par  la  découverte 
de  beaucoup  de  débris  de  tuiles  romaines,  d'une  louve 
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en bronze  ayant  dû  surmonter  un  drapeau  romain,  et 
d'autres  objets  paraissant  remonter  à  Tépoque  romaine  (i). 
Tous  ces  objets  furent  trouvés  lors  de  la  démolition  des 
ruines  de  lancien  château  de  Hozémont,  vers  1842. 

Non  loin  du  château  de  Lexhy,  on  a  recueilli  des 
débris  d'armes  très  rouillées,  remontant  à  une  haute 
antiquité,  et  qui  paraissent  avoir  été  des  lances  et  des 
glaives. 

Enfin,  en  1881 ,  une  nouvelle  découverte  intéressante 
faite  à  Hozémont,  a  mis  au  jour  deux  médailles  romaines 
en  bronze,  lune  de  l'impératrice  Faustine,  l'autre  d'un 
empereur  du  type  césarien  (2)  dont  le  nom  est  plus  ou 
moins  effacé,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  débris  de 
poteries  romaines  bien  caractérisés,  urnes,  vases,  baril, 
etc.,  et  une  petite  plaque  de  bronze  qui  a  dû  être  un 
miroir. 

Horion  aurait  même  eu  une  certaine  importance 
dès  ces  temps  reculés,  puisque  nous  y  voyons  arriver, 
dès  Fan  25o  de  notre  ère,  saint  Martin  pour  y  annoncer 
l'évangile.  Ce  devait  être  déjà  une  localité  assez  bien 
peuplée,  pour  que  le  saint  en  fit  l'objet  d'une  mission 
spéciale,  et  celle-ci  fut   même  assez  célèbre,  suivant 

l'historien  Fisen  déjà  cité,  «  de  toute  la  vie  de  saint  Martin, 
le  grand  apôtre  de  la  Hesbaye,  son  séjour  et  sa  fuite  d'Horion  sont 
les  seuls  faits  transmis  jusqu'à  nous  par  l'histoire.  Voilà,  dit-il,  tout 
ce  que  nous  savons  de  saint  Martin,  hœc  paucula  supersunt  de 
Martino.   » 

Horion  se  trouve  ainsi  être  l'une  des  localités  les 
plus  anciennes  de  l'histoire  de  notre  pays,  dès  l'époque 
de  la  domination  romaine,  puisque  ce  ne  fut  que  deux 
siècles  et  demi  après,  l'an  490,  que  Clovis,  à  la  tête  des 
Francs,  envahit  la  Tongrie,  et  conquit  le  pays  Ton- 
grien.  11  ne  changea  guère  les  institutions  et  ne  fit  que 
se  substituer  à  Rome. 

(1)  Entre  autres  une  chaînette  en  bronze. 

(2)  Alexandre  Sévère,  d*après  Ms  le  docteur  Alexandre. 
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Ces  considérations  générales  sur  l'ancienneté  de 
Horion-Hozémont  étant  exposées,  je  vais  aborder 
l'examen  particulier  de  l'histoire  de  chaque  hameau, 
en  expliquant  la  division  que  j'ai  adoptée. 

Horion-Hozémont  formait,  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, deux  seigneuries  distinctes  : 

La  seigneurie  de  Lexhy,  Rouveroy  et  Fontaine  rele- 
vant du  prince-évêque  de  Liège,  et  la  vouerie  de  Horion 
relevant  du  prince-abbé  de  Stavelot. 

Quant  à  la  seigneurie  et  comté  de  Hozémont,  rétablie 
comme  titre  en  faveur  de  la  famille  des  Berlo  à  la  fin 
du  xv«  siècle,  elle  relevait  également  du  prince  de 
Stavelot  : 

Je  traiterai  donc  successivement  de  la  seigneurie  de 
Hozémont. 

De  la  vouerie  de  Horion  et  seigneurie  du  Pas- 
Saint-Martin. 

De  la  seigneurie  de  Lexhy  et  Rouveroy,  ainsi  que 
du  château  de  Fontaine. 

IV. 

LE  COMTÉ  DE   HOZÉMONT. 

Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce  mot.  L'ancien 
château  de  Hozémont  était  situé  au  centre  du  village,  près 
de  l'église  et  dominait  le  profond  ravin  dit  du  trou  baril. 

L'endroit  était  bien  choisi  ;  il  occupait  l'extrémité 
supérieure  de  la  vallée  des  Awirs,  aboutissant  à  la 
Meuse.  Ce  vieux  castel,  dominant  le  vallon  et  élevant 
ses  tourelles  au-dessus  des  bois  environnants,  devait 
faire  bonne  figure  et  inspirer  au  loin  la  terreur.  Notons 
ici  que  la  montagne  où  il  s'élevait  a  été  abaissée,  et  que 
le  ravin  du  trou  baril,  qui  contournait  la  base  de  cette 
montagne,  a  été  comblé  en  partie,  deux  circonstances 
qui  ne  nous  permettent  plus  de  juger  aussi  bien  de  la 
position  escarpée  du  château. 
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La  première  mention  historique  de  Hozémont  se 
trouve  dans  le  Miroir  des  nobles  d'Hemricourt  : 

«  Vers  l'an  i  loo,  sous  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  vivait 
à  Awirs  le  chevalier  Hugues,  seigneur  de  Hermalle  et  d'Awirs,  marié 
avantageusement  à  la  sœur  du  comte  de  Ho^fémont,  dont  issut  une 
fille  nommée  Agnès  d'Awirs  qui  épousa  Libert  Suréal,  fils  d'Otto  de 
Warfusée.  » 

C'est  là  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  ancienne 
de  Hozémont,  puisque  à  cette  époque  (l'an  i  loo)  le  sei- 
gneur de  Hozémont  jouissait  du  titre  de  comte,  tandis 
que  ses  riches  et  puissants  voisins  et  contemporains, 
Otto  de  Warfusée  et  Hugues  d'Awirs  n'avaient  que  la 
qualification  de  simples  chevaliers. 

L'ancien  pays  de  Liège  et  celui  de  Stavelot  comp- 
taient en  effet  quelques  comtés  dès  ces  époques  reculées  : 
nous  voyons  les  comtes  de  Looz,  les  comtes  de  Huy, 
les  comtes  de  Beaufort,  les  comtes  de  Moha,  les  comtes 
de  Clermont,  les  comtes  de  Hozémont,  les  comtes  de 
Logne,  etc.,  etc. 

Quelques  historiens  pensent  que  ces  comtés  avaient 
été  érigés  en  apanage  pour  des  cadets  de  familles  souve- 
raines ou  pour  des  alliés  à  ces  familles.  Telle  a  été  en  effet 
l'origine  de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  je  ne  connais 
absolument  rien  sur  celle  du  comté  de  Hozémont. 

Les  comtes  de  Hozémont  portaient  d'or  au  sautoir 
de  gueules  (armes  qui  passèrent  aux  Surlet  par  le 
mariage  d'un  de  ceux-ci  avec  la  fille  du  dernier  comte 
de  Hozémont). 

Ils  avaient  un  cri  de  guerre  :  Hozémont,  autre 
preuve  de  leur  importance,  car  le  cri  dont  les  familles 
se  servaient  autrefois  pour  rallier  les  troupes  n'apparte- 
nait qu*à  celles  qui  avaient  le  droit  de  lever  et  de  con- 
duire des  hommes  d'armes  pour  le  service  du  prince. 
Le  nom  même  de  ces  familles  était  le  cri  le  plus  ordi- 
naire, comme  dans  le  cas  présent. 

Les  divers  comtés  de  l'ancien   pays  de  Liège  et 
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Stavelot  ne  subsistèrent  pas  longtemps.  Hozémont  ne  put 
échapper  à  la  loi  commune.  D'ailleurs  l'éclat  et  la  puis- 
sance de  ses  comtes  étaient  déjà  singulièrement  diminuée 
vers  Tan  121 3,  puisque  le  seigneur  d'alors,  Gérard  di 
Rulant  (Voir  le  Tableau  synoptique),  fut  le  dernier  quî 
s'appela  comte  ;  ses  descendants  ne  furent  plus  que 
châtelains  de  Hozémont,  à  cause  du  grand  nombr<j 
d'enfants  qui  avaient  partagé  les  héritages  de  ce  comté 
(Hozémont,  Horion,  Rouveroy,  Fontaine,  le  Pas-Saint- 
Martin).  Ils  en  avaient  laissé  si  peu  à  celui  qui  eii 
resta  seigneur,  qu'il  ne  put  soutenir  que  la  qualité  dû 
simple  chevalier  (d'Hemricourt,  Miroir  des  nobles).       ; 

Peu  après,  le  château  même  de  Hozémont  fut 
détruit,  mais  au  lieu  de  tomber  lentement  et  tristement 
en  ruines  sous  l'incurie  et  la  pauvreté  de  ses  châtelains, 
il  eut  la  gloire  de  périr  glorieusement,  assiégé  par  l'armée 
du  prince-évêque  de  Liège. 

Ce  fut  l'un  des  premiers  faits  d'armes  de  la  guerre 
désastreuse  des  Awans  et  des  Waroux  qui  commença 
l'an  1290  et  finit  en  1335. 

On  connaît  l'origine  de  cette  guerre  de  famille  : 
Hanneceau,  cousin  du  seigneur  de  Wàroux,  avait 
épousé  une  jeune  fille  d' Awans,  riche  héritière,  destinée 
par  le  sire  d' Awans  à  un  de  ses  amis.  Le  sire  d' Awans 
prétendait  avoir  droit  sur  cette  jeune  fille  qui  était  serve, 
et  il  demanda  qu'elle  lui  fût  renvoyée.  Le  sire  de  Waroux 
s'y  refusa  ;  de  là,  l'origine  de  la  guerre. 

Le  parti  des  Awans  où  nous  voyons  figurer  Guil- 
laume, châtelain  de  Hozémont  et  son  frère,  commença 
les  hostilités  en  ravageant  les  biens  du  sire  de  Waroux. 
Celui-ci  implora  le  secours  de  Jean  de  Châlons,  mam- 
bour  de  Liège,  de  la  part  de  son  frère  l'évêque  alors 
absent,  Hugues  de  Châlons. 

Le  dit  Jean  de  Châlons,  le  sire  de  Waroux  et  tous 
leurs  partisans  se  dirigèrent  sur  Hozémont  pour  en 
abattre  le  château  qui  était  plus  faible  que  celui  d' Awans, 
mais  le  sire  d'Awans,  le  châtelain  de  Hozémont  et  son 
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frère,  ceux  de  Haneffe,  etc.,  se  trouvèrent  ce  jour  là  si 
forts,  que  larmée  du  mambour  de  Liège,  en  ayant  été 
informée,  ne  dépassa  pas  le  village  de  Velroux  et  revint 
à  Liège. 

Continuons  ce  récit  en  empruntant  les  termes  mêmes 

d'Hemricourt  :  «  Quand  Tévêque  Hugues  de  Châlons  fut  revenu 
au  pays,  son  frère  le  mambour  lui  témoigna  le  dépit  qu'il  ressentait 
de  ra£front  que  le  châtelain  de  Hozémont  et  ses  parents  lui  avaient 
fait  en  sa  charge.  De  sorte  que  Tévéque  réunit  toutes  ses  forces  et 
ceux  de  la  cité  et  chevâchat  vers  Hozémont  ;  mais  le  châtelain,  bien 
conseillé  de  ses  amis,  de  ne  pas  rester  dans  sa  forteresse  de  Hozémont, 
parce  qu'elle  i>*était  pas  assez  forte  pour  soutenir  un  tel  siège,  en  fit 
transporter  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  de  sorte  que  Tévêque  la  trouva 
vide  et  l'abattit.  » 

C'était  en  Tan  1298,  et  le  château  fut  rasé  pour  ne 
plus  se  relever.  Ses  ruines  à  peine  visibles,  entourées  de 
ronces  et  de  broussailles,  au  sommet  d  une  colline  cou- 
verte d'une  maigre  pâture,  subsistèrent  encore  cinq 
siècles  et  demi,  conservant  le  souvenir  de  l'antique 
castel,  et  éveillant  dans  l'esprit  des  habitants  toutes  sortes 
de  légendes,  et  surtout  celle  d'un  trésor  enfoui  dans 
leurs  profondeurs. 

Elles  disparurent  enfin  complètement  vers  1842; 
lors  de  l'appropriation  des  abords  de  l'église  et  de  l'a- 
grandissement du  cimetière  :  la  montagne  fut  abaissée, 
la  vallée  fut  comblée,  et  sur  l'emplacement  nouveau 
s'éleva  le  presbytère  de  Hozémont. 

Ainsi  le  castel  orgueilleux  du  puissant  chef  d'armée, 
fut  remplacé  par  la  modeste  et  pacifique  demeure  du 
ministre  de  Dieu. 

Le  nivellement  du  sommet  de  la  montagne  permit 

de  démolir  entièrement  les  fondations  du  château  et  eût 

facilité  toutes  les  trouvailles  archéologiques  possibles. 

Mais  on  ne  trouva  pas  grand  chose  ;  le  châtelain  de 

Hozémont  avait  eu  le  temps  de  faire  transporter  tout  ce 

qui  avait  eu  de  la  valeur.  On  y  a  recueilli  cependant  les 

débris  romains  dont  j'ai  déjà  parlé. 

11 
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On  y  releva  également  un  certain  nombre  de  sque- 
lettes de  jeunes  gens,  car  ils  avaient  toutes  leurs  dents. 
Ils  avaient  été  enterrés  près  du  château,  la  face  contre 
terre,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  c'étaient  des  soldats 
vaincus. 

Malgré  la  destruction  de  leur  château,  nous  voyons 
les  seigneurs  ou  châtelains  de  Hozémont  continuer  à 
figurer  dans  notre  histoire. 

Nous  trouvons  d'abord  Guillaume,  châtelain  de  Ho- 
lémont,  dit  de  Rouveroy,  parce  qu'il  habita  ce  château 
après  la  destruction  de  celui  de  Hozémont.  Etait-ce  le 
châtelain  Guillaume  dont  le  château  fut  détruit  ou  son 
fils  qui  s'appelait  Guillaume  également,  c'est  ce  que  je 
n'ai  pu  déterminer.  Tout  ce  qu'en  dit  Hemricourt,  c'est 
qu'il  vendit  sa  terre  de  Hozémont  à  son  cousin  Otto,  dit 
de  Fontaine  (Voir  le  Tableau  synoptique). 

Cet  Otto  deRulant,  de  Fontaine,  châtelain  de  Hozé- 
mont, eut  pour  successeur  son  fils,  Jean  de  Rulant  qui 
fut  en  même  temps  seigneur  de  Chokier  et  sénéchal  du 
comté  de  Looz.  Il  mourut  en  1303  et  ne  laissa  que  des 
filles. 

Nous  retrouvons  ensuite  la  seigneurie  de  Hozémont 
en  possession  d'une  de  ses  cousines,  Marguerite  de  Ho- 
{émont  (Voir  le  Tableau  synoptique)  qui  l'apporta  en 
mariage  à  Raes  de  Jemeppe,  maréchal  de  l'évêché  de 
Liège,  mort  en  cette  qualité.  D'Hemricourt  (Miroir  des 

nobles),  dit  «  qu'il  était  splendide  et  magnifique  dans  le  service  de 
ses  seigneurs  et  rechercha  toutes  les  occasions  de  se  signaler  dans  les 
armes,  était  civil,  enjoué,  et  toujours  de  si  belle  humeur,  qu'il  n'y 
avait  personne  dans  le  pays  qui  le  valut,  ni  qui  fut  si  agréable,  d 

Sa  fille  luette  de  Jemeppe,  héritière  de  Hozémont, 
porta  cette  seigneurie  en  mariage  à  Henri  de  Guygopen  (i), 

(i)  C'est  une  singulière  coïncidence  que  celle  de  la  réunion  des  sei- 
gneuries de  Guygoven  et  Hozémont  au  xiv®  siècle,  et  celle  de  la  réunion 
actuelle  des  deux  domaines  de  Guygoven  et  Hozémont  dans  les  mains 
de  baron  Charles  de  Blanckart.  Ces  deux  propriétés,  séparées  et  étran- 
gères l'une  à  l'autre  pendant  quatre  siècles  et  demi,  se  trouvent  de  nou- 
veau réunies  après  ce  long  laps  de  temps. 
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chevalier,  châtelain  de  Colmont,  près  Tongres,  et 
échevin  de  Liège,  qui  vivait  du  temps  d'Hemricourt. 
Juette  mourut  en  1410. 

Leur  second  fils,  Raes  de  Guygoven,  reçut  en  par- 
tage la  seigneurie  de  Hozémont.  Nous  voyons  le  nom 
de  ce  dernier  figurer  dans  le  Cartulaire  de  labbaye  de 
Saint- Laurent  à  Liège  (Bulletin  de  la  Société  dart  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liége^  2«  volume,  Daris)  : 

«  Raes  de  Gudeghoven,  écuyer,  seigneur  temporel  de  Hozémont 
prend  en  location  (i  431)  les  terres  de  Tabbaye  de  Saint- Laurent  qui 
se  trouvaient  à  Leuw  (près  Guygoven).  » 

De  la  famille  de  Guygoven,  le  titre  de  seigneur  de 
Hozémont  passa  dans  la  famille  des  Berlo,  par  le 
mariage  de  Arnould,  sire  de  Berlo,  chevalier,  gouver- 
neur de  Saint-Trond,  bourgmestre  de  Liège  en  1487  qui 
avait  épousé  {1478)  Jacqueline  de  Duras,  dame  d'Or- 
denge,  héritière  de  Hozémont,  à  titre  de  sa  mère, 
Antoinette  de  Guygoven,  fille  ou  petite-fille  de  Raes  de 
Guygoven  prémentionnè.  Le  titre  de  comte  de  Hozé- 
mont, abandonné  par  Gérard  de  Ruiant,  comme  nous 
l'avons  vu,  fut  rétabli  en  faveur  d Arnould  de  Berlo, 
second  fils  du  précédent,  et  se  maintint  dans  cette 
famille  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 

Voici  rénumération  de  ce  que  comprenait  alors  la 
seigneurie  ou  comté  de  Hozémont  : 

MANUSCRIT  SANS  DATE  REPOSANT  AUX  ARCHIVES  DE  LEXHY. 

a)  La  seigneurie  et  comté  du  dit  Hozémont,  relevant  d'un  Prince 
de  Stavelot,  se  comprend  en  une  motte,  masure,  où  que,  du  passé,  il 
y  a  eu  chasteau,  thour  et  forteresse. 

b)  Item  en  une  maison  de  cens  appelée  la  teneur  du  chasteau, 
grange,  étables,  édifices,  cour,  jardin  potager  y  annexé  (Voir  le  plan). 

c)  Item  en  rentes  seigneuriales  d'argent  et  de  chapons  que  sont 
tenus  de  payer  annuellement  certains  surcéants  du  dit  lieu  au  jour  de 
saint  Etienne,  première  fête  de  Noël,  sous  peine  d  amende  : 

ci  trente  et  un  chapons 
et  dix-sept  patars  de  cens. 
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d)  Item  encore  en  autres  rentes  annuelles ,  payables  comme 
dessus  au  jour  de  sainte  Gertrude  en  mars,  à  savoir  : 

neuf  poules, 
cinquante-cinq  liards 
et  quarante-cinq  œufs. 

e)  Item  de  plus  en  autres  rentes  échéant  au  jour  de  saint  André 
et  payables  comme  dessus,  savoir  : 

par  Raes  Pirotte  septante  florins  brabant 

par  la  veuve  Arnould  Masset,  sur  un  pré  et  héritage  appelé  la 
Franche  Brassine  dudit  Hozémont  (Voir  le  plan).  L'on  en  rend  40 
florins,  et  est  bonne  prairie  à  foin  contenant  un  bonnier. 

Item  par  le  hollandais  de  Rouveroit  sept  florins  brabant  et 
dix  sous 

et  trois  muids  d*épeautre,  mesure  de  Liège. 

f)  Ci  dépend  encore  de  la  dite  seigneurie  et  comté,  un  paxhis, 
bois  et  haies  joignant  à  la  maison  et  censé  contenant  trois  bonniers. 

g)  Item  en  autres  prés  et  pâtures  y  contiguês  et  annexes,  conte- 
nant quatre  bonniers  et  plus. 

h)  Item  le  nombre  de bonniers  de  terres  labourables  et  à 

trois  royes. 

Desquelles  maison,  jardin,  prés  et  terres  labourables,  Ion  rend 
annuellement  quatre  cents  florins  brabant,  avec  un  pain  de  sucre 
de  six  livres,  une  livre  de  poivre,  une  livre  de  gingembre  et  une 
de  noix  muscade,  en  outre  d*un  pot  de  vin,  payable  à  la  reprise  de 
chaque  stuit. 

i)  Ci  dépend  encore  de  la  dite  comté,  une  maison  et  chambre  à 
feu,  étables,  édifices,  moulin  à  eau,  avec  deux  tournants,  Tun  à 
braz,  l'autre  à  farine,  situé  sur  le  ruisseau  du  dit  lieu.  (Voir  le  plan). 
j)  Item  deux  belles  prairies  gisant  aux  deux  côtés  du  dit  moulin, 
contenant  ensemble  quatre  bonniers,  et  qui  s'arrosent  par  les  fon- 
taines du  dit  lieu. 

k)  Item  un  estordoir,  annexé  au  dit  moulin,  et  équipé  de  tous 
ses  ustensiles,  mais  présentement  vacquant  à  cause  de  quelque  man- 
quement à  l'un  des  harnais,  dont  le  rendage  se  paie  en  particulier  par 
le  meunier. 

Pour  lesquelles  maison,  moulin  et  jardin,  Ion  rend  annuelle- 
ment, comme  se  justifiera  par  les  baux,  seize  muids  et  demi  de  seigle, 
mesure  de  Liège. 

Item  pour  les  quatre  bonniers  de  prairie,  à  l'advenant  de  cin- 
quante florins  brabant  du  bonnier,  deux  cents  florins,  et,  avec  ce, 
au  nouvel  an,  un  pain  de  sucre  de  six  livres,  poivre,  gingembre  et 
muscade,  de  chaque  espèce  une  livre. 
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l)  Plus,  la  dite  comté  consiste  encore  en  toute  justice  et  sei- 
gneurie, haute,  moyenne  et  basse. 

m)  Item  en  droit  de  chasse,  tirage  de  bonnes  pierres,  et  propres 
à  bâstir,  comme  aussi  à  faire  de  la  chaux. 

n)  Item  en  droit  depesch  sur  le  ruisseau  très  fertile  en  truites  et 
écrevisses,  ce  lieu  étant  aussi  fort  propre  à  y  faire  quelque  réservoir 
et  étang. 

o)  Et  finalement,  avec  tels  privilèges,  que  les  surcéants  dudit  lieu 
sont  obligés  de  faner  les  foins  avandits. 

Cette  énumération  était  suivie  de  la  note  ci-dessous  : 

Item  encore  se  trouvant  audit  Hozémont  de  la  théroule,  charbon 
et  houille  en  quantité,  comme  nous  ont  en  tout  temps  assuré  les 
maistres  de  fosse  du  voisinage  de  Liège. 

Jetons,  pour  finir,  un  coup  d  œil  sur  la  descendance 
des  comtes  de  Ho{émont  depuis  Arnould  de  Berlo  jus- 
qu'à nos  jours  : 

Arnould  de  Berlo,  avoué  de  Sclessin  et  d'Ougrée, 
comte  de  Hozémont,  deux  fois  bourgmestre  de  Liège, 
est  inhumé  avec  sa  femme  dans  l'église  de  Sclessin,  avec 
l'épitaphe  : 

Cy  gisent  vaillant  et  illustre  seigneur  Arnould  de  Berlo,  seigneur 
de  Sclessin,  comte  de  Hozémont,  haut  voué  d'Ougrée,  qui  trépassa 
Tan  i538  le  20  aoust,  et  noble  dame  Marie  de  Coutriau,  sa  femme 
qui  trépassa  Tan  i555  le  16  de  juin. 

Leur  fils  aîné,  Jean  de  Berlo,  comte  de  Hozémont, 
deux  fois  bourgmestre  de  Liège,  mourut  sans  postérité, 
et  le  comté  de  Hozémont  passa  à  son  cousin  : 

Jean,  sire  et  baron  de  Berlo,  grand  mayeur  de 
Liège,  qui  l'obtint  par  testament  de  sa  mère,  Jeanne  de 
Locquenghien,  qui  l'avait  racheté  en  i6o3. 

L'annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique  donne  la  des- 
cendance complète  et  détaillée  de  tous  les  Berlo,  comtes 
de  Hozémont,  dont  le  dernier,  au  commencement  de  ce 
siècle,  était  le  comte  de  Berlo-Suys,  comte  de  Hozémont 
et  de  Malève,  gouverneur  du  château  de  Brûhl,  près 
Bonn,  et  colonel  d'un  régiment  de  dragons,  qui  épousa 
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la  baronne  de  Ledebur  de  Piiritz.  Ils  eurent  sept  filles 
et  un  fils  qui  mourut  sans  postérité. 

La  dernière  survivante  des  sept  filles  fut  la  baronne 
de  Tornaco  (i),  mère  du  baron  Camille  de  Tornaco, 
président  du  Sénat,  de  Belgique,  décédée  le  i3  décembre 
1856,  à  l'âge  de  87  ans. 

ÉGLISE  DE  HOZÉMONT. 

Elle  est  dédiée  à  Saint  Sauveur.  La  plus  ancienne 
mention  que  j'ai  trouvée  de  l'église  et  du  curé  de  Hozé- 
mont  se  rencontre  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Laurent,  cité  :  «  Tan  1178,  Henri,  doyen  du  Concile  de 
Hozémont  et  Wenricus,  curé  de  Hozémont  »  figurent  parmi 

les  témoins  d'un  acte  de  donation  de  la  cure  de  Fexhe 
à  l'abbaye  de  Saint-Laurent. 

Une  autre  mention,  de  quelques  années  postérieure, 
est  celle  de  1205,  lors  de  la  bulle  de  Hugues  de 
Pierpont,  évêque  de  Liège,  qui  établit  un  recteur  par- 
ticulier pour  la  chapelle  de  Lexhy.  Il  y  est  dit  que  les 
habitants  de  Lexhy,  devront  néanmoins,  à  certaines 
fêtes  se  rendre  à  l'église  de  Hozémont,  pour  y  assister 
aux  offices  divins. 

Dans  un  vieux  document,  il  est  dit,  qu'avant  cette 
époque,  le  curé  de  Hozémont  célébrait  les  offices  le 
dimanche  et  le  vendredi  dans  la  chapelle  de  Lexhy. 

Hozémont  était  une  ancienne  paroisse  à  la  collation 
de  l'abbaye  de  Stavelot  et  du  chapitre  de  Saint-Jacques 
à  Liège. 

luQ  patronage  de  Hozémont  a  été  acquis  d'un  certain 
Anseaux  de  Lexhy,  par  l'abbé  de  Saint-Jacques  à  Liège, 
en  vertu  d'un  acte  du  dernier  avril  1336,  dont  une  copie 
existe  aux  archives  de  Lexhy.  En  voici  un  extrait  : 

(t)  Je  me' rappelle  Tavoir  vue,  quelques  années  avant  sa  mort,  à  Hozé- 
mont, où  elle  voulait  revoir  le  berceau  de  la  famille  dont  ses  ancêtres 
avaient  porté  le  nom  depuis  quatre  siècles. 
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«  Au  nom  du  Seigneur,  amen.  A  tous  ceux  qui  verront  et  oiront 
le  présent  instrument  public,  Tofficial  de  la  Cour  de  Liège,  salut 
en  Dieu. 

»  Pour  connaissance  de  vérité,  qu*il  soit  connu  à  tous  et  un 
chacun,  que  par  devant  :  homme  vénérable  et  religieux  Messire 
Winrick,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de  l'église  Saint-Remaclé  de 
Stavelot,  du  diocèse  de  Liège,  de  Tordre  de  saint  Benoit,  et  ses 
hommes  de  fief.. ...  vinrent  en  leur  propre  personne homme  véné- 
rable et  religieux  Messire  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de  Téglise 
Saint-Jacques  à  Liège,  de  Tordre  de  saint  Benoit,  au  nom  de  lui,  de 

son  couvent d'une  part,  et  Anseaux  de  Lexhy,  dit  de  Hodins,  et 

demoiselle  Mabille,  sa  femme,  d'autre  part.  Le  dit  Anseaux  releva 

dudit  abbé  de  Stavelot  un  fief,  mouvant  de  lui,  savoir et  aussi  le 

patronage  de  Hozémont,  lesquelles  dîmes  et  patronage  ledit  Anseaux 
possédait  au  temps  passé  et  dont  la  dite  église  de  Stavelot  avait 
l'autre  moitié. 

»  '  Et  ce  fait,  le  dit  Anseaux  reporta  au  nom  de  Tabbé  et  couvent 
Saint-Jacques  à  Liège,  les  dits  fiefis  et  patronage. 

»  Le  dit  Anseaux  n'a  rien  retenu,  sinon  la  cour  et  la  maison  de 
Lexhy  là  où  le  dit  Anseaux  manait  (c'était  l'ancienne  ferme  dite 
la  grande  court  de  Lexhy,  aujourd'hui  démolie,  voir  le  plan). 

»  Ce  fut  fait  en  l'église  Saint-Lambert,  en  Liège,  Tan  de  la  nati- 
vité de  Notre  Seigneur  MCCCXXXVI,  Tindiction  quarte,  le  dernier 
jour  du  mois  d'avril ,  présents » 

Le  ci-devant  Concile  de  Hoiémont,  dans  larchi- 
diaconé  de  Brabant  comprenait  84  paroisses,  savoir  : 
Awans,  Awirs,  Bierset,  Bieret,  Bodegnée,  Bovenistier, 
Chokier,  Donceel,  Engis,  Fexhe,  Flémalle-Grande,  Flé- 
malle-Haute,  Fooz,  Gleixhe,  Grâce,  Hancffe,  Hodeige, 
Hollogne-aux- Pierres,  Hozémont,  Jemeppe,  JenefFe, 
Laminne,  Limont,  Loncin,  Momalle,  Ougrée,  Pousset, 
Ramet,  Remicourt,  Selles  (Celles),  Saint-Georges,  Se- 
raing,  Veiroux  et  Verlaine. 

Parmi  les  noms  des  anciens  curés  ou  doyens  de 
Hozémont,  je  citerai  les  suivants  : 

1 178.  Henri,  doyen  du  concile  de  Hozémont  et  Wenricus, 
curé  de  Hozémont  (Cartulaire  de  Saint-Laurent, 
déjà  cite'). 

i5o8.     Henrici,  pasteur  de  Hozémont. 

1 5  2  2 .     Ernuld  Bréda . 
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iS3g.  Guillaume  Xheneumont. 

iSyS.  Mathieu  Troppeit. 

1696.  Léonard  de  Stexhe. 

i652.  Oger  Poislenache. 

1694.  Henri  Petit  Jean. 

1712.  Pierre  Collette. 

1750.  François  Doignez. 

Joseph  Hanson. 

J.-J.  Kaisin. 

Delville. 

Victor  Duchemin,   ancien  génofévain   des  écoliers 

à  Liège. 

i852.  Eugène  Trillet. 

1868.  Isidore  Denis. 

Hozémont  est  encore  aujourd'hui  chef-lieu  du 
doyenné  de  ce  nom  et  comprend  24  paroisses,  plus  la 
cure  de  Hozémont. 

La  nouvelle  église  d'Hozémont,  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  qui  fut  démolie  en  1866,  est  du  style 
gothique  primaire.  Les  plans  en  sont  dus  à  l'architecte 
Halkin,  père.  Les  travaux  commencés  à  la  fin  de  1866 
furent  achevés  en  1868.  L'escalier  monumental  qui  la 
précède,  n'a  été  construit  qu'en  1876,  sur  les  dessins 
de  Halkin  fils. 

V. 

VOUERIE   DE   HORION  &  SEIGNEURIE 
DU    PAS-SAINT-MARTIN. 

Ce  sont  deux  choses  distinctes  que  la  vouerie  de 
Horion  et  la  seigneurie  du  Pas-Saint-Martin. 

La  seigneurie  du  Pas-Saint-Martin,  avec  son  château 
construit  près  de  la  roche  miraculeuse,  par  Jean,  voué 
de  Horion,  arrière  petit-fîls  du  dernier  comte  de  Hozé- 
mont, Gérard  de  Ruiant  (Voir  le  Tableau  synoptique), 
était  une  seigneurie  ordinaire,  comme  celle  de  Rou- 
veroy,  de  Fontaine,  etc.  et  formée,  comme  elles,  du 
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démembrement  de  Tancien  comté  de  Hozémont,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment. 

La  vouerie  de  Horion,  au  contraire,  était  une  charge. 
Les  voués  étaient,  comme  on  le  sait,  les  défenseurs  tem- 
porels d'une  église  ou  d'une  abbaye  ;  le  pays  de  Horion 
relevant  de  l'abbaye  de  Saint- Remacle  à  Stavelot,  le 
voué  de  Horion  était  le  représentant  de  labbaye. 

Il  y  eut  aussi  de  bonne  heure  un  château  à  Horion, 
pour  remplacer  celui  du  Pas-Saint-Martin,  qui  paraît 
n  avoir  jamais  été  bien  remarquable  ;  néanmoins  les 
possesseurs  de  ce  nouveau  château  restaient  qualifiés 
seigneurs  du  Pas-Saint-Martin  et  voués  de  Horion. 

La  famille  de  Horion,  l'une  des  plus  considérables 
de  l'ancien  pays  de  Liège  par  son  ancienneté,  par  les 
hautes  charges  dont  furent  revêtus  plusieurs  de  ses 
membres,  et  par  le  rôle  important  que  plusieurs  d  entre 
eux  ont  joué  dans  les  affaires  publiques,  fait  remonter 
son  origine  jusqu'aux  anciens  comtes  de  Hozémont,  en 
la  personne  de  Jean,  dit  le  pieux,  voué  de  Horion,  et 
petit-fils  de  Gérard  de  Rulant,  dernier  comte  de  Hozé- 
mont. Elle  descend  également  de  la  grande  race  d'jEfem- 
ricourt  dont  elle  prit  les  armes  (Voir  le  Tableau  synop- 
tique des  seigneurs  de  Hozémont,  et  le  Tableau  synop- 
tique particulier  des  Horion). 

Nous  y  voyons  que  Jean  de  Rulant  de  Hozémont, 
fils  de  Jean,  dit  le  Vieux,  vivait  en  1804  et  que  ce  fut  lui 
qui  fit  bâtir  la  forteresse  du  Pas-Saint-Martin.  Ce  châ- 
teau, qui  n'avait  rien  de  caractéristique,  parait  avoir 
consisté  surtout  en  une  tour  pour  défendre  le  défilé  du 
Pas-Saint-Martin  ;  c'est  ce  que  dit  le  docteur  Bovy, 

déjà  cité  :  «  Le  moi  pas,  désignant  aussi  un  passage  difficile  dans 
des  de'filés,  la  tour  que  Jean  le  Vieux  (i),  voué  de  Horion,  fit  cons- 
truire en  1280,  près  de  la  chapelle  d'Ogier  le  danois,  se  nomma  la 
tour  du  PaS'Saint-Martin,  et  fut  lune  des  forteresses  de  la  famille 
de  Rulant.   » 

(i)  D'Hemricourt  (Miroir  des  nobles),  attribue  la  fondation  de  ce 
château  au  fils  de  Jean  le  Vieux. 
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Ce  Jean  le  Vieux  avait  les  armes  de  Hozémont  qui 
sont  d'or  au  sautoir  de  gueules. 

Sa  descendance  masculine  s'éteignit  après  deux 
générations,  et  sa  petite-fille  épousa  Raes  de  Hemricourt 
de  Crenewick.  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Guillaume, 
qui  quitta  le  nom  d'Hemricourt,  son  père,  pour  prendre 
celui  de  Horion,  en  vertu  du  testament  de  son  oncle 
Guillaume  de  Horion  {17  mars  iSSy)  qui  l'avait  institué 
son  héritier. 

Guillaume  de  Horion,  tige  de  la  nouvelle  famille, 
retint  néanmoins  les  armes  de  son  père,  d'Hemricourt, 
qui  sont  d'argent  à  la  bande  de  gueules,  et  qui  devinrent 
à  l'avenir  celles  de  la  famille  de  Horion. 

Ce  Guillaume  de  Horion,  parvenu  à  un  âge  très 
avancé,  fut  décapité,  le  30  juin  1407,  avec  son  fils  aîné 
et  d'autres  personnes  de  distinction,  sur  les  degrés  de 
Saint- Lambert,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  Jean  de 
Bavière,  au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  le  pays, 
sous  le  règne  de  ce  prince-évêque. 

Le  farouche  mambour  d'alors,  Henri  de  Hornes,  et 
son  fils  Thierri,  indûment  proclamé  évêque  en  rempla- 
cement de  Jean  de  Bavière,  voulurent  être  témoins  de 
cet  affreux  spectacle  et  vinrent  se  placer  à  une  fenêtre 
de  la  chambre  des  échevins.  Herman  ou  Armand  de 
Horion,  second  fils  de  Guillaume,  avait  pu  échapper 
par  la  fuite,  aux  meurtriers  de  sa  famille,  et  s'était 
réfugié  à  Maestricht. 

Le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer  l'un  des  auteurs 
de  la  mort  de  ses  parents,  Michel  Ken,  meunier  à  La 
Préaile  (Herslal),  il  s'en  saisit  et  le  pendit  de  ses  propres 
mains  à  un  arbre  de  la  montagne  de  Lichtenberg,  près 
de  Maestricht  (Bovy,  déjà  cité). 

Dewez,  dans  son  histoire  de  Liège,  rapporte  égale- 
ment le  fait,  en  déplorant  que  ce  seigneur  ait  exercé 
lui-même  l'office  de  bourreau.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
qu'on  n'était  pas  éloigné  du  temps  où  les  souverains 
exerçaient  quelquefois  ces  terribles  fonctions. 
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C'était  aussi  à  Horion,  dit  le  docteur  Bovy,  que 
demeurait  ce  Walthère  de  Haultepenne,  voué  de  Horion^ 
noble  guerrier,  chéri  des  Liégeois,  que  ses  perfections 
corporelles,  sa  force  et  sa  vaillance  faisaient  regarder 
comme  le  plus  parfait  des  chevaliers.  Il  se  distingua  à  la 
bataille  de  Waleffes  (1347),  perdue  cependant  par  les 
Liégeois  écrasés  par  le  nombre,  contre  leur  évêque 
Englebert  de  la  Marck,  soutenu  par  le  duc  de  Brabant, 
Jean  III,  et  les  comtes  de  Namur,  de  Clèves,  de  Juliers 
et  de  Gueldre.  La  perte  des  Liégeois  eût  été  encore  plus 
considérable,  sans  la  vaillance  de  Walthère  de  Haulte- 
penne, qui,  à  la  tête  de  plus  de  cent  chevaliers,  sut 
arracher  à  la  mort  des  milliers  de  fantassins  Liégeois  qui 
allaient  tomber  sous  le  fer  homicide  des  Brabançons  (4). 

Mais  il  n'est  presque  point  de  famille,  qui  n'ait  eu  au 
moins  un  de  ses  membres  moins  fidèle  que  les  autres  à 
des  vertus  héréditaires.  Un  Guillaume  de  Horion,  de 
naissance  illégitime  il  est  vrai,  nous  en  fournit  un 
exemple.  Depuis  trente  ans,  la  forteresse  de  Bouillon  lui 
était  confiée,  lorsqu'au  mois  de  juillet  i552,  il  flétrit  sa 
longue  et  honorable  carrière  en  rendant  cette  forteresse, 
sans  coup  férir,  à  Robert  de  la  Marck,  maréchal  de 
France  sous  Henri  IL  La  garnison  de  Bouillon,  indignée 
de  la  lâcheté  de  son  commandant,  le  fit  prisonnier  et 
l'amena  à  Liège.  Le  14  avril  i553,  il  subit  l'arrêt  qui  le 
condamnait  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  le  marché. 

Après  cette  petite  digression  historique,  reprenons 
la  généalogie  des  Horion  : 

La  branche  aînée  et  masculine,  qui  possédait  les 
biens  de  Horion,  s'éteignit  en  la  personne  de  Guillaume 
de  Horion,  qui  avait  épousé  en  1548  une  d'Amstenraet 
dont  naquirent  deux  filles  (Voir  le  Tableau  synoptique 
des  Horion). 

L'aînée,  Marguerite,  épousa  Jean  de  Carondelet  de 

(i)  Valterus  Altapennius  (dit  Foullon)  egregià  forma  et  indole  juvenis; 
gratissitnum  deinceps  semper  mansit  apud  populum  Leodiensem  illius 
nomen,  quod,  restitutà  pugnà,  tnultis  saluti  fuisset. 
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Pot  elle  {\)y  à  qui  elle  apporta  en  mariage  la  vouer  ie  de 
Horion  et  la  seigneurie  du  Pas-Saint-Martin. 

La  cadette,  Mechtilde,  épousa  Jean  de  Heynhoven, 
à  qui  elle  apporta  en  mariage  la  ferme  d'Eltombeux  à 
Horion  (Voir  le  plan),  qu  elle  avait  obtenue  en  vertu  du 
partage  de  1585,  fait  avec  sa  sœur  Marguerite  ci-haut. 

De  cette  Mechtilde  de  Horion  et  de  son  époux  Jean 
de  Heynhoven  descend,  en  ligne  directe,  par  les  femmes, 
le  possesseur  actuel  de  cette  ferme  d'Eltombeux,  le  baron 
Charles  de  Blanckart,  dont  la  famille  la  possédée  depuis 
lors  (1585)  par  succession. 

Les  Carondelet,  barons  de  Potelle  nbnt  possédé 
Horion  que  pendant  un  siècle,  car  en  1681,  Charles- 
Nicolas  de  Carondelet,  baron  de  Potelle,  petit-fils  du 
premier  possesseur  de  ce  nom,  fut  dessaisi  de  ses  biens 
par  Adam  Mercier.  Celui-ci  fut  dessaisi  à  son  tour,  et 
après  de  longs  procès,  la  possession  de  ses  biens  fut 
acquise  à  Antoine  Sainte,  seigneur  d'Engis,  doù  elle 
passa  au  commencement  du  xviiP  siècle  dans  la  famille 
de  Grady,  par  suite  du  testament  de  la  douairière  de 
Godefroid  de  Sainte,  qui  légua  à  sa  nièce  Catherine- 
Jeanne  de  Salme,  épouse  du  seigneur  Henri  de  Grady, 
chevalier  du  Saint-Empire,  et  échevin  de  la  souveraine 
justice  de  Liège,  tous  ses  droits  au  château  et  vouerie  de 
Horion  et  seigneurie  du  Pas-Saint-Martin. 

Le  château  de  Horion  est  encore  aujourd'hui  en 
possession  d'un  descendant  de  cette  famille,  le  chevalier 
Henri  de  Grady  d'Horion. 

Nous  avons  vu  que  les  biens  de  Horion  sont  sortis 
de  la  famille  de  ce  nom,  par  l'extinction  de  la  branche 
aînée  et  masculine,  et  par  suite  du  mariage  de  Margue- 
rite de  Horion  avec  Jean  de  Carondelet.  Mais  il  existait 
encore  une  branche  cadette  dont  le  chef  était  Arnould 
de  Horion,  dit  le  riche,  mort  en  1481  (Voir  le  Tableau 
synoptique  des  Horion). 

(i)  Potelle  était  une  terre  et  seigneurie  située  au  baillage  de  Quesnoy 
(Hainaut). 
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Son  petit-fils  Conrardde  Horion,  fit  une  belle  et  riche 
alliance.  Il  épousa  le  20  janvier  1525  Madeleine  de  la 
Marck,  fille  d'Everard,  comte  de  la  Marck  et  d'Aren- 
berg,  qui  lui  apporta  en  mariage  le  superbe  domaine 
de  Golonster. 

Son  arrière  petit-fils,  Guillaume,  baron  de  Horion, 
épousa  à  Heel,  en  i658,  Anne-Catherine  de  Dobbelstein 
dont  il  eut  un  fils. 

Gérard  Assuère,  baron  de  Horion,  seigneur  de 
Golonster  et  de  Heel  qui  épousa  (1682)  Justine-Hélène 
de  Bentinck. 

Ce  baron  de  Horion  de  Heel  joua  un  certain  rôle  (i) 
dans  une  émeute  populaire  à  Liège.  (Docteur  Bovy, 
Promenades  historiques). 

11  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  : 

10  L'aîné  Gérard  Assuère,  comte  de  Horion,  qui 
épousa  la  comtesse  de  Velbruck,  sœur  du  prince-évêque. 

2°  Maximilien-Henri,  comte  de  Horion,  Xvéioncitv 
de  la  cathédrale  de  Liège,  dont  nous  allons  raconter  un 
trait  d'esprit  utile  à  sa  patrie. 

3°  Marie-Bernardine,  baronne  de  Horion,  qui 
épousa  (1711)  le  comte  de  Liedekerke,  baron  de  Surlet, 
seigneur  de  Lexhy. 

Le  tréfoncier  Maximilien  de  Horion,  aimable  autant 
que  spirituel,  faisait  les  délices  de  la  Cour  du  prince- 
évêque  Georges- Louis  de  Bergh. 

En  1740,  Frédéric-le-Grand,roide  Prusse,  fit  valoir 
ses  prétentions  à  la  baronnie  de  Herstal.  Par  une  singu- 
larité remarquable,  ce  fut  Voltaire  qui  rédigea  le  mani- 
feste où  Frédéric  revendiquait  ses  droits  sur  ce  bourg. 

(i)  Ce  fut  lors  d'un  recrutement  pour  Tarmée  impériale,  que  Rodolphe, 
duc  de  Saxe-Weimer,  voulait  faire  opérer  à  Liège  par  le  colonel  comte  de 
Peer,  Les  Etats  offrirent  4000  écus,  si  le  colonel  de  Peer  voulait  sortir  du 
pays  sans  faire  des  enrôlements.  Le  duc  exigea  8000  écus.  De  là,  effer- 
vescence et  émeute  à  Liège,  à  la  suite  d'un  banquet  donné  par  le  duc  de 
Saxe.  Le  baron  de  Horion,  qui  avait  favorisé  chaudement  les  intérêts  de 
ce  dernier  eut  le  bonheur  de  s'échapper  et  de  trouver  un  refuge  dans  les 
cloîtres  de  Saint- Lambert. 


-  96  - 
Voici  le  récit  de  Voltaire  lui-même  : 

«  Le  conseiller  privé  Rambonet,  monté  sur  un  cheval  de  louage, 
soufflant  dans  ses  doigts,  portant  de  grandes  manchettes  de  toile 
sale,  un  chapeau  troué,  une  perruque  de  magistrat,  dont  un  côté 
entrait  dans  une  de  ses  poches,  l'autre  passant  à  peine  Tépaule,  était 
chargé  de  cette  belle  expédition.  Il  alla  toute  la  nuit,  et  le  lendemain, 
arriva  aux  portes  de  Liège,  où  il  instrumenta  au  nom  du  Roi  son 
maître,  tandis  que  deux  mille  hommes  de  troupes  de  Wesel  met- 
taient la  ville  à  contribution.  Je  fus  chargé  de  travailler  à  un  mani- 
feste, et  j'en  fis  un  tant  bon  que  mauvais,  ne  doutant  pas  qu  un  Roi, 
avec  qui  je  soupais  et  qui  m'appelait  son  ami,  ne  dût  avoir  toujours 
raison.  » 

Les  Etats  de  Liège  pour  terminer  ce  différend  avaient 
député  le  tréfoncier  comte  de  Horion  vers  le  roi  de 
Prusse.  Celui-ci  s'était  promis  de  s'égayer  avec  quelques 
favoris  aux  dépens  de  l'ambassadeur  de  l'évêque  de 
Liège.  Mais  il  changea  de  sentiment  à  la  vue  du  comte 
de  Horion  dont  le  noble  maintien  et  le  langage  annon- 
çaient un  homme  de  grand  mérite.  Le  comte  s'exprima 
avec  une  fermeté  respectueuse  sur  l'injustice  de  l'enva- 
hissement du  territoire  Liégeois  par  les  troupes  prus- 
siennes. Mais  Frédéric  qui  ne  laissait  jamais  échapper 
l'occasion  de  satisfaire  son  avarice,  persistait  à  exiger 
une  somme  de  deux  millions  pour  se  désister  de  ses 
prétentions  sur  Herstal. 

—  Sire,  dit  Horion,  avec  le  plus  grand  calme,  si 
telle  est  votre  dernière  résolution,  je  sais  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire —  Et  que  ferez- vous,  répliqua  le  mo- 
narque irrité  ? 

—  Des  processions,  sire,  pour  que  le  ciel  veuille 
ramener  votre  Majesté  à  des  prétentions  moins  rigou- 
reuses envers  notre  pays 

Frédéric,  agréablement  surpris  d'une  répartie  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  accorda  pour  ce  bon  mot» 
la  remise  d'un  million,  moitié  de  la  somme  précédem- 
ment exigée.  Enchanté  de  l'esprit  de  l'envoyé  liégeois, 
il  l'invita,  pour  le  temps  qu'il  resterait  à  sa  Cour,  à 
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faire  partie  de  ses  soupers,  où,  comme  on  le  sait,  Fré- 
déric n'admettait  guère  que  les  gens  de  lettres  et  les 
philosophes. 

Le  docteur  Bovy,  à  qui  j'emprunte  cette  anecdote, 
dit  qu'elle  est  consignée  avec  beaucoup  de  détails  dans 
un  manuscrit  du  temps  qu'il  a  en  sa  possession.  Elle  se 
trouve  aussi,  dit-il,  dans  le  Mercure  de  France,  d'où 
Villenfagne  l'a  extraite  pour  l'insérer  dans  son  Essai  sur 
Vhistoire  de  Liège. 

Jean-Théodore  de  Bavière,  successeur  de  Georges- 
Louis  de  Bergh  sur  le  trône  épiscopal  de  Liège  en 
1744,  nomma  le  tréfoncier  de  Horion,  son  premier 
ministre  et  grand  prévôt  de  l'église  cathédrale.  Il  oc- 
cupa ces  charges  pendant  quinze  années  et  mourut  le 
24  mai  1759. 

Le  dernier  des  Horion,  neveu  du  tréfoncier,  fut 
Charles-François-Joseph,  seigneur  deColonster  et  grand 
mayeur  de  Liège,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  au 
service  de  France,  et  qui  mourut  le  \^^  décembre  1783. 
Il  avait  épousé  la  comtesse  de  Velbruck,  nièce  du 
prince-évêque,  et  de  ce  mariage  était  née  une  fille,  la 
dernière  comtesse  de  Horion,  qui  mourut  le  11  mai 
1787  à  l'âge  de  29  ans,  mariée  au  comte  de  Hamal 
de  Focan. 

Je  me  suis  étendu  assez  longuement  sur  l'histoire 
de  la  famille  de  Horion,  parce  que,  d'abord  elle  ren- 
ferme des  faits  intéressants,  et  en  second  lieu,  parce 
que  cette  histoire  sjs  rattache  naturellement  à  celle 
du  berceau  de  leur  famille,  c'est-à-dire  du  château  de 
Horion,  quoique  celui-ci  ne  fût  plus  en  leur  possession 
depuis  longtemps. 

Le  château  actuel  de  Horion  entièrement  restauré 
dans  ces  derniers  temps,  flanqué  de  trois  tours  aux 
murailles  épaisses,  est  défendu,  outre  ses  tours,  par  un 
large  et  profond  fossé  d'eau  vive,  traversé  autrefois  par 
un  pont  levis,  et  aujourd'hui  par  deux  ponts  de  pierre, 
aux  arches  élevées.  C'était  (dit  l'auteur  des  Délices  du 

13 
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pays  de  Liège),  la  vraie  place  d'une  forteresse  et  l'art  a 
su  mettre  à  profit  ce  qu'il  avait  d'avantages  pour  mettre 
cette  maison  à  couvert  de  toute  insulte. 

Vis-à-vis  du  château  se  trouve  la  chapelle  aussi  nou- 
vellement restaurée  et  dédiée  à  saint  Remacle. 

Le  château  de  Horion  a  subi  une  attaque  militaire 
en  1702,  sous  Joseph-Clément  de  Bavière,  lors  de  la 
guerre  pour  la  succession  d'Espagne.  En  voici  le  récit 
d'après  un  rapport  adressé  à  la  haute  Cour  de  Horion  : 

((  Le  12  mai  1702,  un  détachement  de  5oo  hommes  de  la  garni- 
son hollandaise  de  Maestricht,  ayant  voulu  surprendre  la  ville  de 
Huy,  occupée  pour  lors  par  des  troupes  françaises  et  espagnoles,  et 
ayant  manqué  leur  coup,  furent  obligés  de  passer  cette  nuit  dans  la 
basse-cour  et  château  de  Horion,  où,  le  lendemain  matin  i3  mai 
1702,  ils  furent  attaqués  par  un  gros  détachement  de  cavalerie  et 
infanterie  française  et  espagnole  de  la  garnison  de  Liège,  laquelle  y 
survint  avec  du  canon,  ce  qui  obligea  les  dits  cinq  cents  hommes 
hollandais  de  se  défendre,  et  le  dit  détachement  espérant  d  en  faire 
leurs  prisonniers,  ruinèrent  une  partie  de  la  basse-cour  qu*ils  démo- 
lirent, et  mirent  en  même  temps  le  feu  dans  le  reste  de  cette  basse- 
cour  laquelle  avait  été  peu  de  temps  auparavant  rebâtie  et  couverte 
d  ardoises  par  feu  Monsieur  Salme...  Le  château  lui-même  fut 
endommagé  par  Tartillerie,  attendu  que  les  dits  hollandais  firent 
une  défense  telle  que  les  assiégeants  furent  obligés  de  désister  de  leur 
entreprise.  » 

J'ai  trouvé  un  assez  grand  nombre  d'indications 
concernant  les  reliefs  de  Horion  et  du  Pas-Saint-Martin, 
mais  rien  de  bien  intéressant  à  rapporter  ici. 

J'ignore  à  quelle  époque  fut  instituée  la  Cour  de 
justice  de  Horion  ;  la  plus  ancienne  mention  que  j'en 
aie  trouvée  figure  sur  une  feuille  volante,  copie  d'un 
registre  titré  :  Altae  curiœ  de  Horion,  1437. 

Cette  feuille  offre  quelques  indications  de  trans- 
ports, records,  etc.,  avec  les  numéros  des  folios  d'où 
elles  sont  extraites.  * 

La  partie  la  plus  intéressante  des  documents 
recueillis  sur  cette  Cour  de  justice  sont  les  ordonnances 
des  plaids  généraux  tenus  à  Horion,  le  10  mai  1757. 
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Mayeur  :  Jean-Lambert  Vincent. 

Échevins  :  Rolans,  Dans,  Constant,  Marnette,  Hardy  et  Fraiteur. 

De  la  part  de  son  Altesse  illustrissime  Monseigneur  le  prince  de 
Stavelot...  ont  été  embannés  les  dits  plaids,  et  fait  lecture  à  tous  et 
un  chacun  manants  des  articles  suivants  : 

1 .  Sont  renouvelés  tous  les  mandements,  ordonnances  et  défenses 
qui  ont  été  ci-avant  publiés  et  affichés,  soit  pour  les  chemins,  les 
vagabonds,  les  Egyptiens,  pour  la  chasse  et  la  pêche,  etc. 

2.  Ont  été  rembannés  les  biens  d'aux  champs. 

3.  Que  personne  ne  taille,  ni  coupe,  ni  fossoye  dans  les  wérixhas, 
sous  peine  de  trois  florins  d'or  d'amende. 

4.  Que  personne  ne  pèche  dans  les  rieux,  ruisseaux  et  floz  de 
cette  juridiction  avec  quel  instrument  que  ce  soit...  sous  peine  de  10 
florins  d'or  d'amende. 

5.  Rembannons  les  bois  Saint-Remacle  (1),  bois  d'Othet,  bois  des 
Moines,  bois  du  vieux  ChafFour,  bois  de  Houpnée,  bois  Brocquet, 
le  Pas-Saint-Martin,  et  tous  autres  ressortissant  de  notre  juridiction, 
et  que  personne  n'y  entre  pour  cueillir  des  herbes,  noisettes  ou  autres 
produits,  à  peine  de  trois  florins  d'or  d'amende. 

6.  Rembannons  le  glandage  des  dits  bois  à  peine  comme  dessus. 

7.  On  défend  très  sérieusement  de  tirer  et  de  chasser  dans  notre 
hauteur  de  Horion  ou  de  tendre  des  filets  ou  lacets,  à  peine  de  10 
florins  d'or  d'amende  et  de  confiscation  des  armes  et  filets. 

8.  Qu'aucun  habitant  ne  porte  armes  à  feu,  comme  arquebuse, 
fusil,  pistolets  grands  ou  petits,  excepté  le  cas,  où  par  ordre  des 
officiers,  on  doit  prendre  les  armes  pour  le  service  du  prince,  ou  à  Ja 
poursuite  des  voleurs  et  brigands. 

9.  Que  personne  ne  tienne  chien  à  chasser,  comme  chien  cou- 
rant, épagneul,  lévrier,  chien  couchant,  à  peine  de  trois  florins  d'or 
d'amende. 

10.  Il  est  défendu  très  expressément  à  qui  que  ce  soit,  à  la  seule 
exception  des  bergers,  de  mener  chien  à  la  campagne,  soit  à  la  char- 
rue, soit  en  menant  le  fumier,  en  allant  couper  du  fourrage,  recueil- 
lir les  grains,  ou  autrement,  à  peine  de  trois  florins  d'or  d'amende. 

1 1 .  Que  personne  ne  se  présume  de  rompre  ou  défaire  les  haies 
et  enclos  d'autrui. 

12.  Que  personne  ne  se  présume  de  faire  de  nouveaux  chemins 
ou  sentiers,  sous  peine  de  trois  florins  d'or,  et  que  ceux  accoutumés 
soient  et  restent  ouverts  de  telle  largeur  qu'il  appartient,  sous  peine 
de  trois  florins  d'or  d'amende. 

(i)  Cette  énumération  nous  montre  que  la  majeure  partie  des  Cahottes, 
jusque  près  de  la  Meuse,  faisait  partie  de  la  juridiction  de  Horion,  rele- 
vant de  l'abbaye  de  Stavelot. 
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i3.  Que  personne  ne  se  présume  de  formanier  (?)  ou  forcha- 
ruer  (?)  les  biens  d*autrui  à  peine  de  trois  florins  d'or  d'amende. 

14.  Que  personne  n'empiète  sur  les  chemins  ou  biens  commu- 
naux, ni  ailleurs  à  peine  de  cinq  florins  d'or  d'amende,  ou  de  plus 
grosse,  en  rigueur  de  justice,  suivant  l'exigence  du  cas. 

1 5.  Que  personne  ne  se  place  dans  notre  juridiction  de  Horion  et 
dépendances,  sans  le  gré  et  permission  du  seigneur  haut- voué,  et 
avant  d'avoir  fait  paraître  de  sa  foi,  religion  et  prudhomie,  à  peine 
d'en  être  chassé. 

16.  Il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit,  de  recevoir  dans  sa  maison, 
soit  à  titre  de  louage  ou  autrement,  aucune  personne  d'une  juridic- 
tion étrangère,  sans  avoir  auparavant  fait  connaître  la  religion  et 
mœurs  de  cette  personne  et  obtenir  la  permission  ci-dessus,  sous 
peine 

17.  Il  est  pareillement  défendu  de  recevoir  des  personnes  des 
juridictions  étrangères  au  temps  de  la  moisson,  sous  prétexte  de 
venir  glaner,  sous  peine  de 

18.  Il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit,  de  faire  entrer  les  porcs  ou 
autres  bêtes  sur  les  terres  qu'on  vient  de  dépouiller,  sinon  24  heures 
après  l'enlèvement  des  grains  qui  y  ont  cru,  à  peine  de  trois  florins 
d'or  d'amende  pour  la  première  fois,  et  du  double  pour  la  deuxième. 
Les'  moissonneresses  ne  pourront  glaner,  si  les  fruits  ne  sont  trans- 
portés. 

19.  Il  est  défendu  de  faire  la  vendange  (  i)  avant  d'avoir  obtenu  la 
permission  de  l'officier,  et  qu'il  n'ait  fixé  le  jour,  à  peine  de  trois 
florins  d'amende. 

20.  Il  est  défendu  aux  taverniers  et  aubergistes' de  tirer  à  boire 
plus  tard  en  hiver  qu'à  huit  heures,  et  en  été  qu'à  neuf  heures,  à 
peine  de  10  florins  d'or  d'amende,  tant  pour  ceux  qui  boiront  et  res- 
teront dans  les  dits  cabarets,  après  les  heures  susdites,  que  pour  les 
cabaretiers  et  aubergistes. 

21.  Il  est  défendu  à  tous  et  un  chacun,  en  retournant  du  cabaret 
ou  autrement,  d'insulter  personne  par  parole  ou  autrement,  comme 
de  hurler,  crier...  à  peine  de  3  florins  d'or  d'amende. 

22.  Que  personne  ne  se  présume  de  jurer  ou  blasphémer,  à  peine 
de  trois  livres  de  cire  à  l'église  et  de  trois  à  l'officier. 

23.  Que  personne,  soit  par  domestique,  ou  autrement  avec  des 
bestiaux  ne  travaille  les  dimanches  et  fêtes  à  peine  de  trois  florins 
d'or  d'amende. 

(i)  Y  avait-il  donc  des  vignobles  dans  la  juridiction  de  Horion?  Où, 
sinon,  à  Loneux  sur  le  Thier  à  Tendroit  nommé  les  vignes  f  ou  bien 
est-il  question  des  vignobles  en  bas  du  bois  du  vieux  chaffour  sur  les 
bords  de  la  Meuse  ? 
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24-  Que  toutes  personnes  qui  vendent  des  marchandises  soient 
pourvues  de  justes  poids  et  mesures,  à  peine  de  trois  florins  d  or  d'a- 
mende, outre  la  confiscation  et  le  dédommagement  des  parties  lésées. 

25.  Que  personne  ne  vende  bière,  hougarde,  brandevin  ou 
autres  denrées,  à  plus  haut  prix  qu  elle  ne  vaut,  et  en  cas  que  le  pot, 
tonneau  ou  mesure  soient  trop  petits,  il  est  ordonné  expressément 
de  le  déclarer,  pour  qu'on  y  mette  ordre  et  qu'on  puisse  châtier  les 
contrevenants. 

26.  On  fait  défense  à  tous  bergers  étrangers  de  venir  pâturer  avec 
leurs  troupeaux  sur  cette  juridiction. 

27.  Que  personne  ne  fasse  des  fossés  dans  les  chemins  ou  com- 
munes, et  s'il  y  en  a,  qu  on  les  remplisse  immédiatement,  et  si  bien, 
qu'il  n'en  puisse  arriver  malheur  ou  dommage. 

28.  Que  tout  habitant  de  chaque  maison  ait  à  travailler  aux  voies 
et  chemins,  comme  il  est  de  coutume,  et  là  où  il  est  nécessaire...  à 
peine  de  un  florin  d'or  d'amende  pour  chaque  défaillant. 

29.  On  renouvelle  les  défenses  pour  les  armes  déloyales,  comme 
couteaux  à  pointe,  bayonnette,  pistolet  de  poche,  marteau  d'arme  etc. 

30.  11  est  ordonné  à  un  chacun  de  couper  et  redresser  les  haies 
qui  pendent  sur  les  chemins  et  empêchent  la  bonté  et  liberté  d'iceux, 
à  peine  de...  etc.  etc. 

N'est-ce  pas  là  un  véritable  code  rural ,  s  occupant 
de  tout  :  police  rurale,  pèche,  chasse,  police  forestière, 
port  d  armes  défendues,  police  des  étrangers,  poids  et 
mesures,  con;merce,  voirie  vicinale,  etc. 

Les  dispositions  en  sont  claires,  simples  et  pratiques. 
On  pourrait  en  remettre  en  vigueur  un  grand  nombre, 
sauf  bien  entendu  les  articles  qui  ne  sont  plus  compa- 
tibles avec  notre  Constitution,  comme  la  défense  du 
blasphème  et  du  travail  du  dimanche,  le  privilège  de 
chasse,  etc.  Remarquons  seulement  l'excessive  éléva- 
tion des  amendes  pour  de  simples  contraventions  ;  car 
trois  et  dix  florins  d'or  devaient  représenter  une  assez 
forte  somme  à  cette  époque.  C'était  d'ailleurs  un  principe 
dans  l'ancien  droit  pénal,  que,  plus  les  peines  étaient 
élevées,  plus  on  croyait  empêcher  les  crimes  et  délits  de 
se  perpétrer,  par  la  crainte  qu'inspirait  la  rigueur  des 
punitions. 

Terminons  ce  chapitre  en  expliquant  deux  dénomi- 
nations appliquées  à  deux  lieux-dits  de  cette  section. 
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i^  A  la  justice:  grande  pièce  de  terre,  tout  à  la  limite 
de  la  commune,  joignant  les  territoires  de  HanefFe  et 
Jeneffe,  est  l'endroit  où,  suivant  la  tradition,  étaient  pen- 
dus les  coupables  condamnés  par  la  justice  de  Horion. 
2°  Le  buisson  al  Macral  est  un  vieux  tronc  d'épine 
vivante,  isolé  au  milieu  d'une  grande  campagne  et  où, 
suivant  une  légende,  fut  attachée  et  brûlée  vive  une 
méchante  femme,  le  fléau  du  canton,  dont  les  maléfices 
s'exerçaient  sur  les  hommes,  sur  le  bétail  et  même  sur 
les  biens  de  la  terre,  et  qui  fut,  de  ce  chef,  convaincue 
de  sorcellerie  et  condamnée  au  feu.  La  même  légende 
ajoute  que  ce  fut  la  dernière  sorcière  du  pays. 

La  communauté  de  Horion  resta  pays  de  Stavelot 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  en  1794. 
J'ai  trouvé  la  copie  d'une  ordonnance  où  le  prince-abbé 
affirme  encore  hautement  ses  droits  en  1791.  Les  Etats 
de  Liège  avaient  établi  une  imposition  nouvelle  pour 
subvenir  aux  frais  que  la  première  insurrection  liégeoise 
de  1789  avait  occasionnés,  et  comme  un  agent  des  Etats 
voulait  percevoir  cette  imposition  à  Horion,  le  prince- 
abbé  de  Stavelot,  Célestin,  publia  une  ordonnance  où  il 
déclare  que  la  communauté  de  Horion  na  jamais  fait 
partie  de  la  principauté  de  Liège  et  quîl  en  est  seul 
souverain  ;  en  conséquence  il  défendit  aux  agents  des 
Etats  de  Liège  de  percevoir  à  Horion  les  impositions 
nouvelles. 

VI. 

SEIGNEURIE  DE   LEXHY,   ROUVEROY  &   FONTAINE. 

Ce  chapitre  se  divisera  naturellement  en  4  para- 
graphes : 

§  1.  Château  de  Lexhy. 
§  2.  Château  de  Rouveroy. 
§  3.  Château  de  Fontaine. 

§  4.  Seigneurie  de  Rouveroy,  Lexhy  et  Fontaine- 
Saint- Lambert.  —  Cour  et  justice.  —  Communauté. 
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§   I.   —  CHATEAU   DE  LEXHY. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ancienneté  du  château 
et  du  village  de  Lexhy.  Nous  avons  vu  que  le  château 
était  probablement  une  ancienne  villa  romaine.  Le  vil- 
lage doit  être  aussi  très  ancien,  et  il  était  naturel  d  ail- 
leurs, que  de  nombreuses  petites  habitations  s'élevassent 
autour  de  cette  villa,  siège  d  une  autorité.  Cette  localité 
paraît  avoir  été  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  lest 
aujourd'hui  ;  on  a  trouvé  beaucoup  d'anciennes  fonda- 
tions de  maisons  notamment  dans  la  pelouse  vis-à-vis 
la  façade  Est  du  château  actuel,  où  aboutissait  un  che- 
min maintenant  supprimé,  et  appelé  chemin  de  la  ville, 
c'est-à-dire  de  la  villa  de  Lexhy. 

Ce  village  aura  été  détruit  en  partie,  dans  une  de  ces 
guerres  locales  si  fréquentes  dans  les  premiers  temps  de 
notre  histoire  et  peut-être  serait-il  permis  de  retrouver 
quelque  écho  de  lointains  souvenirs  dans  les  historiettes 
antiques  du  bon  Jean  d'Outremeuse.  S'il  fallait  croire 
ces  légendaires  si  hardis,  la  plus  ancienne  mention  de 
Lexhy  (i)  faisait  allusion  à  la  destruction  de  ce  village.  11 

y  est  dit  que  «  Plandris,  comte  de  Looz,  élu  en  yi3  par  saint 
Hubert,  haut-voué  de  Liège,  était  frère  de  saint  Lambert,  et  que,  ne 
pouvant  souffrir  le  cruel  assassinat  de  son  saint  frère,  il  suscita  la 
guerre  contre  ses  meurtriers,  tellement  que  plusieurs  villages  furent 
ruinés  et  détruits  comme  Ans,  MouUin,  Avroi,  Fragnée,  Embourg, 
Bolzée,  Villers,  Fize,  Fexhe  et  Lexhy...  » 

Le  Miroir  des  nobles  d'Hemricourt  est  le  premier 
document  historique  sérieux,  où  se  trouve  mentionné 
le  nom  de  Lexhy  ;  on  y  lit  «  que  vers  Tan  i  loo,  sous  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne,  et  sous  Obert,  évêque  de  Liège,  vivait  Otto 
de  Warfusée,  lequel  eut  pour  fils  et  successeur  Libert  Suréal  (ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  maigre  et  mince  comme  un  hareng  saur). 

»  Dans  ce  temps,  vivait  à  Awirs,  un  chevalier  nommé  Hugues 
d'Awirs,  marié  à  la  sœur  du  comte  de  Hozémont.  Ils  n'avaient  qu'une 

(i)  Dans  un  petit  manuel,  abrégé  de  l'histoire  de  Liège,  en  usa^e  dans 
les  écoles  au  siècle  dernier. 
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fille,  Agnès  d*Awirs  qui  épousa  Libert  Suréal  de  Warfusée  susdit. 
Le  dit  Hugues  avait  fait  construire  trois  moulins  sur  le  ruisseau 
d'Awirs,  ce  qui  le  fit  nommer  le  riche  meunier. 

»  Par  le  mariage  d'Agnès  avec  Libert  de  Warfusée,  les  deux  for- 
tunes considérables  de  chacun  des  époux  furent  réunies,  ce  qui  leur 
donna  moyen  d'acquérir  ensemble  les  seigneuries  de  Jeneife,  de 
Lexhy,  etc.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  d'Hemricourtque  la  seigneurie 
de  Lexhy  existait  déjà  alors.  Elle  remplaçait  probable- 
ment l'ancienne  villa  romaine  dont  il  a  été  question 
plus  haut. 

Libert  de  Warfusée  et  sa  femme  Agnès  dAwirs 
seraient  donc  les  premiers  possesseurs  du  château  de 
Lexhy  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Ils  ont  eu  une  fille  unique,  la  belle  Aiix  de  Warfusée, 
qui  épousa  Raes  de  Dammartin,  seigneur  français,  exilé 
de  la  Cour  du  roi  Philippe  et  qui  était  venu  à  Huy  se 
distraire  de  sa  disgrâce  en  se  livrant  surtout  au  plaisir 
de  la  chasse. 

Il  faut  lire  dans  d'Hemricourt  l'histoire  si  intéres- 
sante de  leur  mariage. 

Leur  second  fils  Hugues  eut  la  seigneurie  de  Lexhy 
en  partage,  dont  il  prit  le  nom  :  Hugues  de  Lexhy,  mais 
il  garda  néanmoins  les  armes  d'Awirs. 

L'aîné  de  ses  fils  Otto  de  Lexhy  devint  la  tige  de  la 
branche  spéciale  de  ce  nom,  et  ce  fiit  son  fils  Ameil  qui 
eut  le  premier  des  armes  particulières  pour  Lexhy  :  son 
blason  portait  vairé  d'argent  et  d'azur,  au  lion  rampant 
de  gueules. 

C'est  à  son  fils,  nommé  comme  lui,  Ameil  de  Lexhy, 
qu'arriva  l'aventure  merveilleuse  narrée  dans  le  Miroir 
des  nobles  d'Hemricourt,  où  il  aurait  fait  la  connais- 
sance du  diable  sous  la  figure  d'une  jeune  femme  d'une 
très  grande  beauté. 

Un  jour  du  mois  d'août,  par  une  grande  chaleur, 
Sire  Ameil,  resté  seul  en  son  manoir,  eut  la  pensée 
d'aller  vers  l'heure  de  midi  à  la  fontaine  de  Lexhy 
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quî  se  trouvait  au  milieu  du  petit  bois  [i)  derrière  sort 
château.  Le  village  était  désert,  tous  les  habitants  étant 
occupés  dans  les  champs  aux  travaux  de  la  moisson. 

Arrivé  à  la  fontaine,  il  y  trouva  une  jeune  femme, 
assez  bien  vêtue,  et  la  plus  belle  qu'il  eût  jamais  vue.  Il 
l'aborda  aussitôt,  lui  demandant  qui  elle  était.  Elle 
répondit  qu  elle  était  une  demoiselle  étrangère,  allant  en 
pèlerinage  et  qu'elle  s'était  arrêtée  là  pour  se  rafraîchir, 
en  attendant  sa  suivante  qu'elle  avait  envoyée  chercher 
des  provisions.  Plus  Ameil  la  regardait,  plus  il  se  sen- 
tait enflammé  d'amour  pour  elle  ;  il  l'invita  à  se  repo- 
ser dans  son  château,  ce  qu'elle  n'accepta  qu'après 
beaucoup  de  sollicitations;  elle  y  fut  bien  reçue,  et  le 
lendemain,  en  prenant  congé  du  seigneur,  elle  lui 
demanda  s'il  savait  bien  à  qui  il  avait  eu  affaire.  Le 
châtelain  lui  ayant  répondu  que  non.  —  Et  je  le  toi 
diray,  fit -elle,  sache  que  tu  as  fiesté  le  Diable.  — 
Le  Diable,  répartit  l'intrépide  chevalier,  par  la  digne 
mort  de  notre  Seigneur,  dont  tu  pourras  bien  te  van- 
ter quand  tu  iras  en  enfer,  qu'il  ny  eut  jamais  au 
monde  Diable  plus  crochu  que  toi.  —  A  ces  mots,  elle 
disparut,  mais  en  partant,  elle  creva  Tœil  droit  au 
châtelain  qui  resta  borgne  toute  sa  vie  et  fut  pour  cela 
nommé  Ameil-à-VœU. 

D'Hemricourt  cite  encore  deux  seigneurs  de  Lexhy  : 
Ameil  le  Jeune,  fils  d'Ameil-à-l'œil  et  Wauthier  de 
Lexhy,  son  petit-fils. 

Je  n'ai  pas  trouvé  les  noms  de  leurs  successeurs  et 
ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  que  reparaît  dans  les 
documents,  le  nom  du  château  de  Lexhy. 

(0  Le  bois  Sainte-Ode.  J'ai  encore  vu  cette  fontaine  dans  son  ancien 
état,  jaillissant  au  niveau  du  sol,  au  milieu  du  bois.  Ses  eaux  limpides  et 
de  bonne  saveur  alimentent  l'étang  qui  entoure  le  vieux  château  par  un 
canal  en  maçonnerie  aboutissant  près  du  chœur  de  la  chapelle. 

Le  nouveau  château  de  Lexhy,  ayant  été  bâti  dans  le  bois  Saînte-Ode, 

sur  un  sol  considérablement  exhaussé,  la  fontaine  a  dû  être  murée  en 

forme  de  puits  et  ses  eaux  n'ont  plus  la  même  limpidité,  ni  la  même 

saveur. 

14 
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On  y  voit  qu'il  était  alors  en  la  possession  de  la 
famille  de  Kerkem  qui  portait  1  ecusson  d'argent  semé 
de  fleurs  de  lys  de  gueules  et  qui  avait  obtenu  ce  château 
par  le  mariage  de  l'un  de  ses  membres  avec  Théritière 
du  nom  de  Lexhy. 

Par  une  charte  sur  parchemin  en  date  du  18  octobre 
1487  (Archives  de  Lexhy),  l'évêque  de  Liège  Jean  de 
Hornes,  ratifie  et  approuve  le  transport  fait  par  Jeanne 
de  Kerkem,  veuve  de  Jean  Boll,  seigneur  de  Ryckell 
et  ses  enfants  à  André  de  Wihogne,  échevin  de  la 
cité  de  Liège,  du  château,  cour,  maison,  jardin,  viviers, 
prés,  terres,  bois,  hayes,  cens,  rentes  et  chapons  de 
Lexhy. 

Nous  lisons  dans  cette  charte  que  Jeanne  de  Kerkem 

fut  obligée  «  à  cause  des  guerres  qui  avaient  régné  dans  le  pays 
sous  Charles  duc  de  Bourgogne  et  sa  fille  Marie,  de  faire  ce  trans- 
port, 'pour  la  préservation  de  ses  autres  biens,  et  pour  éviter  plus  de 
dommage  et  spécialement  aussi  pour  racheter  le  susdit  Boll  et  ses 
enfants  de  la  prison,  ayant  été  faits  prisonniers  par  Messire  Robert 
de  la  Marck  et  ses  partisans  à  la  prise  de  la  ville  de  Saint-Trond.  » 

Par  la  même  charte,  Tévêque  Jean  de  Hornes 
accorde  à  André  de  Wihogne,  tout  pouvoir  de  vendre, 
ou  de  disposer  par  testament  ou  volonté  dernière,  ou 
par  convenance  de  mariage,  à  son  bon  plaisir,  à  son  lit 
de  mort  ou  en  pleine  vie  et  santé,  à  qui  que  ce  soit...  les 
dits  biens  féodaux  mouvant  de  1  evêque  et  de  la  véné- 
rable église  de  Liège. 

André  de  Wihogne  ne  possédait  encore  ainsi  que  le 
domaine  de  Lexhy  proprement  dit,  mais  il  n'en  avait 
pas  la  seigneurie,  qui  ne  lui  fut  transportée  que  le 
6  janvier  1492,  avec  la  seigneurie  de  Rouveroy  et  vingt 
muids  d  epeautre  de  rente  par  le  seigneur  Doyen  et  le 
chapitre  de  la  Cathédrale  de  Liège  (Archives  de  Lexhy). 

Le  même  André  de  Wihogne  acquit  le  20  mai  1494 
de  la  veuve  de  Jehan  de  Surlet  et  son  fils  ;  la  cour, 
maison,  enclos,  jardin  et  assise  qu'on  nomme  la  grande 
teneur  ou  la  grande  court  à  la  croix  à  Lexhy  (ferme 
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démolie,  mais  dont  l'emplacement  a  conservé  le  nom  de 
grande  court  de  Lexhy,  voir  le  plan). 

Enfin  le  3  août  1506,  le  même  André  de  Wihogne 
fit  relief  du  château  de  Lexhy  et  de  la  grande  teneur  à 
la  croix. 

Cette  famille  de  Wihogne  ne  posséda  le  château  et 
biens  de  Lexhy  que  pendant  un  siècle  (1486-1584).  Le 
nom  s'éteignit,  et  le  château  passa  à  la  famille  d'Ans 
en  la  personne  d'André  dAns,  cousin  de  la  dernière 
Wihogne,  comme  il  sera  expliqué  ci-après  : 

Le  Recueil  héraldique  des  bourgmestres  de  Liège, 
contient  beaucoup  de  renseignements  intéressants  sur 
cette  famille  de  Wihogne,  dont  les  différents  membres 
occupèrent  de  hautes  charges  dans  l'administration  de 
la  cité. 

Lexhy  leur  est  redevable  de  la  restauration  de  la 
chapelle  qu'ils  firent  consacrer  solennellement  Tan  1510 
par  Tévêque  suffragant  de  Liège,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard  en  traitant  spécialement  de  la  chapelle. 

Voici  le  tableau  généalogique  de  la  descendance  des 
Wihogne  : 

André  de  Wihogne,  dit  le  Vieux.         ^  .  -  -.     a     r- 

échevin  de  Liégefce^sionnaire  de     ,   *^-P\"^^  Marguerite  de  Grevem- 
la  famille  de  Kerkem  (1487).  Drouck. 


André  de  Wihogne,  dit  le  Jeune, 
échevin  de  Liège,  sei^°**  de  Lexhy 
et  Velroux,  il  nt  relief  le  18  mars 

ï5i4^ . 

Erard  de  Wihogne,  seigneur  de 
Lexhy  et  Velroux,  trois  fois  bourg- 
mestre de  Liège,  fit  relief  le  24 
décembre  i522.  Il  épousa  Anne  de 
Glymes. 


Jacques  de  Wihogne,  épousa 
Anne  de  Heyms  et  mourut  sans 
postérité. 


Épousa  Marguerite  de  Corswarem. 


Anne  de  Wihogne,  dame  de 
Lexhy  et  de  Velroux,  après  la 
mort  de  son  frère  et  de  son  neveu 
ci-contre,  fit  relief  le  2  novembre 
i382  et  fit  transport  du  château  de 
Lexhy,  le  18  octobre  1584,  à  André 
d'Ans,  bourgmestre  de  Liège,  son 
cousin,  et  époux  de  Marie  Mirbich, 
fille  du  I®''  mariage  de  Godefroid 
de  Mirbich,  époux  en  3®'  noces  de 
la  dite  Anne  de  Wihogne. 


La  famille  d'Ans  qui  succéda  à  celle  des  Wihogne, 
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posséda  Lexhy  un  siècle,  comme  sa  devancière  (1584  à 
1685)  et  ne  fournit  que  trois  seigneurs  de  ce  nom  : 

André  cTAns,  le  premier,  qui  fut  bourgmestre  de 
Liège  en  1580  et  mourut  le  28  juin  i6o3.  11  est  inhumé 
dans  la  chapelle  de  Lexhy. 

Raes  (ÏAns,  son  fils,  qui  épousa  Elisabeth  de 
Luxembourg  et  mourut  le  12  décembre  1652.  Il  est 
inhumé  aux  Augustins  à  Liège. 

Enfin  Raes  dAns,  grand  bailli  des  rivages,  fils  du 
précédent,  qui  ne  se  maria  point  et  fit  donation  de  tous 
ses  biens  de  Lexhy,  Velroux,  etc.,  à  Jean-Ernest  et  à 
Erasme,  barons  de  Siirlet,  chanoines  de  Liège,  etc. 

Ledit  seigneur  Raes  d'Ans,  dernier  du  nom,  mourut 
en  mai  1685. 

A  cette  famille  d'Ans,  nous  voyons  donc  succéder, 
comme  seigneur  de  Lexhy,  celle  des  barons  de  Surlet, 
qui  jeta  un  vif  éclat  dans  la  cité  de  Liège,  et  dont  les 
descendants,  par  les  femmes,  ont  possédé  Lexhy  depuis 
lors,  et  le  possèdent  encore  aujourd'hui  en  la  personne 
du  baron  Charles  de  Blanckart,  fils  de  la  dernière  com- 
tesse de  Liedekerke-Surlet. 

Le  nom  de  Surlet  est  très  ancien  et  très  illustre  dans 
l'histoire  de  Liège.  Les  armes  et  insignes  propres  de 
cette  famille  sont  d'or  au  sautoir  de  gueules,  l'écu  sur- 
monté d'un  casque  ouvert,  duquel  sort  la  figure  du  pro- 
phète Moïse,  revêtu  d'une  toge  d'or,  avec  la  croix  de 
gueules  sur  la  poitrine. 

Les  Surlet  se  sont  distingués  dans  toutes  les  car- 
rières, et  surtout  par  leur  générosité  en  faveur  des 
hôpitaux  et  des  église^.  Quand  on  voulait  exprimer 
à  Liège  les  largesses,  la  charité  et  l'opulence  de  quel- 
qu'un, on  se  servait  de  cet  adage  :  généreux  comme 
un  Liverlo,  bienfaisant  comme  un  Surlet,  riche  comme 
un  Curtîus. 

Cette  famille  fait  remonter  son  origine  à  Louis  Surlet, 
échevin  de  Liège  et  le  premier  bourgmestre  ou  maître- 
à-temps  cité  dans  le  Recueil  héraldique.  Il  vivait  à  la 
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fin  du  xip  siècle  et  était,  au  dire  d'Hemricourt,  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant  bourgeois  de  la  cité  de  Liège, 
et  plus  absolu  dans  cette  ville,  que  n'était  l'évêque 
Hugues  de  Pierpont  qui  vivait  alors.  Il  était  fils  d'un 
gentilhomme  allemand,  nommé  Louis  aux  chausses 
rouges,  qui  avait  quitté  sa  patrie,  le  pays  de  Juliers,  par 
suite  des  guerres  et  était  venu  s'établir  à  Liège  où  il 
contracta  un  mariage  avantageux.  Son  fils  Louis  prit  le 
nom  de  Surlet  et  épousa  Marguerite  de  Hoiémont 
(Voir  le  Tableau  synoptique  àts  seigneurs  de  Hozémont), 
fille  du  dernier  comte  Gérard  de  Rulant  de  Hozémont 
et  de  la  fille  aînée  du  seigneur  Otto  de  Lexhy. 

Il  prit  également,  par  suite  de  ce  mariage,  les  armes 
de  Hoiémont  qui  sont,  comme  nous  l'avons  vu  au  cha- 
pitre IV,  d'or  au  sautoir  de  gueules,  armes  qui  devin- 
rent ainsi  celles  des  Surlet. 

Les  barons  de  Surlet,  donataires  de  Raes  d'Ans,  en 
prenant  possession  de  Lexhy,  rentraient,  après  plus 
de  quatre  siècles,  en  possession  des  biens  qui  avaient 
appartenu  à  leur  ancêtre,  Otto  de  Lexhy. 

La  famille  de  Surlet  a  produit  anciennement  Jean 
Surlet,  seigneur  temporel  du  village  de  Chokier  qui  eut 
un  fils  Adam  de  Chokier,  ainsi  nommé  de  cette  sei- 
gneurie qui  lui  était  échue  en  partage.  Ses  descendants, 
les  Chokier,  ont  néanmoins  conservé  les  armes  et  sur- 
noms de  Surlet,  s'appelant  indifféremment  de  Chokier, 
ou  de  Surlet  de  Chokier,  ou  de  Chokier  de  Surlet. 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inopportun,  de 
retracer  ici  l'histoire  de  cette  famille.  Nous  dirons  cepen- 
dant quelques  mots  des  plus  illustres,  avant  d'arriver 
aux  possesseurs  de  Lexhy. 

Celui  qui  certainement  joua  le  plus  grand  rôle  dans 
les  affaires  publiques  de  son  temps,  fut  Fastré-Baré  de 
Surlet,  cinq  fois  bourgmestre  de  la  cité  de  Liège,  en 
1446,  1452,  1457,  1462  et  1467  année  de  sa  mort.  Les 
historiens  l'ont  honoré  du  titre  de  homo  in  civitate 
potens  et  patriœ  amans. 
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De  concert  avec  Raes  de  Heers,  il  fut  à  la  tête  du 
mouvement  contre  le  duc  de  Bourgogne»  et  contre 
l'évêque  Louis  de  Bourbon  et  prit  une  part  trop  active 
aux  séditions  qui  ensanglantèrent  le  pays  pendant  cette 
malheureuse  époque. 

Plein  de  courage  et  de  zèle,  il  n'en  donna  que  trop 
de  preuves  à  la  bataille  de  Brusthem,  près  Saint-Trond, 
où  il  périt  (octobre  1467). 

L'armée  liégeoise,  forte  de  25000  fantassins  et  500 
cavaliers,  suivis  d'une  forte  artillerie,  était  commandée 
par  Raes  de  Heers  et  Baré  de  Surlet.  Le  comte  de 
Berlo  portait  l'étendard  de  saint  Lambert.  Les  Liégeois, 
mal  disciplinés,  ayant  en  face  une  armée  aguerrie  de 
30,000  hommes,  commandée  par  le  duc  Charles  de 
Bourgogne  en  personne,  ne  purent  douter  de  l'issue 
fatale  de  la  lutte,  surtout  quand  ils  furent  convaincus 
de  la  trahison  du  roi  Louis  XI,  qui  les  avait  entraînés  à 
cette  guerre  et  qui  les  abandonnait  au  moment  du  danger. 

Mais  ils  ne  balancèrent  pas  entre  la  mort  et  le  dés- 
honneur ;  ils  s'élancèrent  vaillamment  au  combat  et 
firent  fléchir  un  instant  les  troupes  du  duc  Charles  ; 
celui-ci  fit  alors  monter  contre  eux  ses  archiers  de  la 
bataille  commandés  par  Messire  de  Crèvecœur  et  les 
Liégeois  succombèrent  sous  le  nombre  et  la  discipline. 

Baré  de  Surlet  fut  tué  d'un  coup  de  lance  ;  le  vaillant 
sire  de  Berlo  put  néanmoins  sauver  l'étendard  de  Saint- 
Lambert  qu'il  vint  remettre  brisé  et  déchiré  dans  l'église 
Cathédrale.  Ce  fut  la  dernière  fois,  dit  Villenfagne,  qu'on 
fit  usage  de  ce  fameux  étendard,  conservé  avec  soin 
depuis  des  siècles  ;  il  disparut.  Tannée  suivante,  sous 
les  débris  de  la  cité]de  Liège. 

Citons  encore  Erasme  de  Chokier  de  Surlet,  célèbre 
jurisconsulte  et  Jean  de  Chokier  de  Surlet,  l'un  des  plus 
illustres  théologiens  de  son  temps.  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  son  cousin  et  successeur  comme 
vicaire-général  de  Liège,  Jean-Ernest  baron  de  Surlet, 
seigneur  de  Lexhy  et  Velroux  par  donation  de  Raes 
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d'Ans,  comme  nous  Tavons  vu  précédemment.  C'est  là 
une  erreur  que  j'ai  constatée  chez  certains  biographes  et 
même  dans  l'ouvrage  Bibliotheca  Belgica  du  chanoine 
Foppens  de  Malines. 

Jean  de  Chokier,  de  Surlet,  le  célèbre  théologien  et 
vicaire-général  de  Liège,  naquit  à  Liège,  le  14  janvier 
1571  et  y  mourut  le  14  avril  1656.  Il  était  fils  d'Erasme 
de  Chokier  de  Surlet  et  de  Marie  de  Lynchier  de  Roulant 
(Van  den  Steen). 

Il  étudia  le  droit  à  l'Université  de  Louvain  et  en 
même  temps  l'histoire  et  les  antiquités  sous  Juste-Lipse  ; 
il  prit  ses  degrés  à  Orléans,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  il  fut  bien  accueilli  par  le  Pape  Paul  V.  De  retour  à 
Liège,  il  obtint  un  canonicat  de  la  collégiale  de  Saint- 
Paul,  puis  un  autre  de  l'église  Cathédrale  en  1619;  il 
fut  ensuite  abbé  de  Saint-Hadelin  à  Visé,  protonotaire 
apostolique,  chanoine  d'Aix  en  Provence, vicaire-général 
de  Liège  en  i632  et  conseiller  du  prince-évêque  Fer- 
dinand de  Bavière. 

Il  se  fit  estimer  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  sa 
charité  envers  les  pauvres. 

Jean  de  Chokier  était  très  versé  dans  l'étude  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  et  l'histoire  des  anciens 
peuples.  Il  aimait  avec  passion  les  belles-lettres  et 
encourageait  avec  ardeur  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
s'y  adonnaient.  Ce  goût  pour  la  littérature  ne  l'empêcha 
pas  d'étudier  à  fond  les  Saintes-Ecritures  et  les  Pères  de 

l'Eglise. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ènumérés 
dans  la  Biographie  liégeoise  du  comte  de  Becdelièvre, 
d'où  j'ai  tiré  une  partie  des  renseignements  précités.  L'un 
de  ses  principaux  est  le  Thésaurus  politicorutn  aphoris- 
mofunii  dédié  à  Ferdinand  de  Bavière,  imprimé  à  Liège, 
chez  Streel,  i683.  Il  est  orné  du  portrait  de  l'auteur,  âgé 
alors  de  yS  ans,  et  ce  portrait  est  surmonté  des  armoi- 
ries de  Surlet,  avec  le  cimier  et  la  devise  :  ;z/7  admirari, 
ne  s'étonner  de  rien. 
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M.  le  chanoine  Daris,  dans  son  Histoire  du  diocèse 
et  de  la  principauté  de  Liège,  pendant  le  xvii«  siècle, 
s'étend  assez  longuement  sur  le  rôle  important  joué  à 
Liège  par  le  vicaire-général  Jean  de  Chokier  contre  l'in- 
vasion de  la  réforme  dans  la  principauté. 

L'évêque  Ferdinand  de  Bavière,  étant  mort  le  13 
septembre  1650,  ce  fut  son  neveu  et  coadjuteur  Maxi- 
milien- Henri  de  Bavière  qui  lui  succéda.  Il  conserva 
Jean  de  Chokier  dans  ses  fonctions  de  vicaire-général, 
et  ce  dernier  les  exerça  pendant  six  ans  encore,  jusqu'à 
sa  mort  (14  avril  1656).  11  fut  inhumé  à  Saint-Lambert 
dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  Liesse  (Van  den  Steen). 

L'évêque  Maximilien-Henri  de  Bavière  lui  donna 
comme  successeur  dans  sa  charge  de  vicaire-général  de 
Liège,  le  baron  Jean-Ernest  de  Surlet,  son  cousin,  sei- 
gneur de  Lexhy  et  Velroux,  tréfoncier  de  Liège  de  1643 
à  1701,  fils  de  Gilles-Erasme  de  Chokier  de  Surlet  et 
de  Catherine  de  Woot  de  Trixhe. 

Ce  Jean-Ernest  est  le  fondateur  de  Thospice  des  incu- 
rables et  de  la  maison  des  Repenties,  rue  du  Vertbois  à 
Liège,  dont  la  porte  est  encore  surmontée  aujourd'hui 
d'un  beau  médaillon  en  marbre  blanc,  représentant  son 
effigie  avec  une  longue  inscription. 

Lui  et  ses  frères  jouèrent  un  certain  rôle  dans  la 
querelle  des  Chiroux  et  des  Grignoux.  Ils  étaient  natu- 
rellement du  parti  des  Chiroux,  et  c'était  leur  père, 
Erasme  de  Chokier  de  Surlet  qui  avait  été  élu  bourg- 
mestre en  juillet  1629  ^^^^  Michel  de  Sélys,  lors  de  l'é- 
meute victorieuse  des  Grignoux  qui  firent  casser  cette 
élection,  et  proclamer  à  leur  place  Beckmann  et  Lahaye. 
Beckmann  mourut  deux  ans  après  (1631)  empoisonné, 
dit-on,  et  ayant  alors  pour  collègue  le  célèbre  Laruelle 
qui  périt  lui-même  (lôSy)  victime  d'un  crime  odieux. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  Jean-Ernest  de 
Surlet,  citons  encore  la  bataille  de  Nerwinden  (29  juillet 
1693)  gagnée  par  les  Français  sur  les  alliés.  A  cette 
occasion,  certains  chanoines  tréfonciers,  parmi  lesquels 
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se  trouvaient  Jean-Ernest  de  Surlet,  ayant  été  soup- 
çonnés d'être  du  parti  de  la  France,  furent  arrêtés  et 
gardés  à  vue  dans  leurs  maisons  par  les  soldats  des  alliés. 
Ils  ne  furent  mis  en  liberté  qu'au  mois  d'octobre  1693 
(Daris). 

Cette  bataille  de  Nerwinden  nous  intéresse  à  un 
second  point  de  vue,  parce  qu'un  des  corps  d'armée 
français  qui  y  prit  part,  avait  établi  son  camp  de  passage 
à  Lexhy,  trois  jours  auparavant. 

C'est  dans  ce  corps  d'armée,  que  faisait  ses  débuts 
dans  la  carrière  militaire,  le  duc  de  Saint-Simon,  et  je 
ne  puis  mieux  faire,  qu'en  transcrivant  ici  ce  passage  de 

SCS  mémoires  :  «  L'armée  française  fît  quelques  camps  de  pas- 
sage, et  prit  enfin  celui  de  Lexhy,  à  trois  lieues  de  Liège.  En  arri- 
vant, on  commanda  à  Tordre,  quantité  de  fascines  par  bataillon  ;  ce 
qui  fit  croire  qu'on  allait  marcher  aux  lignes  de  Liège.  Cette  opi- 
nion dura  tout  le  lendemain  ;  mais,  le  jour  suivant,  28  juillet,  il  y 
eut  dans  la  fin  de  la  nuit,  ordre  de  les  brûler  et  de  se  tenir  prêts  à 
marcher.  L'armée,  en  effet,  se  mit  en  mouvement  de  grand  matin, 
pour  grande  chaleur,  et  vint  passer  le  défilé  de  Waremme  au  débou- 
ché duquel  elle  fit  halte.  » 

Vient  ensuite  le  récit  détaillé  de  la  bataille  de  Ner- 
winden, récit  (^ue  le  duc  de  Saint-Simon  envoya  à  sa 
mère  ;  il  commence  ainsi  : 

«  Lundi  27  juillet  (1693),  le  maréchal  de  Joyeuse  fut  détaché  du 
camp  de  Lexhy,  à  trois  lieues  de  Liège,  avec  Montchevreuil,  lieute- 
nant-général et  Pracomtal,  maréchal  de  camp,  deux  brigades  d'in- 
fanterie et  quelques  régiments  de  cavalerie le  mardi  28,  l'armée 

décampa,  marcha  sur  Waremme 

Nous  verrons  plus  loin,  quand  nous  parlerons  de  la 
cour  de  justice  de  Lexhy,  l'enquête  qui  se  fit  devant  elle 
pour  constater  les  dégâts,  commis  en  1693  et  1694,  par 
l'occupation  des  troupes  françaises. 

Le  vicaire-général  Jean-Ernest  de  Surlet,  archidiacre 
d'Ardenne,  abbé  séculier  de  Visé,  conseiller  de  S.  A.  S. 
Maxîmilien-Henri  de  Bavière,  et  son  député  aux  Etats, 

15 
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seigneur  d'Odeur,  Lexhy  et  Veiroux,  etc.,  mourut  à 
Liège,  le  22  avril  1701  et  institua  pour  héritier  son  plus 
jeune  frère  Jacques-Ignace, 

Jean-Ernest  de  Surlet  avait  cinq  frères  dont  trois  se 
firent  connaître  par  leurs  grandes  libéralités  : 

1°  Gilles  de  Surlet  de  Chokier,  prévôt  de  Saint-Bar- 
thélémy et  archidiacre  d'Ardenne,  fit  bâtir  à  ses  frais 
Téglise  et  le  couvent  des  Capucins  à  Sainte-Marguerite 
(actuellement  rétablissement  de  Fontainebleau). 

2°  Raes  ou  Erasme,  baron  de  Surlet,  chanoine  de 
Liège  et  donataire  de  Lexhy  et  Velroux  avec  son  frère 
Jean-Ernest,  est  le  fondateur  des  bourses  d'étude,  dites 
de  Surlet,  existant  encore  aujourd'hui.  Il  est  également 
le  fondateur  du  couvent  et  de  l'église  des  Minimes,  rue 
Pierreuse,  à  l'entrée  de  la  rue  du  Péry.  Ce  fut  lui  qui 
enrichit  le  trésor  de  la  Cathédrale  d'un  célèbre  devant 
d'autel  d'argent  massif,  et  qui  fit  également  don  de 
magnifiques  pièces  d'orfèvrerie  à  son  église  des  Minimes, 
où  il  fut  inhumé  (1699). 

30  Jacques-Ignace,  baron  de  Surlet  et  du  Saint- 
Empire,  vicomte  de  Montenacken,  seigneur  du  pays  de 
Rotselaer,  Velroux,  Lexhy,  Odeur,  etc.,  pair  héréditaire 
du  comté  de  Namur,  était  le  dernier  des  six  fils  de  Gilles 
Raes  de  Chokier  de  Surlet  et  de  Catherine  Woot  de 
Trixhe.  Il  avait  hérité  des  biens  de  ses  frères  Gilles, 
Jean-Ernest  et  Erasme,  chanoines  de  Liège,  qui  pré- 
cèdent. 

Il  épousa  Anne  Emérentiane,  baronne  de  Valdes, 
de  Herdressem,  fille  de  don  Gaspard,  baron  de  Valdes, 
gouverneur  de  Gand,  et  de  Marie  d'Aranda,  dame  de 
Fraisneau. 

Il  avait  été  créé,  avec  ses  frères,  baron  de  Surlet  et 
du  Saint-Empire,  par  diplôme  du  i^r  mars  1668,  par 
l'empereur  Léopold. 

Il  surpassa  encore  ses  frères  en  libéralités  et  en  fon- 
dations pieuses.  Il  fit  bâtir  à  Liège  l'hôpital  Saint- 
Joseph,  et  fut  le  bienfaiteur  de  la  maison  des  orphelines 
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de  Sainte-Barbe  qu'il  fit  bâtir  à  ses  frais  et  entretenir 
par  ses  libéralités.  Il  fit  également  en  1713  une  fonda- 
tion d'instruction  primaire  à  Bergilers,  prèsWaremme. 

Il  mourut  le  14  mars  1714,  âgé  de  84  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres,  en  l'église  des 
Dominicains  à  Liège. 

Il  ne  laissa  qu'une  fille  Agnès,  baronne  de  Surlet, 
qui  épousa  Charles-Antoine,  comte  de  Liedekerke, 
baron  d'Acre  et  seigneur  d'Harlue.  Ce  fut  leur  second 
fils,  Ferdinand-François  qui,  par  testament  de  son 
grand-père,  le  baron  Jacques-Ignace  de  Surlet,  hérita 
de  ses  biens  à  Lexhy  et  ailleurs,  et  ajouta  à  son  nom 
celui  de  baron  dé  Surlet,  comme  il  en  prit  les  armes  et 
blason,  ajoutant  seulement  au  milieu  un  petit  écusson 
de  Liedekerke. 

En  Jacques-Ignace  baron  de  Surlet,  s'éteint  la  ligne 
masculine  des  barons  de  Surlet  et  du  Saint-Empire.  Mais 
la  famille  de  Surlet  de  Chokier  subsistait  encore  dans 
d'autres  branches,  et  même,  lors  de  la  publication  de 
l'ouvrage  :  Recueil  h&aldique  des  bourgmestres  de  Liège, 
déjà  cité,  qui  parut  en  1720,  un  Surlet  de  Chokier  était 
bourgmestre  de  la  cité,  et  ses  armes,  en  tout  semblables 
à  celles  de  nos  Surlet  avant  leur  élévation  à  la  baronnie, 
figurent  au  frontispice  de  cet  ouvrage  de  Loyens. 

Il  est  bien  probable  que  le  baron  Erasme  de  Surlet 
de  Chokier,  régent  de  Belgique  en  1831,  est  le  dernier 
descendant  d'une  de  ces  branches  qui  subsistèrent,  après 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  des  barons  de  Surlet 
et  du  Saint-Empire. 

Reprenons  maintenant  la  suite  des  possesseurs  de 
Lexhy. 

Ferdinand-François,  baron  de  Surlet,  né  comte  de 
Liedekerke  devint  la  tige  des  comtes  de  Liedekerke- 
*  Surlet  et  succéda  à  son  grand-père  maternel  dans  la 
possession  de  Lexhy. 

Né  au  château  de  Harlue,  le  18  décembre  1684,  il 
épousa  en   1711,  dans  la  chapelle  de  Lexhy,   Marie 
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Bernardine,  baronne  de  Horion,  sœur  du  grand  prévôt, 
comte  de  Horion  dont  nous  nous  sommes  entretenus 
au  chapitre  V  et  mourut  en  lySS. 

Ce  Ferdinand-François  était  seigneur  de  Velroux, 
Lexhy,  Fontaine,  Odeur,  Custinne  et  Ver,  Villers-les- 
Guise,  haut-voué  de  Fize-le-Marsal,  chambellan  de 
S.  A.  S.  Électorale  de  Cologne  et  grand  mayeur  de 
Maestricht. 

Il  habita  longtemps  le  château  de  Lexhy,  qui  fut 
alors  dans  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  splendeur. 
Nous  en  trouvons  la  description  dans  les  Délices  du 

pays  de  Liège  :  «  Le  château  de  Lexhy  affronte  impunément 
depuis  une  longue  suite  d'années  la  voracité  du  temps.  Une  vaste 
basse-cour  de  figure  irrégulière  munie  de  deux  fortes  tours  en  fournit 
la  première  entrée.  De  là,  par  un  pont  levis  qui  traverse  un  large 
fossé  d*eau  vive,  revêtu  de  pierres,  on  passe  au  donjon  qui  est  un 
gros  bâtiment  carré,  défendu  de  trois  grosses  tours  et  d  un  cul  de 
lampe  en  saillie.  Celle  de  ces  tours  qui  est  placée  au  Sud  (tour  du 
fanal)  surpasse  toutes  les  autres  tant  par  son  énorme  grosseur,  que 
par  la  hauteur  de  sa  flèche,  accompagnée  de  quatre  tourelles  qui 
font  un  bel  effet. 

On  y  monte  par  un  perron  double  et  bordé  d*une  rampe  de  fer. 

Le  jardin  contigu  à  la  basse-cour  n*est  séparé  du  grand  chemin 
que  par  une  large  et  magnifique  grille  de  fer  (i)  qui  en  laisse  voir 
toutes  les  beautés. 

Ce  jardin,  qui  occupe  un  terrain  assez  étendu,  est  bordé  de  deux 
belles  allées  de  charmille,  longues  de  plus  de  mille  pieds.  » 

Il  sera  intéressant  de  transcrire  ici,  à  titre  de  com- 
paraison, la  description  du  château  tel  qu'il  était,  un 
siècle  après,  lors  de  la  visite  du  docteur  Bovy,  dans  ses 
Promenades  historiques  : 

«  En  remontant  un  peu  à  droite,  à  un  quart  de  lieue  de  Fon- 
taine, se  trouve  le  château  de  Lexhy,  entouré  d*un  large  fossé  plein 
d'eau  et  muni  d'excellentes  murailles.  Ce  château  est  flanqué  de  tours 
rondes  et  vers  l'ouest,  d'un  donjon  carré  dont  la  hauteur,  encore  très 
considérable,  a  pourtant  été  diminuée  de  40  pieds  (c'est  la  tour  du 

(1)  Surmontée  des  armoiries  de  Liedekerke-Surlet  et  de  Horion. 
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fanal).  Les  murs  du  château,  soigneusement  entretenus,  n'offrent 
aucune  apparence  de  vétusté'.  L'intérieur  a  subi  de  grands  change- 
ments. Les  appartements  y  sont  commodes  et  bien  distribués.  » 

A  Ferdinand-François,  succéda  son  fils  aîné /^c^wes- 
Ignace,  baron  de  Surlet,  comte  de  Liedekerke,  qui 
naquit  à  Lexhy  le  20  septembre  1712,  devint  page  à  la 
Cour  de  Bruxelles  en  1780  et  grand  mayeur  de  Maes- 
tricht  en  1746. 

Il  épousa  (1734),  sa  cousine  germaine  Marie-Cathe- 
rine-Françoise, comtesse  de  Liedekerke  de  Harlue, 
n'eut  qu'un  fils  qui  suit  et  deux  filles  qui  devinrent  cha- 
noinesses  de  Moustier.  Il  mourut  le  8  avril  1764  et  fut 
enterré  dans  le  caveau  de  la  famille  de  Surlet  en  l'église 
des  Dominicains  à  Liège. 

Son  fils  unique  Jacques-Ignace  baron  de  Surlet 
comte  de  Liedekerke,  naquit  le  25  novembre  1738;  il 
hérita  non  seulement  des  grands  biens  de  son  père,  mais 
encore  de  ceux  de  son  aïeul  maternel,  aupaysdeNamur. 

Il  épousa  en  1767  Marie-Emérentiane-Dieudonnée, 
comtesse  de  Berlaymont  de  la  Chapelle  et  en  eut  un  fils 
unique  Maximilien-Henri- Joseph,  dernier  comte  de 
Liedekerke-Suriet,  né  en  1774  et  mort  en  1801,  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval. 

Il  avait  épousé  (1799)  Marianne  comtesse  de  Renesse, 
dont  il  ne  resta  qu'une  fille,  la  comtesse  Emérence  de 
Liedekerke- Surlet,  qui  épousa  en  1834,  le  baron  Joseph 
de  Blanckart  d'Alsdorf.  Elle  mourut  le  13  mai  1887  ^^ 
fut  inhumée  dans  la  chapelle  de  Lexhy. 

C'est  son  fils  unique  le  baron  Charles  de  Blanckart  [i), 
qui  est  actuellement  possesseur  du  château  de  Lexhy. 

Lexhy  a  subi  les  plus  grands  changements  depuis 

(i)  La  famille  du  baron  de  Blanckart,  établie  d*abord  à  Ahrweiler 
(petite  ville  sur  TAhr,  non  loin  de  Bonn),  vint  s'établir  (1604)  en  Belgique, 
à  Guygoven,  près  Tongres,  par  suite  du  mariage  d'un  de  ses  membres 
avec  Marie  de  Cortenbach,  héritière  de  Guygoven  et  vicomtesse  de  Col- 
mont.  Ils  n*y  firent  pas  un  long  séjour  et  rentrèrent  de  nouveau  en  Alle- 
magne, au  château  d'Alsdorf,  près  Aix-la-Chapelle,  encore  aujourd'hui 
en  possession  d'un  membre  de  cette  famille. 
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qu'il  est  entré  dans  la  famille  des  barons  de  Blanckart. 
L'antique  castel,  trop  petit  et  délabré,  a  été  démoli  et 
remplacé  par  un  vaste  château  moderne,  avec  de  nou- 
velles et  belles  dépendances.  La  ferme,  attenant  à  l'an- 
cien château,  a  été  complètement  restaurée  dans  le  style 
ancien,  et  présente  le  plus  beau  coup  d'oeil.  Enfin  un 
parc  de  35  hectares  a  été  tracé  et  planté,  suivant  les  des- 
sins de  feu  Ledent,  habile  paysagiste  de  Liège  et  oflfre  les 
plus  grandes  variétés  de  terrain  et  d'aspect.  De  nom- 
breuses et  belles  pièces  d'eau,  des  rochers  naturels  ou 
artificiels,  élevant  cà  et  là  leur  crête  dentelée  ou  arrondie, 
ou  montrant  leurs  assises  puissantes  dans  les  profon- 
deurs du  sol,  de  petits  ruisseaux  laissant  leurs  eaux  mur- 
murer sous  le  feuillage  ou  bien  se  précipiter  avec  bruit 
dans  de  poétiques  et  pittoresques  cascades,  des  ruines 
artificielles  d'un  vieux  castel  féodal,  un  grand  manège 
d'équitation,  en  style  anglais  comme  la  ferme,  une  gla- 
cière, vieille  ruine  gothique  cachée  sous  le  feuillage 
sombre  et  épais  des  sapins,  le  tout  semé  avec  goût  sur  un 
terrain  très  accidenté,  forme  un  ensemble  qui,  dans 
quelques  années,  lorsque  les  plantations  nouvelles 
auront  pris  plus  de  développement,  sera  certainement 
un  des  beaux  parcs  de  la  Belgique. 

La  chapelle  a  été  également  restaurée  à  l'intérieur. 
Les  murs  et  le  plafond  sont  couverts  de  riches  peintures 
décoratives. 

Cette  chapelle,  dédiée  à  sainte  Ode,  a  été  bâtie  de 
temps  immémorial  et  elle  date  probablement  du  dou- 
zième siècle,  époque  où  nous  avons  vu  apparaître  les 
premiers  seigneurs  de  Lexhy.  La  tour,  en  style  roman, 
construite  de  moellons  de  grès,  reliés  par  un  ciment 
très  dur,  est  peut-être  encore  celle  de  la  primitive  église, 
mais  le  corps  de  la  chapelle  rebâti  en  briques,  date 
de  1655. 

L'an  i2o5,  cette  chapelle  eut  un  prêtre  particulier, 
nommé  le  Recteur  de  Lexhy,  en  vertu  d'une  bulle  de 
l'évêque  Hugues  de  Pierpont,  mais  l'église  existait  depuis 
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longtemps  déjà,  et  le  curé  de  Hozémont  avait  coutume 
d  y  célébrer  les  offices  lé  dimanche  et  le  vendredi. 

Lorsque  la  famille  de  Wihogne  prit  possession  de 
Lexhy,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  après 
les  guerres  qui  avaient  en  partie  ruiné  et  dévasté  le 
pays,  il  fallut  réparer  la  chapelle,  et  comme  la  pierre 
d  autel  avait  été  brisée,  on  en  replaça  une  nouvelle,  mais 
on  dut  pour  ce  motif  consacrer  et  rebénir  solennellement 
la  chapelle.  Cette  consécration  fut  faite  le  30  juin  1510 
par  l'évêque  suffragant  de  Liège  (Colley  ou  Collety),  en 
présence  d'une  nombreuse  assistance,  composée  des 
seignejjrs  du  pays,  entre  autres  de  Jean  de  la  Marck  (i), 
seigneur  d'Aigremont  et  haut  voué  de  Hesbaye,  dont  le 
fils  fut  confirmé  le  même  jour. 

Cette  chapelle  a  servi  de  lieu  de  sépulture  à  un  assez 
grand  nombre  de  seigneurs  de  Lexhy. 

Nous  y  remarquons  un  beau  mausolée  en  marbre 
blanc,  enchâssé  dans  le  mur  et  représentant  deux  per- 
sonnages à  genoux,  l'un  le  baron  Jacques-Ignace  de 
Surlet,  l'autre,  sa  femme  Anne-Emérantiane  de  Valdes. 
Ce  sont  deux  œuvres  d'art,  remarquables  à  tous  les 
points  de  vue. 

Voici  l'histoire  de  ce  monument  :  la  sépulture  des 
Surlet  se  trouvait  dans  une  des  chapelles  latérales  du 
dôme  des  Dominicains  à  Liège.  Après  la  démolition  de 
cette  église,  la  famille  de  Liedekerke- Surlet  de  Lexhy 
put  obtenir  les  fragments  du  monument  élevé  dans  la 
dite  chapelle  à  la  mémoire  des  Surlet  et  les  fit  replacer 
à  Lexhy,  mais  sans  pouvoir  malheureusement  recons- 
tituer l'ancien  mausolée,  car  il  ne  restait  que  les  deux 
statues  et  les  armoiries. 

Quant  aux  restes  des  barons  de  Surlet,  ils  furent 
recueillis  soigneusement  (1817),  lors  des  travaux  de 
démolition  et  inhumés  dans  une  caisse  en  plomb  au 
milieu  de  la  chapelle  de  Lexhy. 

L'un  des  cercueils  recueillis  portait  l'inscription  : 

(t)  Fils  de  Guillaume  de  la  Marck,  le  sanglier  des  Ardennes, 
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«  Ossa  et  cineres  perillustris  generosi  Domini  Erasmi  baronis 
de  Surlet,  militis,Vicecomitis  Montenakensis,  prœdecessorum  fami- 
lia  baronum  de  Surlet,  ab  aliquot  soeculis  in  eorum  sacello  hujus 
Ecclesiae  sancti  iEgidii  nuncupato  sepultonim  hue  translata  mense 
aprilisAoMDCLXXIIII.  » 

Une  autre  inhumation  dans  la  chapelle  de  Lexhy, 
qui  ne  doit  pas  non  plus  être  passée  sous  silence,  est 
celle  du  premier  évêque  de  Liège,  après  la  chute  de  la 
principauté,  Monseigneur  Jean-Evangéliste  Zaëpfell, 
sacré  à  Paris,  le  7  juin  1802,  et  installé  à  Liège,  le  22 
août  suivant. 

A  sa  mort  (17  octobre  1808),  il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  Lexhy,  suivant  le  désir  qu'il  avait  exprimé 
à  la  famille  de  Liedekerke-Surlet,  avec  laquelle  il  était 
lié  d'amitié. 

§  2.  —  CHATEAU   DE   ROUVEROY. 

L'ancien  château  de  Rouveroy  était  bâti  au  milieu 
de  ce  hameau  et  Ion  a  constaté  ses  fondations  au  milieu 
d'une  grande  prairie  (Voir  le  plan).  C'était  un  des  nom- 
breux châteaux  de  la  famille  des  Rulant  de  Hozémont 
et  nous  y  voyons  habiter,  vers  Tan  i3oo,  Guillaume  de 
Rouveroy,  châtelain  de  Hozémont,  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  IV. 

Le  château  de  Rouveroy,  bâti  probablement  pour 
remplacer  celui  de  Hozémont,  qui  venait  d  être  détruit, 
n'a  jamais  rien  offert  de  remarquable,  suivant  la  tradi- 
tion. Du  reste,  l'histoire  du  pays  est  muette  à  son  égard, 
et  je  n'ai  trouvé  aucun  document  qui  en  fasse  mention. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Rouveroy,  elle  était  réunie 
à  celle  de  Lexhy  et  Fontaine,  car  nous  la  voyons  figurer 
dans  l'acte  de  transport  déjà  cité,  du  6  janvier  1492  par 
lequel  le  chapitre  de  Liège  confère  la  seigneurie  de 
Lexhy  et  Rouveroy  à  André  de  Wihogne. 

Les  restes  du  château  de  Rouveroy  avec  des  bâti- 
ments d'exploitation  et  une  certaine  étendue  de  terrains 
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appartenaient  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  un  greffier  du 
magistrat  à  Liège,  nommé  Rouveroy  (i). 

Son  fils  acquit  une  certaine  célébrité  comme  écri- 
vain. Frédéric  Rouveroy  naquit  à  Liège  (1771),  y  mourut 
je  4  novembre  i85o  et  fut  inhumé,  sur  sa  demande, 
dans  le  cimetière  de  Hozémont.  Il  était  fils  unique  et 
avait  18  ans  quand  éclata  la  Révolution  française.  Il 
émigra  avec  ses  parents,  mais  il  rentra  bientôt  dans  sa 
patrie  en  1795,  après  la  mort  de  son  père,  et  alla  habiter 
Rouveroy  avec  sa  mère.  Il  y  demeura  une  douzaine 
d'années  comme  administrateur  de  Horion-Hozémont 
et  la  Gleixhe.  Son  titre  de  gloire  comme  administrateur 
communal  est  d'avoir  propagé  la  vaccine  et  surtout 
d'avoir  organisé  l'enseignement  primaire. 

En  1808,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire  de  Liège  et 
quitta  avec  regret  Rouveroy,  où  il  avait  eu  le  loisir  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  car  c'est  surtout 
comme  poète  fabuliste  et  écrivain  populaire  et  moraliste, 
que  Frédéric  Rouveroy  a  acquis  de  la  célébrité. 

La  Révolution  de  1830  vint  clore  sa  vie  publique. 
Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  des  fables  en  vers, 
publiées  en  1822,  et  le  petit  Bossu,  ou  les  Voyages  de 
mon  Oncle,  ouvrage  dirigé  contre  les  croyances  supers- 
titieuses, les  préjugés  et  les  erreurs  populaires. 

§  3.  —  CHATEAU   DE  FONTAINE. 

Le  château  de  Fontaine,  comme  le  hameau  de  ce 
nom,  tire  probablement  son  nom  de  la  source  nommée 
Fontaine  Ferdou,  qui  alimente  les  étangs  du  château, 
et  est  la  principale  source  du  ruisseau  des  Awirs  qui 
traverse  Hozémont. 

C'est  aussi  cette  fontaine  qui,  au  temps  où  Lexhy  et 

(1)  Cétait  peut-être  un  descendant  de  l'ancienne  famille;  ce  nom 
se  trouvait  inscrit,  mais  avec  des  armoiries  différentes  de  celles  des 
Rulant,  sur  le  plafond  de  Tancienne  église  de  Hozémont.  J'ai  aussi 
trouvé  le  nom  de  Rouveroy  parmi  ceux  des  échevins  de  la  cour  de  Horion. 

16 
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Fontaine  appartenaient  au  même  seigneur,  alimentait 
les  deux  jets-d'eau  qui  se  trouvaient  au  centre  des  bou- 
lingrins du  jardin  de  Lexhy. 

Ce  château  de  Fontaine  est  très  ancien.  Une  inscrip- 
tion au-dessus  de  la  porte  du  donjon  porte  qu'il  aurait 
été  bâti  en  991. 

Nous  savons  par  d'Hemricourt  que  ce  château  fut 
longtemps  l'apanage  d'une  branche  de  la  famille  de 
Rulant  de  Hozémont.  Wéry  de  Fontaine  (Voir  le 
Tableau  synoptique  des  seigneurs  de  Hozémont),  second 
fils  de  Gérard  de  Rulant  devint  la  tige  des  seigneurs  de 
Fontaine.  Son  arrière  petit-fils  Renier,  jeune  homme  de 
la  plus  haute  espérance,  promettait  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  oncle  Godefroid  de  Fontaine,  chanoine  de 
Paris,  l'un  des  plus  savants  docteurs  en  théologie  de  son 
temps.  Renier  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  sous 
la  direction  de  son  oncle,  mais  au  bout  d'un  certain 
temps,  désireux  de  revoir  son  père  et  ses  amis,  il  se 
remit  en  route  pour  Fontaine.  11  touchait  pour  ainsi 
dire  au  berceau  de  son  enfance,  lorsqu'en  entrant  dans 
les  terres  de  Warfusée,  il  fit  la  rencontre  d'Arnould  de 
Warfusée  de  Hussembourg  qui  le  tua  (i).  Hussembourg 
était  le  nom  d'une  tour  forte  qui  fut  abattue  et  relevée 
ensuite  sous  le  nom  de  Tapeyne  et  dont  il  ne  reste  plus 
de  vestiges. 

Le  château  de  Fontaine  sortit  de  la  famille  des 
Rulant  de  Hozémont,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  pour 
passer  dans  la  famille  d'Ans. 

11  était  possédé  alors  par  Raes  d'Ans,  seigneur  de 
Fontaine,  six  fois  bourgmestre  de  la  cité  de  Liège,  et 
qui  était  le  frère  d'André  d'Ans,  premier  seigneur  de 
ce  nom  à  Lexhy. 

Le  château  passa  ensuite  dans  la  maison  des  barons 
de  Schirpe  et  dOpiter,  puis  dans  celle  des  comtes  de 

(1)  En  novembre  1297,  un  an  avant  la  destruction  du  château  de  Hozé- 
mont, pendant  la  guerre  des  Awans  et  des  Waroux. 
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Liedekerke,  barons  de  Surlet,  en  la  personne  du  comte 
Ferdinand-François,  cité  au  paragraphe  de  Lexhy. 

Son  fils  cadet,  Jacques- Ignace,  comte  de  Liedekerke, 
qui  devint  grand  mayeur  de  Maestricht,  chevalier  de 
Malte  et  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  l'obtint  par 
acquisition  de  ses  frères  et  sœurs. 

Il  s'est  marié  deux  fois,  i°  avec  la  baronne  de  Méan 
de  Pailhe,  dbù  est  sortie  la  branche  des  Liedekerke  de 
Pailhe,  et  2^  avec  la  comtesse  de  Beaufort  de  Celles, 
d'où  est  sortie  la  branche  des  Liedekerke-Beaufort. 

Tous  les  enfants  de  ce  second  mariage  naquirent  au 
château  de  Fontaine  ;  les  deux  aînés  occupèrent  de 
hautes  charges  :  ce  furent  Hilarion,  comte  de  Liedekerke 
de  Beaufort,  qui  devint  maréchal  de  la  Cour  des 
Pays-Bas,  et  Charles- Alexandre,  comte  de  Liedekerke- 
Beaufort,  qui  fut  gouverneur  de  la  province  de  Liège, 
sous  le  roi  Guillaume. 

Après  la  mort  du  baron  Jacques-Ignace  de  Fontaine, 
le  22  février  1 807,  au  château  de  Celles,  le  château  de 
Fontaine  fut  attribué  en  partage  au  fils  du  premier 
mariage  :  Gérard-Assuère,  comte  de  Liedekerke  de 
Pailhe,  grand-père  du  propriétaire  actuel  le  comte  Louis 
de  Liedekerke  de  Pailhe. 

La  description  du  château  de  Fontaine,  par  l'auteur 
des  De'lices  du  pays  de  Liège,  se  trouve  encore  assez 
exacte  pour  le  moment. 

«.  C'est,  dit-il,  un  ancien  château,  bâti  dans  un  terrain  assez  bas, 
mais  riant  et  fertile.  La  première  porte,  couverte  d'un  beau  pavillon, 
est  celle  d'une  basse-cour  carrée  dont  les  angles  sont  munis  de  trois 
tours  (i).  » 

Le  côté  septentrional  de  la  cour  est  borné  par  le 
donjon,  lequel  n'est  composé  que  d'une  grosse  tour  et 
d'une  aile  flanquée  de  deux  autres  tours  ;  une  autre  aile 
plus  basse  et  sans  défense,  achève  le  plan  de  ce  château 

(i)  La  ferme  du' château  ayant  été  incendiée,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  deux  de  ces  tours  ne  furent  pas  reconstruites. 
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qui  embrasse  une  petite  cour,  enfermée  avec  le  reste 
dans  une  enceinte  carrée  que  ferme  un  fossé  rempli 
d'eau  vive. 


§  4.  —  Seigneurie  de  Rouveroy,  Lexhy  &  Fontaine. 
Cour  &  Justice.  —  Communauté. 

La  plus  ancienne  mention  que  j'aie  trouvée  à  Lexhy 
de  la  cour  de  justice  de  Rouveroy,  relevant  du  chapitre 
de  Liège,  se  trouve  sur  une  feuille  volante  portant  : 

«  Dans  un  registre  de  la  cour  et  justice  de  Rouveroy  et  Lexhy  com- 
mençant Tan  J436  se  trouve  le  contrat  suivant...  »  le  reste  est 

insignifiant  pour  nous. 

Nous  trouvons  encore  cette  cour  mentionnée  dans 
lacté  de  transport  de  la  seigneurie  de  Lexhy  et  Rouveroy 
à  André  de  Wihogne,  le  6  janvier  1492.  «  Tant  devant  la 

Cour  des  dits  alleux  que  par  devant  le  mayeur  et  échevins  de  la  hau- 
teur de  Lexhy  et  Rouvereux  en  Hesbaye...,  premièrement  la  terre, 
hauteur  et  seigneurie  de  Lexhy  et  Roveroi,  haute  et  basse,  fond  et 
comble,  et  toutes  leurs  appendices...  » 

• 

Après  ces  époques  reculées,  j'ai  trouvé  des  docu- 
ments de  plus  en  plus  nombreux.  Ils  ne  nous  apprennent 
rien  quant  au  fond  ;  mais  ils  nous  intéressent  sous 
d'autres  points  de  vue.  Je  vais  en  détacher  certains 
faits  et  récits,  pour  montrer  comment  fonctionnait  cette 
justice  seigneuriale,  il  y  a  deux  siècles,  et  faire  voir,  une 
fois  de  plus,  qu  elle  ne  mérite  pas  tout  le.  blâme  qu'on 
s'est  plu  à  déverser  sur  elle. 

Au  point  de  vue  même  de  l'ignorance,  que  Ton  pré- 
tend avoir  régné  à  cette  époque,  il  est  surprenant,  que 
Ton  ait  pu  trouver  dans  les  campagnes  tant  de  gens 
capables,  pour  composer  ces  cours  de  justice.  Si  le  gref- 
fier seul  devait  avoir  des  connaissances  juridiques  spé- 
ciales, il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  le  nombre  de  ces 
officiers  de  justice  devait  être  assez  considérable,  puisque 
chaque  commune  possédait  en  général  une  cour  de 
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justice,  et  même  quelquefois  deux,  comme  c'était  le  cas 
à  Horion-Hozémont. 

Les  attributions  de  ces  cours  étaient  fort  multiples. 
Les  principales  étaient  les  œuvres,  transports,  rénova- 
tions, reliefs,  etc.,  qui  les  faisaient  ressembler  plus  ou 
moins  à  nos  bureaux  de  transcription,  mais  ces  cours 
avaient  encore  pour  objet  : 

1°  La  recherche  des  crimes  et  délits. 

a)  Des  crimes.  Un  meurtre  avait  été  commis  à  Lexhy 
en  1642,  on  procéda  d'abord  à  la  visite  du  corps  de  la 
victime. 

«  Visitation  faite  par  moi  subescript...  de  février  1642  du  corps 
mort  de  feu  Ras  Cornelis  de  Lexhy  gisant  à  Lexhy,  et  ce,  par  le 
commandement  et  en  présence  de  la  justice  du  dit  lieu...  dit  avoir 
trouvé  au  dit  corps  mort  deux  coups...  distants  de  trois  doigts  ou 
environ  du  côté  droit,  sur  la  poitrine  se  voit  Tos  furculaire  avec  frac- 
ture des  côtés...  »  (Signé)  Henri  CHABOT,  chirurgien. 

Puis  on  publia  un  cri  de  perron  pour  connaître  l'au- 
teur du  meurtre. 

Là  même  témoigna  Gillot  le  bourguignon,  sergent  de  la  cour  de 
Rouveroy,  avoir  fait  le  cri  de  perron  suivant  :  Après  la  Visitation 
ÉEiite  du  corps  mort  de  la  personne  de  Raes  Cornelis,  qui  sont  ceux 
ou  celui  qui,  le  neuvième  de  ce  mois,  vers  les  sept  à  huit  heures  du 
soir,  se  sont  présumés  d'attaquer  la  personne  de  Raes  Cornelis  de 
Lexhy,  et  lui  avoir  donné  plusieurs  coups  de  couteau,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  s'est  ensuivie,  le  vienne  déclarer  dans  les  trois  jours  ; 
sinon,  le  cas  sera  réputé  pour  meurtre. 

Cette  publication  fut  suivie  d'effet,  car  nous  trouvons 
la  déposition  suivante  : 

a  Aujourd'hui  le  dixième  du  mois  de  février  1642...  déclare  et 
confesse  que  le  neuvième  du  mois,  étant  dans  la  maison  de...  à  pro- 
pos d'une  dispute,  il  a  donné  quatre  ou  cinq  coups  de  couteau...  Il 
demande  pardon  à  la  justice. . .  » 

J'ignore  la  suite  qui  fut  donnée  à  cette  affaire. 

b)  Recherche  des  délits.  Un  vol  de  récoltes  à  la 
campagne  avait  eu  lieu.  Tout  de  suite,  on  fit  un  cri  de 
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perron  :  «  qui  sont  ceux  ou  celui  qui  a,  le  4  août  1688  lié,  chargé 
sur  chariot  et  charrié...  le  seigle  coupé  sur  4  verges  grandes  de  terre 
appartenant  à  Jean  Bodson  le  vieux  de  Mons,  et  sise  à  Rouveroy,  en 
lieu  dit  sur  chapitre... 

»  Parlant,  que  telles  personnes  aient  à  le  déclarer  et  confesser 
par  devant  la  justice  du  dit  Rouveroy,  dans  les  trois  jours  ;  sinon 
une  enquête  sera  faite,  et  le  cas  réputé  pour  vilain.  » 

Cette  publication  fut  suivie  d'effet,  car  nous  voyons 
que  le  14  août  suivant  : 

«  Comparut  le  sieur  Michel  de  Loncin,  demeurant  en  Othet 
lequel  ayant  appris  que  Ton  avait  fait  un  cri  de  perron,  et  pour  obéir 
à  la  justice,  a  bien  voulu  faire  la  confession  suivante  : 

»  Premièrement  il  dit  avoir  envoyé  Jean  Moreau,  Tun  de  ses  ser- 
viteurs de  charrue  à  la  maison  Jean  Bodson  à  Mons,  à  Teffet  de  lui 
demander  s*il  voulait  lui  abandonner  la  récolte  de  ces  4  verges  de 
terre  en  déduction  des  canons  arriérés  d'une  rente...  et  comme  il  ne 
trouva  que  Elisabeth,  fille  de  Bodson...  elle  dit  qu'il  pouvait  enlever 
et  faire  profit  dudit  seigle  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  parler  à  son 
père... 

»  A  la  suite  de  quoi,  le  sieur  comparant  le  fait  charrié...  en  plein 
air,  ne  croyant  avoir  commis  aucune  offense...  » 

Cette  procédure  faite,  il  y  a  deux  siècles,  dans  un 
village,  n  est-elle  pas  une  preuve  que  l'on  a  beaucoup 
exagéré  l'ignorance  des  autorités  dans  ces  temps  reculés  ? 
une  administration  communale  actuelle  ferait-elle 
mieux,  si  elle  avait  des  attributions  analogues  ? 

2°  L'octroi  des  autorisations  de  bâtir. 
Il  fallait  une  autorisation  de  la  cour  de  justice  pour 
bâtir,  comme  il  résulte  de  la  pièce  suivante  : 

«  Le  10  juillet  1691,  par  devant  nous  comparut  Gérard  Kinon, 
le  jeune,  des  Cahottes,  lequel  nous  a  demandé  enseignement  de  pou- 
voir faire  bâtir  une  maison,  cave,  avec  une  petite  grange  de  briques, 
pour  y  loger  ses  récoltes  et  ses  betes  ;  à  quoi  condescendant. . .  (énu- 
mération  des  dimensions,  clauses  et  charges)  sous  conditions  que  les 
ouvriers,  qui  auront  travaillé  aux  dits  bâtiments,  nous  feront  rap- 
port, par  serment,  de  la  valeur  de  tous  matériaux,  tant  de  maçon- 
nerie que  de  charpenterie,  afin  d'éviter  tous  procès  futurs,  attendu 
qu'après  la  mort  des  personnes,  les  comptes  sont  difficiles  à/aire. . .  » 
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Remarquons  tout  spécialement  cette  condition  qui 
devait  effectivement  empêcher  bien  des  contestations  de 
se  produire. 

3^  Autorisation  de/aire  des  réparations. 

L'exemple  précédent  montre  dans  quels  détails 
entrait  cette  juridiction  échevinale.  On  pourrait  peut- 
être  croire  que  ces  formalités  n'étaient  requises  que  des 
simples  habitants  ou  surcéants  ;  pas  du  tout.  Le  sei- 
gneur lui-même  de  Lexhy,  le  baron  de  Surlet,  devait 
obtenir  cette  autorisation,  même  pour  les  réparations  de 
son  château. 

tt  Ainsi,  le  19  juillet  1700,  par  devant  nous  comparut. . .  le  baron 
de  Surlet,  lequel  nous  a  requis  de  vouloir  visiter  son  château  de 
Lexhy,  et  ensuite  d'avoir  enseignement  de  réparer  ce  qui  sera  néces- 
saire, à  laquelle  requête  condescendons... 

»  Avons  comparu  au  dit  château,  nous  mayeur  et  échevins  sus- 
dits avec...  maçon  et...  charpentier,  assumés  et  commis  par  le  dit 
seigneur  baron...  » 

(Suit  la  description  détaillée  de  Fintérieur  du  château  avec  l'in- 
dication des  réparations  à  faire). 

40  Les  enquêtes. 

Enquête  par  témoins  sur  les  dégâts  causés  à  Lexhy, 
en  1693  et  1694  par  les  troupes  du  roi  de  France,  qui  y 
ont  campé  et  séjourné  à  diverses  reprises. 

(Il  en  a  été  question  plus  haut  quand  nous  avons 
parlé  de  la  bataille  de  Nerwinden). 

Les  témoins  sont  entendus  successivement,  après 
avoir  prêté  serment. 

«   i*' témoin  N...  âgé  de  3o  ans  environ  et  demeurant  à  Lexhy. 

»  Dit  qu'il  est  véritable  qu'iceluy  a  été  en  1693  et  1694  entière- 
ment dépouillé,  tant  à  la  campagne  que  dans  la  grange,  larmée  de 
France  y  ayant  campé,  pendant  les  dits  deux  ans,  en  sorte  qu'il  ne 
lui  est  rien  resté,  et  par  ainsi,  de  n'avoir  rien  su  payer  à  ses  maîtres. 

»  Quant  à  Tan  1695,  dit  n'avoir  pas  été  en  état  de  resemer  son 
labour,  attendu  les  foragements  susmentionnés. 

»  Dit  être  véritable,  que  divers  créanciers  et  autres,  ont  délivré 
des  semences  à  leurs  censiers,  pour  ensemencer  leurs  terres,  ce  qu'i- 
celuy  n'en  ayant  pas  eu,  il  n'a  pu  resemencer  l'an  dit  1695.  » 
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Les  autres  témoins  font  des  dépositions  analogues. 

La  cour  de  justice  faisait  aussi  les  enquêtes  pour 

constater  les  dégâts  causés  par  la  grêle,  la  sécheresse,  etc. 

0  Le  3  août  i688,  avons,  à  la  requête  de  Jean  Lemaire,  censier 
de  Messeigneurs  de  l'illustre  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Liège  au 
dit  Rouveroy,  comparu  en  et  sur  neuf  bonniers  gisant  entre  Rou- 
veroy  et  Hozémont,  étant  notre  hauteur,  appelé  en  Brouck  de 
Hozémont...  » 

5^  Les  ventes  par  saisies. 

Le  i«^  octobre  1696,  vente  publique  de  meubles  saisis, 
devant  la  cour  et  justice  de  Rouveroy  et  Lexhy. 

Voici  rénumération  de  quelques  objets  avec  leurs 
prix  : 

«  Premièrement  avons  élevé  et  mis  à  prix  une  goflette  d'étain 
obtenue  par  N...  à  dix  patars  payés  dans  nos  mains. 

»  Item,unchaudrondeferobtenuparN...à27patars,etc.,  etc.  » 

Les  mayeurs  et  échevins  de  la  cour  et  justice  de 
Rouveroy  et  Lexhy,  étaient  nommés  par  le  doyen  du 
chapitre  de  l'église  Cathédrale  de  Liège.  Ils  devaient 
prêter  serment  d être  fidèles  et  obéissants  à  leglise  de 
Liège,  de  maintenir  et  défendre  ses  droits,  d'admi- 
nistrer la  justice  aux  pauvres  et  aux  riches,  sans  dis- 
tinction de  personne,  de  comparaître  tous  les  jours  de 
plaids  et  d'y  dépêcher  ^râr//5  tous  actes  de  la  dite  justice. 

A  cette  époque  (lôgS),  étaient  mayeur  :  Antoine  de 
Marnette  ;  greffier,  Thomas  Destordeur  ;  échevins, 
Hubert  Dans,  Pierre  Bustin,  Guillaume  Pirotte  et 
Robert  Libotte. 

La  maison  scabinale,  où  siégeait  la  cour  et  justice, 
était  celle  de  Jacques  Pironnet  à  Rouveroy. 

Quant  à  la  communauté  de  Rouveroy,  Lexhy  et 
Fontaine-Saint- Lambert,  j'ai  trouvé  un  assez  grand 
nombre  de  mandements  lui  adressés  en  ces  termes  : 
Aux  Bourguemaistre  et  Députés  de  la  communauté  de. . . 

Ces  mandements  des  princes-évêques  sont  relatifs 
aux  objets  les  plus  divers,  par  exemple  : 
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1.  Pour  empêcher  la  cherté  du  grain  (1770),  du 
prince  d'Oultremont  :  défense  de  faire  des  magasins 
de  grains...,  ordre  de  vendre,  et  permission  de  vendre 
à  toute  heure,  sur  le  marché  de  Liège,  tous  les  grains 
achetés  à  l'étranger...  défense  de  mentir  relativement  au 
prix  déclaré  pour  l'achat  et  vente  des  grains,  etc. 

2.  Pour  empêcher  la  contagion  des  maladies  épidé- 
uniques  de  V homme  ou  épiiootiques  du  bétail. 

Mandement  (1770),  du  prince  d'Oultremont  : 

«  Défendons  provisionnellement  et  jusqu*à  autre  disposition, 
rentrée  de  notre  principauté  à  tous  meneurs  d'ours,  Polonais  et 
autres  semblables,  ainsi  qu'à  tous  juifs  de  fun  et  Vautre  sexe  :  vou- 
lant et  ordonnant,  que  leurs  paquets  et  efifets  soient  saisis  et  brûlés 
sur  le  champ,  et  qu'eux-mêmes  soient  expulsés,  avec  admonition  de 
ne  plus  se  retrouver  dans  notre  principauté,  sous  les  peines  de  fusti- 
gation et  autres  ci-dessus.  » 

3.  Contre  la  sortie  des  denrées  alimentaires. 
Mandement  (1770)  du  prince  d'Oultremont. 
Remarquons-y  le  passage  suivant  : 

tt  âon  Altesse,  attendu  la  cherté  générale  actuelle,  défend  la 
sortie  de  son  pays  de  Liège  des  topinambours  ou  pommes  de  terre, 
pois  et  fèves.  » 

4.  Contre  la  fabrication  clandestine  de  Veau-de-pie 

(1770). 

5.  Mesures  relatives  à  l'agriculture,  entre  autres  la 
destruction  de  la  {i{anie  ou  ivraie. 

6.  Interdiction  des  loteries  étrangères  (1771)  du 
prince  d'Oultremont. 

C'était  pour  favoriser  la  loterie  concédée  aux  Etats 
de  Liège  afin  de  parvenir  à  fonder  un  hôpital  général. 

7.  Contre  l'exportation  des  peaux  de  lièvre,  dont  le 
poil  est  une  matière  essentielle  pour  les  manufactures 
de  chapeaux. 

8.  Contre  l'invasion  de  la  petite  monnaie  étrangère 
(1772),  du  prince  Velbruck. 

17 
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g.  Contre  les  vagabonds  (1773)  du  prince  Velbruck. 

10.  Contre  la  fabrication  des  fusils  à  vent  (1773),  du 
prince  Velbruck.  Remarquons  le  préambule  : 

«  Son  Altesse,  apprenant  que  quelques  marchands  armuriers  de 
sa  principauté,  entreprendraient  de  fabriquer  des  fusils  à  vent,  arme 
dangereuse  qui  doit  être  réputée  pour  déloyale...  » 

11.  Echenillage,  (Prince  Velbruck). 

Et  une  infinité  d'autres  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici. 

Je  terminerai  en  citant  les  règlements  relatifs  à  la 
voirie  vicinale  et  à  1  elagage  des  haies.  Nous  y  verrons  que 
nos  devanciers,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  ne  négligeaient 
pas  ce  service  si  important  pour  la  prospérité  de  l'agri- 
culture. 

L'édit  du  25  avril  1771  ordonnait  de  couper  les  haies 
à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  tout  au  plus,  voire 
en  les  prenant  du  côté  du  terrain  le  plus  élevé,  et  du 
reste,  en  les  ébranchant  et  élaguant  de  même  que  les 
arbres  du  côté  du  chemin,  à  quel  effet  on  accorde  un 
terme  de  trois  semaines  pour  la  visite  et  la  constatation 
des  contraventions. 

En  vertu  de  cet  édit,  une  ordonnance  fut  adressée 
par  écrit  à  la  communauté  de  Rouveroy,  Lexhy  et  Fon- 
taine-Saint-Lambert : 

1 .  De  faire  travailler  à  la  réparation  de  tous  che- 
mins en  leur  rendant  autant  que  possible  leur  ancienne 
largeur  ; 

2.  Remplir  les  ornières  ; 

3 .  Faire  charrier  des  pierres,  là  où  il  sera  nécessaire  ; 

4.  Donner  l'écoulement  aux  eaux,  pour  qu'elles  ne 
débordent,  ni  ne  croupissent  dans  les  chemins  ; 

5.  Ouvrir  et  approfondir  d'une  largeur  et  profon- 
deur convenable,  tous  acqueducs,  fossés,  servant  à  la 
décharge  des  eaux  ; 

6.  Couper  et  ébrancher  les  haies  en  ligne  perpendi- 
culaire ; 
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7-  Tenir  celles  croissantes  le  long  des  chemins,  à  la 
hauteur  de  4  à  5  pieds  tout  au  plus,  en  les  prenant  du 
côté  du  terrain  le  plus  élevé. 

8.  Ebrancher  et  élaguer  aussi  les  arbres  dont  les 
branches  penchent  sur  les  chemins,  le  tout  en  confor- 
mité de  ledit  du  15  avril  1771. 

Ces  règlements  sont  une  preuve  du  soin  particulier 
que  les  autorités  donnaient  à  la  voirie  vicinale. 

ÉPILOGUE 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  mon  travail,  travail 
encore  incomplet,  je  le  sais  ;  mais  ce  n'était  pas  un  motif 
pour  empêcher  plus  longtemps  l'apparition  de  ces  quel- 
ques pages,  destinées  à  conserver  le  souvenir  des  faits 
que  j'ai  pu  recueillir  çà  et  là  dans  les  traditions,  dans 
les  archives  et  dans  nos  ouvrages  d'histoire  où  ils  étaient 
disséminés. 

Il  est  même  regrettable  que  tous  les  amis  de  l'an- 
cien temps,  tous  les  vieux  conservateurs  des  traditions 
locales,  n'aient  pas  fixé  plus  généralement  sur  le  papier, 
tous  ces  récits  d'un  autre  âge  auxquels  ils  savaient 
donner  un  charme  si  attrayant. 

Le  docteur  Bovy,  si  souvent  cité  dans  ce  travail,  et 
qui,  sous  ce  rapport,  a  donné  un  si  bon  exemple,  mal- 
heureusement trop  peu  suivi,  fait  remarquer  avec 
justesse  qu'autrefois,  nous  nous  distinguions  par  un 
caractère  de  nationalité  tout  spécial.  Les  vieillards  se 
plaisaient  à  raconter  les  faits  et  gestes  de  leurs  aïeux,  qui 
leur  avaient  été  transmis  de  génération  en  génération  ; 
on  les  écoutait  avec  respect,  l'amour  de  la  patrie  échauf- 
fait les  jeunes  cœurs,  et  Ton  gravait  respectueusement 
dans  sa  mémoire  tous  ces  récits  pour  les  répéter  à  son 
tour  à  ses  enfants  et  petits-enfants. 

Notre  patrie  alors  plus  petite  et  mieux  connue,  l'im- 
mutabilité des  populations  dans  les  mêmes  lieux,  le  peu 
de  rapports  qu'elles  avaient  avec  les  nations  plus  éloi- 
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gnées,  les  occupations  plus  tranquilles,  plus  sédentaires 
et  moins  excitantes  que  celles  de  nos  jours,  tout  concou- 
rait à  entretenir  cet  esprit  de  conservation  des  vieux 
souvenirs. 

Aujourd'hui,  hélas,  les  temps  sont  changés  sous  ce 
rapport.  Notre  esprit,  avide  de  tout  connaître,  n  a  plus 
le  temps  de  se  fixer  ;  il  peut  à  peine  suffire  à  effleurer 
un  peu  toutes  nos  connaissances,  toutes  nos  découvertes 
modernes. 

D'un  autre  côté,  l'esprit  de  famille  disparaît  insensi- 
blement ;  où  trouvez-vous  encore  ces  demeures  où 
avaient  vécu  le  père,  le  grand-père,  et  les  aïeux  jusqu'à 
la  quatrième  ou  cinquième  génération?  Combien 
meurent  encore  aux  lieux  qui  les  ont  vu  naître  ?  Com- 
bien ne  voyons-nous  pas  souvent  les  frères  et  sœurs 
d'une  même  famille  établis  à  des  centaines  de  lieues  l'un 
de  l'autre  ?  Comment  pouvons-nous  concevoir  l'idée  de 
conservation  des  choses  du  passé  dans  ce  milieu  où 
tout  s'éparpille,  où  tout  se  dissémine  ? 

Aussi,  les  coutumes  locales,  les  usages,  les  costumes 
nationaux,  les  idiomes  populaires,  tout  disparaît. 

Loin  de  moi  l'idée  de  moraliser  ici  ;  je  ne  fais  que 
constater  un  fait,  et  je  veux  en  tirer  cette  conséquence  : 
c'est  que,  si  nous  voulons  conserver  notre  histoire 
locale,  il  est  plus  que  temps  de  rassembler  partout  ce 
qui  peut  se  perdre,  car  il  est  bien  vrai  de  dire,  que 
chaque  vie  d'homme  du  passé  qui  s'éteint,  est  un  livre 
dont  certains  feuillets  sinon  le  tout,  sont  perdus  à  jamais. 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  un  vœu  en  terminant, 
ce  serait  de  voir  entreprendre  la  publication  d'un  dic- 
tionnaire historique  des  communes  de  l'ancien  pays  de 
Liège,  ou  seulement  de  la  province,  dans  le  genre  de 
celui  de  Delvaux,  mais  plus  complet  et  mis  en  rapport 
avec  l'état  actuel  (i). 

(i)  Un  ouvrage  analogue,  mais  pour  la  Belgique  entière,  est  en  voie 
d*exécution  ;  c'est  la  Belgique  ancienne  et  moderne  en  lo  parties  :  une 
partie  pour  chaque  province  et  une  partie  générale  pour  le  royaume,  par 
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Une  commission,  puisée  dans  le  sein  de  nos  diverses 
sociétés  littéraires,  artistiques  et  archéologiques,  pour- 
rait se  charger  de  cette  publication  à  laquelle  seraient 
assurés  le  concours  efficace  et  la  bienveillante  protection 
de  nos  autorités  civiles  et  religieuses. 

Nous  pourrions  ainsi  reconstituer  une  histoire  locale 
de  notre  ancienne  patrie,  oeuvre  éminemment  utile  et 
d'une  salutaire  influence  sur  l'esprit  de  nos  jeunes  géné- 
rations. 

Jules  Tarlier  et  Alphonse  Waulers.  —  Bruxelles,  chez  A.  Decq,  rue  de  la 
Madeleine.  C'est  une  œuvre  patriotique  et  qui  mérite  d*être  encouragée, 
mais  c'est  aussi  une  œuvre  de  longue  haleine  ;  la  partie  concernant  la 
province  de  Brabant  est  seule  achevée  ;  il  s'écoulera  encore  des  années 
avant  que  la  nôtre  soit  faite.  —  Les  encouragements  donnés  à  la  re- 
cherche des  documents  préparatoires  ne  peuvent  qu'en  hâter  la  publi- 
cation . 

L.  VANDRIKEN. 
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A  propos  de  Tintéressant  disque  central  de  mons- 
trance  d'Agnus  Dei  gracieusement  offert  à  notre  Musée 
diocésain  par  Monseigneur  TEvêque  de  Liège,  et  avant 
d'en  donner  la  description  détaillée,  nous  essaierons  de 
rappeler  brièvement  l'historique  du  genre  de  sacramental 
qu'il  contenait,  le  rite  de  sa  bénédiction,  l'efficacité 
qu'on  attribue  à  son  pieux  usage  et  enfin  le  mode  dont, 
aux  différentes  époques,  on  le  rehaussa  tout  en  en  assu- 
rant la  conservation. 

Cette  modeste  monographie  puise  un  heureux  à-pro- 
pos dans  cette  circonstance  que,  d'ici  à  quelques  mois, 
reparaîtra  l'époque  traditionnelle  de  la  bénédiction 
romaine  des  Agnus  Dei. 

I.  —  NATURE  ET  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX 

DES  AGNUS  DEI. 

Parmi  les  nombreux  objets  que  le  Souverain  Pontife 
a  coutume  de  bénir  solennellement  et  que  l'on  nommait 
autrefois  les  bénédictions  de  Saint-Pierre,  on  regarde 
comme  des  plus  importants  et  l'on  vénère  particulière- 
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ment  les  Agnus  Dei  (i).  On  donne  ce  nom  à  des  médail- 
lons de  cire  bénits  par  le  Pape  et  empreints  de  la  figure 
de  l'Agneau  pascal  symbolisant  l'immaculée  victime  du 
Calvaire.  Tous  indistinctement  nous  offrent  cet  animal 
typique  se  retournant  pour  inviter  à  le  suivre  et  portant 
un  étendard  de  résurrection. 

Les  anciens  agnus  sont  de  forme  circulaire  ;  les 
deux  faces  sont  identiques  ;  l'agneau  y  est  levé  et  mar- 
chant :  de  son  cœur  un  flot  de  sang  jaillit  dans  un  calice. 
Au  dessous  de  lui  apparaît  simplement  le  nom  du  Pape 
qui  l'a  bénit.  En  exergue  on  lit  le  plus  souvent  cette 
légende  scandée  :  f  Agne  Dei  miserere  mei  qui  crimina 
tollis.  Quelquefois  elle  est  remplacée  par  ces  mots  de 
la  liturgie  de  la  Messe:  \  Agnus  Dei  qui  tollis  peccata 
(ou  peccatum)  mundi  miserere  nobis. 

À  l'époque  moderne,  au  contraire,  les  médaillons 
sont  ovales;  sur  la  face  principale,  l'Agneau  divin  figure 
couché  mais  vivant,  sur  un  livre  qui  n'est  ordinaire- 
ment pas  muni  des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse.  En 
exergue  on  lit  invariablement  les  paroles  dites  du 
Sauveur  par  son  saint  Précurseur:  f  Ecce  Agnus  Dei 
qui  tollit  peccata  mundi.  Au  dessous  de  l'agneau  est 
indiqué  le  nom  du  Pape  consécrateur,  ainsi  que  l'année 
de  son  pontificat  et  parfois,  dans  les  médaillons  les  plus 
grands,  ses  armoiries.  Suivant  l'ancienne  coutume, 
c'est  la  première  fois  chaque  septième  année  de  son 
règne  que  le  Souverain  Pontife  procède  à  la  bénédiction 
et  à  la  distribution  des  Agnus.  Le  revers  du  médaillon 
offre  l'effigie  de  quelques  saints  personnages  ou  la 
représentation  d'un  des  mystères  de  la  religion.  Sou- 
vent une  pieuse  invocation  dans  ce  genre-ci  :  f  Sancte  ou 
Sancta  N.  orapro  nobis!  contourne  et  encadre  le  sujet. 

A  l'appui  des  caractères  que  nous  venons  d'attribuer 
aux  médaillons  du  moyen  âge,  nous  allons  en  examiner 
plusieurs  spécimens.  Nous  regardons  comme  une  bonne 
fortune  d'avoir  pu  en  avoir  entre  les  mains,  car  il  en  est 

(i)  En  français,  prononcez  à  Titalienne  aniuSé 
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bien  peu,  au  dire  d'hommes  compétents,  qui  soient  par- 
venus jusqu'à  notre  temps.  Les  plus  anciens  que  Ton 
connaisse  remontent  au  pontificat  de  Jean  XXII  (i3i6- 
1334).  11  en  existe  notamment  deux  de  cette  époque  : 
Tun  repose  au  Musée  du  Vatican,  lautre  appartient  à 
Téglise  primaire  de  Maeseyck.  Nous  donnons  le  dessin 
de  ce  dernier  en  tête  de  cette  notice  (PI.  I).  C'est  confor- 
mément au  désir  exprimé  par  Monseigneur  Barbier  de 
Montault,  prélat  romain  et  archéologue  très  connu,  que 
nous  avons  procédé,  avec  autorisation,  à  l'ouverture 
de  la  custode  métallique  qui  contenait  ce  vénérable 
médaillon  bénit  du  xiv^  siècle.  Malheureusement  il  est 
loin  d'être  intact  ;  il  en  reste  toutefois  assez  de  fragments 
de  cire  jaunâtre  pour  que  nous  puissions  le  décrire  et 
en  fixer  la  date. 

L'Agneau  divin  qu'il  porte,  orné  du  nimbe  crucifère, 
a  le  corps  fort  allongé  ;  ou  plutôt,  quoique  levé,  il  est 
bas  sur  pattes.  D'un  de  ses  pieds  de  devant  il  tient  une 
hampe  surmontée  d'une  croix  grecque  pattée,  et  d'un 
étendard  à  profonds  lambelles.  La  légende  en  capitales 
gothiques  d'un  caractère  encore  assez  primitif,  porte 
l'invocation  accoutumée  :  f  Agne  Dei  miserere  met  qui 
crimina  tollis.  —  Sous  l'agneau,  à  la  place  ordinaire- 
ment réservée  au  nom  du  Pape  consécrateur,  existe  une 
assez  large  lacune  occasionnée  par  une  regrettable  per- 
foration du  médaillon  pratiquée,  semble-t-il,  de  longue 
date.  Heureusement,  au  bord  de  cette  trouée,  on  dis- 
tingue clairement,  portées  par  un  fragment  exigu,  les 
lettres  lO  et  au  revers  de  ce  fragment,  les  chiffres  II 
terminant  jadis  l'inscription  reproduite  sur  cette  face, 
mais  lue  naturellement  en  sens  inverse.  C'en  est  assez 
pour  nous  permettre  d'affirmer  que  l'Agnus  de  Maeseyck 
est  du  pontificat  de  Jean  XXII. Vu  le  caractère  franche- 
ment ogival  de  l'objet,  l'inscription  complète  n'a  pas  pu 
donner  :  lOHANNES  XVII  ou  XVIIl, puisque  le  pape 
Jean,  dix-huitième  du  nom,  occupa  le  siège  de  Saint- 
Pierre  en  pleine  période  romane,  au  commencement  du 

18 
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xi«  siècle  {ioo5).  Il  ne  peut  donc  s'agir  que  de  Jean  XXI I, 
conclusion  corroborée  encore  et  par  la  date  qu'annon- 
cent tous  les  détails  du  médaillon,  et  par  la  présence  de 
saint  Jean-Baptiste  sur  la  capse  ou  custode  métallique  ; 
car  les  monnaies  frappées  sous  le  règne  de  ce  dernier 
Pape  portent  aussi  leffigie  de  son  patron.  Ainsi  se  sont 
trouvées  complètement  réalisées  les  prévisions  for- 
mulées par  Monseigneur  Barbier  de  Montault  d'après 
des  renseignements  incomplets  et  relatifs  seulement  à 
l'enveloppe  de  l'Agnusde  cire.  —  L'Agneau  et  ses  attri- 
buts tels  que  nous  venons  de  les  décrire,  ainsi  que  la 
légende  sont  identiquement  répétés  sur  les  deux  faces 
du  médaillon,  de  manière  que  chaque  trait,  sauf  tout  ce 
qui  est  lettre,  est  superposé  exactement  au  trait  simi- 
laire du  revers.  On  remarque  cependant  des  variantes 
accessoires  dans  la  découpure  des  lambelles  de  l'éten- 
dard et  dans  la  forme  générale  du  calice.  —  Voyez  à 
l'article  V  de  cette  notice,  la  description  de  la  monture 
de  cet  antique  sacramental. 

L'Agneau  renfermé  dans  la  riche  monstrance  du 
trésor  d'Aix-la-Chapelle  porte  le  nom  du  Pape  Eugène 
IV  (1431-1447).  L'Agneau  divin  a  la  tête  ornée  d'une 
nimbe  crucifère  et  tient,  de  la  patte  droite  de  devant, 
un  étendard  de  résurrection. L'invocation  traditionnelle  : 
f  Agne  Dei  etc.,  en  capitales  gothiques,  le  contourne 
et  est  suivie  du  millésime  1432.  Cette  inscription  est 
intérieurement  bordée  d'une  bande  semée  de  zigs-zags  à 
fleurons.  Comme  dans  le  médaillon  de  Maeseyck, 
l'agneau  avec  les  accessoires  qui  l'entourent  est  répété 
sur  la  seconde  face.  —  Pour  la  description  de  la  capse 
et  de  la  monstrance,  voir  l'article  V. 

II.  —  ORIGINE.  —  ANTIQUITÉ. 

Depuis  longtemps  déjà  s'est  élevée  une  vive  contro- 
verse relativement  à  l'origine  et  à  l'antiquité  des  Agnus 
Dei.  Après   avoir   consulté    nombre  d'ouvrages   tant 
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anciens  que  récents  sur  cette  matière  (i),  nous  tâche- 
rons de  résumer  avec  clarté  et  brièveté  l'état  actuel  de 
cette  question. 

On  admet  généralement  que  lusage  du  cierge  pascal 
est  de  la  plus  vénérable  antiquité,  remontant  au  moins 
au  iv«  siècle.  Que  YExultet  ou  formule  de  la  bénédiction 
de  ce  cierge  par  excellence  soit  l'œuvre  de  saint  Augustin 
ou  celle  de  saint  Ambroise,  comme  le  veulent  quelques 
critiques,  il  en  résulte  toujours  que  la  cérémonie  à 
laquelle  était  destinée  cette  hymme  si  festivale  existait 
vers  le  milieu  du  iv®  siècle.  Il  n'est  donc  pas  exact  d'en 
attribuer  l'institution  au  Pape  Zozime  qui  siégeait  en 
41 7  et  qui  ne  fit  que  prescrire  aux  autres  églises  un  rite 
dès  longtemps  en  vigueur  à  Rome.  Le  Père  Papebrock 
(PropyL  ad  acta  S.  S.  maii,  pag.  9)  en  fait  remonter 
l'origine  au  Concile  de  Nicée  et  en  donne  pour  raison 
que  l'usage  s'établit  alors  dans  l'Eglise  d'écrire  sur  le 
cierge  pascal  le  catalogue  annuel  des  fêtes  mobiles. 

Or  il  existe  entre  le  cierge  pascal  et  l'usage  de  la 
cire  bénite  considérée  comme  amulette,  une  connexion 
tellement  étroite  qu'on  peut  les  regarder  comme  stric- 
tement contemporains  ;  en  outre  cet  emploi  de  cire 
bénite  a,  suivant  Mabillon  (Lib.  II,  De  Liturg.  Galltc, 
pag.  141),  donné  origine  aux  Agnu s  Dei  proprement 
dits,  par  lesquels  il  a  été  remplacé  à  Rome  de  très 
bonne  heure. 

On  se  convaincra  aisément  du  bien  fondé  de  cette 
affirmation  en  remarquant  d'abord  que  le  cierge  pascal 
et  les  Agnus  Dei,  outre  l'identité  de  leur  matière,  étaient 

(i)  Nous  citons  ici,  une  fois  pour  toutes,  les  sources  dont  nous  nous 
sommes  inspirés  :  Jos.,  Catalani  sacrarum  Cœremoniarum  S,  R.  E,., 
libri  très,  Romae,  lySo.— Joan.,  Afo/««i  oratio  de  Agnis  Dei,  cum  notis 
J.-N.  Paquot.  in  appendice  ad  historiam  S.  S.  Imaginum...  Lovani  1771. 
—  Dictionnaire  d'archéologie  de  M.  J.-J.  Bourassé,  publié  par  Migne, 
au  mot  Agnus  Dei,  —  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  par  Tabbé 
Martigny,  Paris,  Hachette  et  0«,  1865.  —  Traité  pratique  de  la  cons- 
truction, de  r ameublement  et  de  la  décoration  des  églises,  par  Mon- 
seigneur X.  Barbier  de  Montault,  article  :  Cierge  pascal,  Paris,  1878. 
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primitivement  bénits  le  même  jour,  c'est-à-dire  le 
Samedi  Saint  et  qu'ils  présentent  le  même  symbolisme  et 
le  même  caractère  distinctif  :  de  part  et  d'autre  en  effet 
est  symbolisé  le  Christ  sauveur  et,  par  la  blancheur  de 
la  cire,  sa  sainte  humanité  prise  dans  le  sein  de  Marie 
sans  aucune  souillure;  de  part  et  d'autre  aussi  nous 
voyons  comme  décoration  principale  et  essentielle 
l'Agneau  divin  entouré  des  mômes  attributs. 

Indépendamment  de  ces  arguments  en  grande  partie 
intrinsèques,  nous  possédons,  sur  le  point  en  question, 
des  textes  aussi  anciens  que  concluants.  Deux  formules 
de  bénédiction  du  cierge  pascal,  que  nous  a  laissées 
Ennodius,  évoque  de  Pavie  en  490,  mais  qui  doivent 
être  placées  vers  le  milieu  du  v^  siècle,  car  il  dut,  confor- 
mément à  la  discipline  primitive,  les  composer  étant 
encore  diacre,  font  mention  chacune,  comme  d'un  usage 
établi,  de  l'enlèvement  par  les  fidèles  de  petits  fragments 
du  cierge  pascal,  destinés  à  conjurer  les  orages.  (Opéra, 
édit.  Sirmond,  T.  I,  p.  1721). 

Le  savant  Cardinal  Baronius  dans  ses  annales  (ad 
annum  Christi  58,  n^  76)  rapporte  après  Paulin  et  saint 
Grégoire  de  Tours  (573)  qu'un  incendie  dévorant  une 
maison  à  Tours,  Perpétue  étant  évêque  de  cette  ville, 
on  invoqua  le  glorieux  saint  Martin  et  qu'en  même  temps 
l'un  des  prêtres  présent  songea  à  la  parcelle  de  cire  qu'il 
avait  pieusement  emportée  de  l'église  dédiée  à  ce  saint. 
Cette  parcelle  jetée  et  retrouvée  dans  le  brasier,  mit  en- 
tièrement fin  à  l'incendie.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  dit  ici 
expressément  que  cette  parcelle  provînt  du  cierge 
pascal,  les  circonstances  du  fait  et  le  contexte  de  Baro- 
nius nous  donnent  clairement  le  droit  de  le  supposer  : 
en  effet,  la  parcelle  en  question  est  employée  comme 
amulette,  pour  conjurer  un  sinistre,  but  identique  à 
celui  de  l'usage  des  fragments  du  cierge  pascal.  Baronius 
nous  cite  ce  fait  miraculeux  pour  établir  l'antiquité  de 
la  pieuse  coutume  de  rehausser  le  culte  divin  par  1  éclat 
des  lampes  et  des  cierges,  et  pour  la  montrer  munie  de 
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Tapprobation  divine  ;  puis  il  rapproche  ce  miracle  de 
ceux  opérés,  à  une  époque  plus  récente,  par  la  cire 
empruntée,  dit-il,  au  cierge  pascal,  mêlée  à  d'autre  cire 
pure,  consacrée  par  le  Saint  Chrême,  sanctifiée  par  la 
bénédiction  et  que  Ion  a  accoutumé  de  nommer ^^«W5 
Dei,  à  cause  de  lempreinte  qu'elle  portait  de  Tagneau, 
type  du  Christ  Rédempteur. 

Durand  (xiii«  siècle),  dans^son  Rational  (L'ih,  VI, 
cap.  79),  nous  apprend  que  les  acolytes  de  TEglise  ro- 
maine moulaient  des  Agnus  Dei  soit  avec  de  la  cire 
nouvelle  bénite,  soit  avec  de  la  cire  du  tronçon  du  cierge 
pascal  bénit  Tannée  précédente. 

L'ensemble  des  textes  que  nous  venons  de  donner 
présente,  nous  paraît-il,  les  diverses  phases  de  la  genèse 
des  Agnus  Dei.  Nous  y  voyons  d  abord  mentionné 
Tusage  primitif  de  diviser  en  petits  fragments  les  restes 
de  l'ancien  cierge  pascal  et  de  les  distribuer  aux  fidèles 
en  guise  d'amulettes  ;  rite  simple  et  rudimentaire  qui 
ne  subsista  à  Rome  que  tout  juste  le  temps  nécessaire 
pour  être  transmis  aux  autres  églises  dans  lesquelles 
il  s'est  perpétué.  De  très  bonne  heure,  dans  la  capitale 
du  monde  catholique,  on  songea  à  donner  une  forme 
définie  à  ces  débris  du  cierge  pascal,  celle  de  l'Agneau 
divin  qui  caractérise  ce  cierge  des  cierges;  tout  comme 
plus  tard  dans  notre  diocèse  et  dans  ceux  de  Namur,  de 
Soissons,  de  Tulle,  etc.,  on  façonna  en  forme  de  croix 
les  parcelles  extraites  des  cierges  de  la  Purification  et 
conservées  par  les  fidèles  dans  leurs  maisons.  Bientôt 
après,  la  cire  des  Agnus  Dei  ne  fut  plus  exclusivement 
empruntée  à  l'ancien  cierge  pascal,  mais  ces  amulettes 
furent  aussi  moulés  parfois  avec  une  cire  nouvelle; 
d'autres  fois  encore  avec  un  mélange  de  cire  du  cierge 
pascal  et  de  cire  ordinaire.  Nous  croyons  toutefois  que, 
dans  l'un  comme  dans  lautre  cas,  on  bénissait  la  cire, 
car  la  substance  du  cierge  pascal  n'est  pas  directement 
bénite;  elle  ne  lest  qu'indirectement,  par  l'insertion  qui 
y  est  faite  des  cinq  clous  d'encens  bénits  préalablement 
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par  le  célébrant;  Vexultet  chanté  au  pied  du  maître- 
cierge  par  le  diacre  qui  n  a  pas  le  pouvoir  de  bénir,  ne 
constitue  pas  une  bénédiction  proprement  dite.  Du  reste, 
en  supposant  même  le  cierge  pascal  véritablement  bénit, 
la  cire  qui  en  provenait  et  qui  avait  été  transformée  en 
Agnus  Dei,  profondément  modifiée  par  la  fusion,  avait 
besoin  d'une  nouvelle  bénédiction. 

Enfin,  plus  tard,  postérieurement  au  Xlii®  siècle  et 
certainement  vers  le  xv«,  la  cérémonie  relative  au  cierge 
pascal  devint  régulièrement  et  complètement  indépen- 
dante de  celle  concernant  les  Agnus  Dei;  elles  eurent 
lieu  à  des  jours  distincts  :  respectivement  le  Samedi 
Saint  et  le  jeudi  de  l'Octave  de  Pâques.  En  outre,  les 
fidèles  qui  désiraient  avoir  des  Agnus  Dei  étaient  in- 
vités à  fournir  la  cire  nécessaire  et  à  la  remettre  entre 
les  mains  du  sous-diacre  du  Palais  apostolique.  C'est  ce 
qui  ressort  du  décret  affiché  tous  les  sept  ans  aux  portes 
des  églises  de  Rome,  sous  le  pontificat  de  Martin  V  (i). 

Mais  on  nous  demandera  indubitablement  de  vouloir 
préciser  l'époque  à  laquelle  les  Agnus  Dei  proprement 
dits  commencèrent  à  être  bénits  solennellement  et  distri- 
bués aux  fidèles.  —  Ce  ne  fut  certainement  pas  durant 
l'ère  des  persécutions,  avant  le  règne  de  Constantin  :  les 
Agnus  Dei  tirant  leur  origine  du  cierge  pascal,  ainsi 
que  nous  croyons  l'avoir  démontré,  il  ne  faut  pas  en 
chercher  de  trace  avant  Tinstitution  de  celui-ci.  Aussi 
bien  n'en  existe-il  d'aucune  sorte.  —  De  Vitry  (Tit. 

(i)  Voici  le  texte  de  ce  décret  : 

Sanctissitnus  in  Christo  Pater  et  Dominus,  D.  Martinus  divinâ  provi- 
dentiâ  Papaquintus,  intendit  in  die  Jovis  proximo  instante,  conficere,  et 
consecrare  sacrum  Chrisma  et  sacros  Agnos  Dei  et  alia  solemniter  facere 
quae  Summi  Pontifîcis  ipsâdie  post  suam  consecrationem,  de  septen- 
nio  in  septenniura,  facere  consueverunt.  Quare  omnes  volentes  habere 
Agnos  Dei,  déférant,  bonâ  horâ,  ccram  albam,  puram  et  nnundam  ad 
Domum  Domini  nostri  Subdiaconi. 

Dans  la  suite,  la  formule  de  ce  décret  subit  de  nombreuses  modifica- 
tions. Celle  qui  a  été  invariablement  usitée  depuis  Benoît  XI V  jusqu*à  nos 
jours  est  longue,  détaillée  et  constitue  comme  un  traité  sommaire  sur 
les  Agnus  Dei. 
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Flav.  Clem.  tum,  ap.  Calog,,  T.  XXXIII,  p.  280)  parle 
bien  d'unAgnusDei  trouvé  dans  la  sépulture  du  saint 
martyr  Flavius  Clemens,  mais  il  est  de  toute  proba- 
bilité qu'il  y  avait  été  mis  à  l'occasion  de  la  première 
translation  des  reliques  de  ce  confesseur  de  la  foi,  c'est- 
à-dire  vers  le  vii®  siècle. 

Nous  considérons  aussi  comme  non  concluant  le 
fait  rapporté  par  Jean-Albert  Widmanstad,  juriscon- 
sulte,, chancelier  de  l'Autriche  orientale,  sous  Ferdi- 
nand I^'',  et  par  lequel  il  prétend  prouver  l'usage  des 
^^MS  Z)«  dès  avant  Constantin-le-Grand.  Ces  agneaux 
de  cire  étaient,  selon  lui,  représentés  dans  une  mosaïque 
ornant  la  tribune  de  l'ancienne  basilique  Vaticane 
édifiée  comme  on  sait  par  Constantin.  La  présence  de 
ces  symboles  en  cet  endroit  lui  fut  signalée,  dit-il,  par  le 
prélat  qui  devint  dans  la  suite  Marcel  II,  comme  un 
argument  frappant  de  la  haute  antiquité  d^sAgnus  Dei. 
Là  dessus  le  Père  Raynaud  s'écrie  :  «  quoi  de  commun 
entre  des  agneaux  de  marbre  et  des  agneaux  de  cire  !  » 
Cette  réflexion  est  d'autant  plus  concluante  contre  Wid- 
manstad que  le  sujet  dont  le  i^^  empereur  chrétien 
avait  fait  décorer  l'hémicycle  de  l'abside  Vaticane, 
n'était  nullement  relatif  à  l'usage  ou  à  la  cérémonie  des 
Agnus  Dei.  En  effet,  suivant  la  description  minutieuse 
que  nous  en  ont  donnée  plusieurs  auteurs  sérieux,  la 
mosaïque  en  question  offrait  une  croix  enrichie  de  pier- 
reries et  placée  sur  un  trône  devant  lequel  était  un 
agneau  à  l'état  de  victime.  Le  sang  de  son  cœur  s'écou- 
lait dans  un  calice,  et,  des  blessures  des  pieds,  s'épan- 
chaient quatre  ruisseaux  qui  finissaient  par  former  un 
grand  fleuve,  Dou^e  agneaux,  image  des  dou{e  apôtres, 
sortaient  des  deux  villes  de  Jérusalem  et  de  Bethléem 
précédées  chacune  d'une  allée  d'arbres,  et  s'appro- 
chaient de  la  victime. 

Dans  la  vaste  composition  qui  occupait  la  concavité 
ou  concha  de  l'abside,  on  ne  voyait,  en  fait  d  animaux 
symboliques,  que  des  cerfs  se  désaltérant  dans  les  quatre 
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fleuves  du  Paradis,  jaillissant  du  trône  sur  lequel  sié- 
geait le  Christ  en  personne. 

Mais  voici  un  autre  fait  très  remarquable  qui,  stric- 
tement parlant,  est  possible,  mais  dont  la  réalité  est  loin 
detre  clairement  établie.  Il  est  cité  cependant  par  un 
personnage  peu  commun,  je  veux  parler  de  Prosper 
Lambertini,  depuis  Pape  sous  le  titre  de  Benoît  XIV. 
«  On  trouva,  dit-il,  à  Rome,  en  1544,  dans  le  tom- 
beau de  Maria-Augusta,  femme  de  l'empereur  Honorius 
et  fille  de  Stilicon,  morte  avant  le  milieu  du  v«  siècle, 
un  Agnus  de  cire,  au  milieu  d'une  grande  quantité 
d'ornements  et  de  bijoux  de  toute  espèce.  Par  consé- 
quent l'usage  des  Agnus  Dei  est  de  beaucoup  antérieur 
au  IX®  siècle,  quoiqu'en  dise  Panvinius  et  autres  écri- 
vains ecclésiastiques.  »  Nous  sommes  parfaitement  de 
cet  avis  ;  mais,  malgré  la  profonde  vénération  que  nous 
vouons  au  pieux  et  très  érudit  Pontife,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  admettre  son  opinion  relativement  au  fait 
mentionné  ;  en  d'autres  termes,  nous  nous  permettrons 
de  faire  remarquer  que  l'affirmation  de  P.  Lambertini 
ne  cadre  pas  de  tout  point  avec  l'unique  témoignage 
contemporain  de  cette  intéressante  découverte,  celui  de 
Sébastien  Munster,  dans  sa  Cosmographie  universelle, 
(p.  48,  édit.  Basileensis,  iSSg).  Après  une  longue  énu- 
mération  d'objets  divers  trouvés  dans  le  tombeau  de 
Maria-Augusta,  il  ajoute  :  «  on  y  découvrit  encore  des 
pendants  d'oreilles,  des  colliers  et  autres  bijoux  de 
femmes,  entre  autres  une  bulle  dans  le  genre  de  celle 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Agnus  Dei,  autour  de 
laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante  :  Maria  nos- 
tra  florentissima  [\),  »  Qui  ne  voit  d'abord  que  s'il  se  fût 
agi  d'un  Agnus  Dei  proprement  dit,  le  chroniqueur 
n'eût  pas  employé  la  longue  périphrase  ci-dessus,  la- 
quelle exprime  une  similitude  et  non  une  identité  ? 
Remarquons  en  outre  que  bulle,  bulla,  se  disait  autre- 

(i)  Bulla  earum  quas  hodiè  Agnus  Dei  vocant,  pcr  cujus  ambitum 
inscriptum  erat:  Maria  nostra  florentissima 
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fois  proprement  des  boîtes  de  métal  dans  lesquelles 
étaient  placés  les  sceaux  des  diplômes,  ou  les  sceaux 
mêmes,  lorsqu'ils  étaient  frappés  en  métal.  De  là,  par 
extension,  les  documents  munis  de  ces  sceaux  prenaient 
le  nom  de  bulles  ;  rarement  et  exceptionnellement  seu- 
lement ce  mot  est  appliqué  à  des  sceaux  ou  à  des  moules 
en  cire.  Or  toutes  les  circonstances  rapportées  par 
Munster  nous  portent  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  botte, 
d'un  médaillon  métallique  semblable  à  ceux  dans  les- 
quels on  renfermait  les  moulages  en  cire  bénite  appelés 
Agnus  Dei  :  cette  bulle,  comme  tous  les  autres  objets 
du  tombeau,  a  été  donnée  en  dot  à  Maria-Augusta  par 
son  père  Stilicon  ;  elle  est  expressément  classée  par  le 
chroniqueur,  parmi  des  bijoux  de  femme  ;  elle  porte  ces 
mots:  Maria  nostra florentissima,  dictés  par  Stilicon  et 
évidemment  à  l'adresse  de  la  défunte,  aussi  bien  cjue 
ces  autres,  inscrits  sur  un  discriminale  trouvé  dans  le 
tombeau  :  Domina  nostra  Maria;  enfin  l'expression  dont 
se  sert  Munster  :  inscriptum  erat per  bullae  ambitum... 
se  traduit  littéralement  par  :  on  voyait  gravé  autour  de 
la  bulle...,  mot  applicable  seulement  à  une  opération 
diamétralement  opposée  à  un  moulage  en  saillie  et  pra- 
tiquée exclusivement  sur  une  matière  dure  et  compacte. 
-^  Et  que  renfermait  donc  ce  médaillon  en  or  ou  en 
argent  ?  Munster  ne  nous  en  dit  rien.  Cependant  si  un 
moulage  en  cire  y  avait  été  renfermé  au  temps  de  Maria- 
Augusta,  on  l'y  aurait  retrouvé  intact  en  1544  dans  le 
tombeau  inviolé,  et  le  chroniqueur,  si  minutieux  du 
reste,  n'aurait  pas  manqué  de  nous  signaler  cette  cir- 
constance capitale  :  chacun  sait  que  la  cire  pure, 
renfermant  des  principes  antiputrides,  se  conserve  in- 
définiment. Dans  la  châsse  de  Notger,  le  second  fon- 
dateur de  Liège,  mort  à  la  fin  du  x®  siècle,  nous  avons 
vu  de  nos  yeux,  parfaitement  intact,  un  bouchon  en 
cire  jaune  ayant  évidemment  servi,  suivant  l'usage  du 
temps,  à  l'ensevelissement  de  l'illustre  pontife. 

Que  si  l'on  veut  voir  exceptionnellement  dans  bulla 
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la  désignation  dun  moulage,  d*un  sceau  en  cire,  on 
doit  convenir  que  celui-ci  n'avait  de  commun  avec  les 
saintes  effigies  dites  Agnus  Dei,  que  la  matière  et  la 
forme  :  au  lieu  de  l'empreinte  de  l'agneau  divin  et  d'une 
devise  en  rapport,  on  ne  nous  y  montre  qu'un  éloge 
humain  et  tout  profane,  qu'un  cri  d'admiration  d'un 
père  à  l'adresse  de  sa  fille,  choisie  pour  épouse  par  un 
puissant  empereur  :  Maria  nostra  florentissima  ! 

Nous  répétons  donc  que  le  texte  de  Munster  est  loin 
d'être  assez  catégorique  pour  établir  avec  quelque  cer- 
titude l'existence  d'un  Agnus  Dei,  proprement  dit,  dans 
cette  tombe  du  commencement  du  v*  siècle;  mais  nous 
ajoutons  de  nouveau  que  ce  fait  a  été  strictement  pos- 
sible à  cette  époque.  En  effet,  dans  le  premier  ordo  roma- 
nus  attribué  sans  hésitation  par  Catalanus  et  d'autres 
auteurs  très  sérieux  (i)  au  Pape  saint  Gélase,  nous  trou- 
vons déjà  décrite,  comme  établie  et  usitée,  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  et  de  la  distribution  des  Agnus  Dei  ; 
Or  ce  Saint  Pontife  régnait  vers  492  et  de  cette  époque 
à  440  environ,  date  de  l'inhumation  de  Maria- Augusta, 
il  n'y  a  pas  une  distance  infranchissable. 

Voici  du  reste  ce  remarquable  document  donné 
entre  autres  par  Catalanus  (Opère  citato,  T.  I,  tit.  vu, 
cap.v):  «Mane{Sabbatho  Sancto),itaquevenitarchidia- 
conus  et  fundit  ceram  in  vas  mundum  majuset  miscitat 
ibidem  oleum,  et  benedicit  ceram  et  ex  eâ  fundit  simili- 
tudinem  Agnorum  et  servat  in  loco  mundo.  »  Et  plus 
loin,  in  titulo  :  In  octavis  Paschce,  il  ajoute:  «  In  Domi- 
nica  post  Albas,  infrà  civitatem  Romanam,  dantur 
Agnus  Dei  ab  archidiacono,  post  missam  et  commu- 
nionem  populo,  ad  suffumigandum  in  domibus  suis  pro 
quàcumque  necessitate,  seù  ad  ponendum  in  agris  et 
vineis  propter  illusiones  diabolicas  sive  contra  fulgura 

et  ton it rua.  » 

(i)  D*autres  auteurs  regardent  saint  Grégoire-le-Grand  comme  Fau- 
teur de  ce  premier  Ordo  romanus.  —  Tous  sont  d'accord  pour  déclarer 
que  ce  document  liturgique  est  antérieur  au  moins  au  viii®  siècle. 
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Amalarius  Fortunatus,  évêque  de  Trêves,  mort  en 
814,  dans  son  ouvrage  De  divinis  officiis  (cap.  xix  et 
xxi),  faussement  attribué  à  Alcuin,  s'est  évidemment 
inspiré  du  texte  de  l'antique  Ordo  romanus,  ou  plutôt 
il  n'a  fait  que  le  transcrire  presque  mot  pour  mot.  Qu'on 
en  juge  plutôt  :  «  Sabbato  Sancto,  manè  archidiaconus, 
fundit  ceram  in  vase  mundo  et  miscet  in  eà  oleum  et 
fundit  similitudinem  agnorum,  eosque  servat  in  loco 
mundo.  In  octavis  verô  Paschae,  dantur  illi  agni  post 
communionem  populo  ad  fumigandum,  etc.  » 

On  aura  remarqué  dans  le  texte  de  Gélase  comme 
dans  celui  d'Amalarius,  que  la  confection  et  la  bénédic- 
tion des  Agnus  Dei  avait  lieu  une  semaine  au  moins 
avant  leur  distribution  au  peuple. 

Ce  que  nous  pouvons  citer  de  plus  ancien  concer- 
nant les  Agnus  Dei,  après  le  passage  de  YOrdo  de  saint 
Gélase  reproduit  par  le  dit  évêque  de  Trêves,  est  un 
Agnus  qui  figurait  au  nombre  des  présents  que  saint 
Grégoire-le-Grand  (602)  envoya  à  Théodelinde,  reine 
des  Langobards(Frisi,  Memorie  délia  chiesa  Mon^ese, 
Milano,  1774,  in-40). 

Suivant  une  ancienne  tradition  mentionnée  par  le 
jésuite  Andréas  Frusius,  le  Pape  Léon  III  envoya  aussi 
un  Agnus  Dei  à  Charlemagne. 

Après  la  dissertation  qui  précède,  il  nous  paraît  inu- 
tile de  mentionner  l'opinion  du  jésuite  Théophile  Ray- 
naud  et  de  l'archéologue  Panvinius  qui  font  remonter 
les  Agnus  Dei  au  ix*^  siècle  seulement.  Encore  moins 
relèverons-nous,  dans  les  Centuries  de  Magdebourg, 
les  incroyables  assertions  du  protestant  Mathias  Flach 
Francowitz  (Flaccius  lUiricus).  Parce  que  le  Pape 
Urbain  V  (1379)  adressa  trois  Agnus  Dei  à  l'empereur 
Jean  Paléologue,  il  prétend  faire  dater  de  cette  époque, 
relativement  récente,  cette  sorte  d'objets  bénits,  et  ne 
manque  pas  d'attaquer,  par  des  paroles  violentes,  la 
croyance  catholique  relative  à  son  efficacité.  Nous 
croyons  en  effet  avoir  suffisamment  établi  que,  dans 
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leur  forme  primitive,  les  Agnus  Dei  sont  contempo- 
rains du  cierge  pascal,  c'est-à-dire  au  moins  du  iv® 
siècle;  et  que  comme  médaillon  en  cire  à  l* effigie  de 
r Agneau  divin,  on  ne  saurait  les  faire  rdnonter  au 
delà  du  v«  siècle, 

III.— CONFECTION— BÉNÉDICTION— DISTRIBUTION. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  concernant  la 
confection  et  le  rite  de  la  bénédiction  des  Agnus  Dei. 

Comme  on  la  vu  plus  haut,  primitivement  il  y 
était  procédé  par  l'archidiacre  de  Rome,  le  matin  du 
Samedi  Saint.  Ce  dignitaire  fondait  la  cire  dans  un  réci- 
pient convenable,  y  mêlait  de  l'huile  seulement;  bénissait 
ce  mélange  puis,  avec  l'aide  d'un  acolyte,  en  moulait 
des  Agnus  qu'il  mettait  en  réserve  dans  un  lieu  décent. 
Le  dimanche  in  A  Ibis,  qui  est  l'octave  de  Pâques,  après 
la  communion  de  la  messe,  ce  même  dignitaire  en  fai- 
sait la  distribution  solennelle  au  peuple  et  spécialement 
aux  nouveaux  baptisés  (V.  plus  haut  l'extrait  du  premier 
Ordo  romanus).  —  Dans  le  onzième  Ordo  (en  1 140)  il 
est  question  du  Saint  Chrême  ajouté  à  l'huile  sainte 
que  l'on  versait  dans  la  cire  des  Agnus  Dei.  On  y  voit 
de  plus  que,  dès  lors,  la  distribution  de  ces  objets  bénits 
était  réservée  au  Souverain  Pontife  qui  y  procédait  le 
samedi  in  Albis  (In  ordine  romano,  T.  XI,  ap.  Mabill, 
T.  II.  Musoei  Italici,  p.  i38).  Au  xiii®  siècle,  Durand 
(Rational,  Lib.VI,  cap.  79),  nous  parle  encore  de  la  béné- 
diction faite  par  V archidiacre,  des  Agnus  moulés  par 
les  acolytes  de  l'Eglise  romaine.  Il  mentionne  aussi  la 
mixtion  du  Saint  Chrême  à  la  cire.  Jusqu'alors  il  n'est 
nullement  question  de  baume  pur.  Le  Pape  Urbain  V 
(1379)  en  parle  le  premier  dans  les  vers  dédicatoires 
cités  plus  bas.  Le  15"^^  Ordo,  sous  Urbain  VI  (1389), 
exige  encore  le  mélange  des  huiles  sacrées  à  la  cire  des 
Agnus  et  ajoute  au  cérémonial  l'immersion  de  ceux-ci 
dans  l'eau   bénite  ;   peu  après  le  Saint  Chrême  et  le 
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baume  pur  furent  versés  non  plus  dans  la  cire  destinée 
aux  Agnus,  mais  dans  l'eau  bénite  où  ceux-ci  devaient 
être  plongés. 

Au  cohimencement  du  xv®  siècle  le  décret  de  Martin 
V,  cité  plus  haut  en  note,  nous  montre  la  bénédiction 
et  la  distribution  des  Agnus  exclusivement  réservées  au 
Souverain  Pontife,  en  vertu  de  la  coutume  déjà  établie 
et  pratiquée  par  ses  prédécesseurs,  l'année  de  leur  consé- 
cration et  ensuite  de  sept  en  sept  ans.  Les  fidèles  aux- 
quels était  rappelée  cette  époque  traditionnelle,  appor- 
taient en. temps  opportun  de  la  cire  pure  et  blanche  au 
sous-diacre  du  Palais  apostolique  qui,  avec  ses  aides, 
moulait  les  Agnus  Dei. 

En  1470,  le  Pape  Paul  II,  pour  remédier  à  certains 
abus  dans  la  confection  et  la  vente  des  Agnus,  sanc- 
tionna par  un  décret  spécial  le  droit  exclusif  du  Pape 
de  les  faire,  de  les  bénir  et  de  les  distribuer,  mais  il 
faut  croire  que  ce  décret  ne  fut  pas  bien  longtemps  en 
vigueur,  car  moins  d'un  siècle  après,  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  les  ciriers  et  les  fournisseurs  d'encens  de  la 
ville  de  Rome,  se  mêlaient  de  nouveau  à  l'envi  de  la  fa- 
brication des  Agnus.  Sur  les  observations  de  son  camé- 
rier-majordome  Grassus,  qui  le  rapporte  lui-même, 
on  coupa  court  par  des  censures  et  des  peines  parmi 
lesquelles  figurait  le  bannissement,  à  cette  sorte  de  trafic 
dont  pouvait  souffrir  la  sincérité  de  la  composition  des 
pieux  moulages  de  cire,  et  seul,  le  cirier  et  fournisseur 
d'encens  (aromatarius)  du  palais  apostolique  fut  au- 
torisé à  procurer  les  Agnus  Dei.  Plus  tard  toutefois 
Léon  X  se  relâcha  un  peu  de  cette  sévérité  et  une  licence 
de  fabrication  fut  concédée  dans  certaine  mesure,  à  un 
petit  nombre  de  ciriers  en  concurrence  avec  celui  du 
Vatican.  Chaque  cardinal  reçut  aussi  l'autorisation  de 
faire  mouler  des  Agnus  avec  trois  livres  de  cire.  Plus 
tard  les  religieux  réformés  de  Saint-Bernard  de  la  Con- 
grégation des  Feuillants,  obtinrent  le  privilège  de  confec- 
tionner des  Agnus  et  d'en  dispenser  une  partie  après 
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leur  bénédiction.  Comme  vestige  de  cet  ancien  privilège, 
aujourd'hui  encore  les  religieux  Cisterciens  du  couvent 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome,  procurent  gratis 
des  Agnus  bénits. 

De  nos  jours  la  confection  des  médaillons  de  cire 
rentre  dans  les  attributions  du  sacriste  du  Pape,  aidé 
dans  cette  besogne  par  ses  chapelains  ;  quant  à  la  béné- 
diction et  à  la  distribution  qui  en  est  faite  par  le  Pape, 
le  rite  qui  les  règle,  suivi  depuis  plusieurs  siècles,  est 
indiqué  entièrement  dans  le  livre  des  Cérémonies  de  la 
Sainte  Eglise  romaine  (Lib.  I,  in  fine,  section  vil.  — 
V.  aussi  Catalan,  Opère  citato,  Lib.  II,  tit.  ii,  cap.  vi). 

Nous  allons  en  donner  un  court  aperçu.  La  béné- 
diction se  fait  publiquement,  trois  jours  avant  le  samedi 
in  Albis,  dans  la  salle  des  consistoires.  Le  Souverain 
Pontife  :  i^  bénit  l'eau;  2^  y  verse  en  forme  de  croix  le 
Saint  Chrême  et  le  baume  pur;  3°  récite  de  nombreuses 
prières  et  répand  à  diverses  reprises  des  bénédictions  sur 
les  agneaux  de  cire.  Après  quoi  il  prend  un  tablier,  s'as- 
sied, et  au  moyen  d'une  cuillère  de  vermeille,  il  plonge 
dans  l'eau  bénite  les  Agnus  que  les  camériers  ont  solen- 
nellement portés  devant  lui  sur  de  vastes  plats  d'ar- 
gent. Ces  dignitaires  les  en  retirent  et  les  mettent  sécher 
en  un  lieu  convenable  jusqu'au  samedi  in  Albis.  Cepen- 
dant le  chœur  entonne  l'hymne  pascale  :  Ad  regias 
Agni  dapes,  qui  rapproche  si  heureusement  l'agneau 
figuratif  des  hébreux  du  véritable  agneau  de  Dieu. 

Trois  jours  après,  le  samedi  in  Albis,  l'un  des  car- 
dinaux prêtres  célèbre  la  messe  en  présence  du  Pape, 
dans  la  chapelle  Sixtine.  Lorsqu'on  est  parvenu  au 
chant  de  la  Post  communion,  le  Pontife  impose  l'encens 
et  aussitôt  le  sous-diacre  porte-croix  de  la  chapelle 
papale  et  le  sous-diacre  apostolique,  accompagnés  d'un 
thuriféraire  et  de  deux  céroféraires  vont  processionnelle- 
ment  prendre  les  Agnus  Dei  déposés  en  dehors  de  la 
chapelle,  dans  un  vaste  bassin  recouvert  d'une  riche 
tenture  de  soie.  Au  retour,  arrivé  au  seuil  de  la  chapelle. 
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le  sous-diacre  apostolique  chante  assez  bas  ces  paroles 
tout  à  fait  idylliques  :  «  Seigneur,  Seigneur  ce  sont  les 
agneaux  nouveau-nés  qui,  pour  vous,  ont  été  les  mes- 
sagers de  TAlleluia;  voici  qu'ils  vont  à  la  fontaine,  ils 
sont  tout  radieux.  Alléluia.  »  Et  Ion  répond  :  «  Deo  gra- 
tias.  Alléluia.  »  Ce  chant  est  répété  sur  un  ton  de  plus  en 
plus  élevé  au  chancel  ou  seuil  du  sanctuaire  et  devant 
le  trône  du  Pontife  où  se  prosterne  le  sous-diacre 
porteur  des  Agnus.  A  ce  moment  on  étend  un  linge  sur 
les  genoux  du  Pape  et  les  cardinaux,  vêtus  d'ornements 
sacrés  de  couleur  blanche  qui  conviennent  à  leur 
Ordre,  s'approchent  un  à  un  du  trône  pontifical  et 
présentent  leurs  mitres,  les  pointes  en  avant,  au  Pape 
qui  y  dépose  autant  d' Agnus Deic\}x'\\  lui  plaît.  Ancien- 
nement les  cardinaux  en  recevaient  trois,  les  prélats  ou 
évêques,  deux,  les  protonotaires  et  autres  dignitaires, 
un  seul.  Ayant  reçu  \ts  Agnus,  chaque  cardinal  s'incli- 
nant  simplement,  baise  la  main  et  le  genoux  du  Pontife. 
Les  prélats  suivent  le  même  cérémonial  que  les  cardi- 
naux, sauf  qu'ils  s'agenouillent  et  baisent  seulement  le 
genoux  du  Pape.  Les  protonotaires  et  autres  dignitaires 
reçoivent  le  Sacramental  directement  dans  la  main  ; 
ils  s'agenouillent  et  se  prosternent  pour  le  baisement 
du  pied.  On  achève  ensuite  le  Saint  Sacrifice  suivi  de  la 
bénédiction  pontificale,  et  de  la  publication  de  l'in- 
dulgence. 

Ce  qui  reste  des  Agnus  après  cette  distribution  est 
en  partie  conservé  par  le  Pape,  en  partie  distribué  aux 
fidèles  qui  en  font  la  demande. 

IV.  —  SYMBOLISME.  —  DESTINATION.  —  EFFICACITÉ. 

Le  symbolisme  de  \ Agnus  Dei  est  résumé  par  Du- 
rand {loco  citato)  :  «  il  figure,  dit-il,  l'Agneau  immaculé 
qui  ôte  les  péchés  du  monde  ;  et  la  cire  très  pure  et  très 
blanche,  marque  la  sainte  humanité,  suivant  ces  paroles 
de  saint  Grégoire  :  «  le  miel  dans  la  cire  figure  la  divi- 
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nité  dans  Thumanité.  »  On  pourrait  dire  encore  que  ce 
Sacramental  représente  l'Agneau  pascal  qui  fut  lune 
des  plus  frappantes  figures  du  Messie  Rédempteur.  Le 
titre  d'agneau  caractérise  du  reste  admirablement  notre 
Sauveur  en  la  personne  duquel  brillèrent  surtout  la 
douceur  et  l'innocence.  En  outre,  pure  et  sainte  victime 
destinée  à  être  immolée  pour  la  rémission  de  nos  péchés, 
n'avait-il  pas  été  figuré  encore  par  ce  jeune  agneau  sans 
tache  qui  portait  les  péchés  du  peuple  et  était  perpé- 
tuellement offert  matin  et  soir  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem? Quoi  d'étonnant  après  cela  que  l'agneau  seul, 
puis  l'agneau  avec  la  croix,  ait,  dans  les  premiers  siècles 
chrétiens,  tenu  lieu  de  crucifix;  que  son  image  et  son 
nom  aient  été  multipliés  dans  les  objets  du  culte,  dans 
la  liturgie,  et  même  plus  tard  dans  les  monnaies  en 
cours  ? 

Mais  à  quel  point  de  vue  spécial  le  Rédempteur  est- 
il  envisagé  dans  la  dévotion  des  AgnusDei  ?  Les  anciens 
cérémoniaux  ou  Ordo  romains,  l'inscription  invariable 
en  substance  du  moins,  l'agneau  répandant  son  sang  ou 
bien  couché,  mais  vivant,  que  portent  ces  objets  bénits 
nous  indiquent  clairement  que  Jésus  y  est  vénéré  à  la 
fois  comme  victime  et  comme  vainqueur,  suivant  ces 
paroles  de  l'Apocalypse  (I,  18):  «  je  suis  celui  qui  vit;  j'ai 
été  mort,  mais  je  suis  vivant  dans  les  siècles  des  siècles, 
et  j'ai  les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer.  »  En  conséquence 
il  nous  y  apparaît  d'une  part  nous  purifiant  de  nos  péchés 
par  son  sang,  et  de  l'autre  nous  préservant  de  la  puis- 
sance maligne  du  démon  et,  par  extension,  des  maux  et 
accidents  auxquels  est  exposée  notre  misérable  nature. 

L'innocence  rendue  à  nos  âmes  par  les  mérites  du 
sang  de  la  divine  victime  et  le  devoir  de  les  conserver 
dans  cette  candeur  qui  charme  les  regards  de  la  divinité, 
nous  sont  donc  salutairement  rappelés  par  les  Agnus 
Dei;  aussi  doivent-ils  être  faits  de  cire  très  pure  et  par- 
faitement blanche,  couleur  symbolique  requise  stricte- 
ment, au  point  que  l'excommunication  a  été  encourue 
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longtemps  par  lartiste  qui  prétendait  la  recouvrir  ou 
simplement  la  rehausser  par  d'autres  nuances  ou  par 
de  la  dorure.  L'excommunication  était  également  en- 
courue par  ceux  qui  vendaient  des  Agnus  bénits.  (Cons- 
titut.  Grégoire  XIII,  1572,  apud  Molan.,  cap.  xviii. 
De  Agnis  Dei). 

La  préservation  contre  les  pièges  du  démon  et  contre 
certains  accidents  de  l'ordre  naturel  est  attribuée  en 
outre,  par  une  pieuse  confiance,  à  ces  objets  non  à  cause 
de  leur  valeur  et  de  leur  sainteté  intrinsèques,  mais  à 
raison  des  bénédictions  dont  ils  sont  enrichis.  —  Nous 
reparlerons  du  reste  à  l'instant  de  leur  efficacité. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  se  trouve  l'ex- 
plication de  la  destination  donnée  aux  Agnus  Dei.  On 
avait  coutume  de  les  distribuer  surtout  aux  nouveaux 
baptisés,  alors  que  le  Baptême  était  solennellement 
conféré  à  de  nombreux  adultes  et  on  les  portait  au 
cou  comme  amulettes  sacrés  ou  préservatifs  pieux 
(conservatoria). 

Quand  l'âme  humaine  épuise-t-elle  en  quelque  sorte 
la  vertu  purifiante  du  sang  du  Rédempteur?  N'est-ce 
pas  dans  le  Saint  Baptême?  Il  était  donc  bien  choisi  le 
moment  où  ce  Sacrement  venait  d'être  reçu,  où  les 
néophytes  entièrement  vêtus  de  blanc,  resplendissaient  de 
candeur  et  d'innocence,  pour  leur  suspendre  au  cou,  en 
guise  de  mémorial  de  leur  purifiante  régénération  spiri- 
tuelle, ces  médaillons  immaculés  empreints  de  l'image 
de  l'Agneau  divin  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Ils  de- 
vaient, ces  nouveau-nés  du  Christ,  être  stimulés  par  là 
à  conserver  sans  tache,  jusqu'au  jour  du  jugement,  la 
robe  d'innocence  dont  ils  venaient  d'être  parés.  Nous 
donnerons  pour  preuve  de  cette  ancienne  coutume  l'an- 
tique chant  que  fait  entendre  le  sous-diacre  en  présentant 
au  Saint-Père  les  agneaux  de  cire  à  distribuer  (V.  ci- 
dessus,  art.  III).  Ce  chant  est  expressément  appliqué  aux 
nouveaux  baptisés  dans  le  onzième  Ordo  romanus  (année 

1140):  «  ces  agneaux,  y  est-il  dit,  sont  encore  destinés 
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aux  enfants  nouvellement  baptisés  qui,  dépouillant  à 
l'église  leur  anciens  vêtements,  annoncent  V Alléluia, 
c  est-à-dire  la  glorieuse  béatitude  de  la  céleste  patrie. — 
Toutefois,  c'est  à  Rome  seulement  que  cet  usage  était  en 
vigueur,  la  distribution  des  agneaux  bénits  étant  ré- 
servée au  Souverain  Pontife.  Il  se  pratiquait,  nous  dit 
Widmanstad  {Ad  Novum  Test.  Syriac),  le  dimanche 
après  Pâques,  nommé  in  Albis,  parce  qu'en  ce  jour 
dans  toute  l'Eglise  les  néophytes  régénérés  le  Samedi 
Saint,  se  présentaient  à  l'évêque  et  déposaient  solen- 
nellement les  vêtements  blancs  qu'ils  avaient  portés 
toute  la  semaine.  Mais  ceux  qui  étaient  baptisés  à  Rome, 
ajoute-t-il,  avaient  coutume  de  recevoir  des  mains  du 
Souverain  Pontife,  des  cachets  de  cire  empreints  de 
l'image  de  l'agneau  portant  la  croix-étendard  et  plon- 
gés dans  l'eau  bénite  mêlée  de  Chrême  :  cachets  destinés 
à  symboliser  le  Baptême  et  à  servir  de  pieux  amulettes. 
—  Le  savant  Baronius  (Annales  ad  annum  Christi,  58, 
n^  76)  donne  à  rétablissement  de  cette  coutume  un 
motif  spécial  et  assez  curieux  ;  Warron  (De  linguâ  la- 
tind,  lib.  VI),  atteste  que  les  payens  avaient  l'habitude 
de  suspendre  au  cou  de  leurs  enfants  divers  symboles 
destinés  à  rompre  les  charmes  nuisibles;  aux  jeunes 
garçons  ils  faisaient  porter  aussi  des  cœurs  ou  autres 
emblèmes  parfois  obscènes,  pour  leur  rappeler  leur 
virilité  et  stimuler  leur  valeur  naissante.  Or,  l'usage  de 
tels  objets  ayant  été  introduit  dans  le  christianisme  par 
les  gnostiques  (V.  Thiers,  Traité  des  superstitions,  V^ 
part.,  liv.  V,  chap.  i),  ce  qui  est  attesté  du  reste  par 
certaines  trouvailles  faites  dans  les  catacombes,  on 
songea  à  abolir  ces  superstitions  et  on  leur  trouva  un 
pieux  dérivatif  dans  Tusage  de  ces  médaillons  de  cire 
bénits, nommés  AgnusDei  et  distribués  notamment  aux 
nouveaux  baptisés. 

Toutefois,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  fidèles  en  gé- 
néral recevaient  et  reçoivent  aujourd'hui  encore  ces 
SacramentauXjlesconservent  avec  respect, les  portent  sur 
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eux  et  les  considèrent  en  un  mot  comme  de  pieux  amu- 
lettes et  de  puissants  préservatifs,  en  raison  des  bénédic- 
tions multiples  qui  les  ont  consacrés.  Cette  pratique  du 
reste  est  approuvée  parla  Sainte  Eglise  depuis  le  v^  siècle, 
et  la  confiance  dans  son  efficacité  est  justifiée  et  stimulée 
par  les  rites  et  prièresde  son  antique  liturgie. C  est  d'abord 
le  Saint  Pontife  Gélase,  dans  le  i^*"  Ordo  romanus  (anno 
492)  qui  nous  montre  larchidiacre  de  sa  basilique  dis- 
tribuant au  peuple  des  Agnus  Dei  destinés  à  des  fumi- 
gations dans  les  maisons,  dans  les  champs  et  les  vignes 
contre. tout  danger  ou  désastre,  à  leffet  encore  de  con- 
jurer les  pièges  du  démon,  de  détourner  la  foudre  et  la 
tempête.  C'est  ensuite  le  onzième  Ordo  dont  nous  avons 
déjà  donné  des  extraits  et,  qui  sigoale  comme  suit  l'effi- 
cacité des  Agnus  Dei  :  «  ces  objets  bénits  sont  distribués 
au  peuple  afin  que  comme  les  enfants  d'Israël,  captifs 
en  Egypte,  tracèrent,  d'après  l'ordre  du  Seigneur,  sur 
le  linteau  de  leur  porte  le  signe  T,  au  moyen  du  sang 
d'un  agneau  sans  tache,  afin  d'échapper  aux  coups  de 
l'ange  exterminateur;  nous  regardions  comme  un  devoir 
de  produire  par  la  foi  ce  même  signe  sur  le  seuil  de  nos 
demeures,  avec  le  sang  du  Christ,  cet  agneau  immaculé 
qui  a  souffert  pour  nous,  espérant  par  là  éviter  les 
atteintes  du  démon  et  des  vices  dont  il  est  l'instigateur  et 
être  délivré  de  son  pouvoir  pernicieux.  »  L'usage  des 
Agnus  Dei  a  donc  pour  but  de  nous  remettre  en  mé- 
moire l'effet  redoutable  exercé  par  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion contre  le  grand  adversaire  du  genre  humain;  mais 
il  y  a  plus:  la  dévote  gestation  de  ces  frappants  sym- 
boles de  l'immolation  du  divin  Agneau,  empreints  du 
signe  victorieux  de  la  Croix,  bénits  et  consacrés  par  les 
prières  et  les  onctions  du  Pontife, source  de  tout  pouvoir 
spirituel,  éloigne  le  démon  et  paralyse  son  action  néfaste 
et  ses  malignes  influences;  elle  va  même  jusqu'à  nous 
purifier  de  nos  fautes  individuelles.  Tel  est  du  reste 
l'effet  général  de  l'usage  des  Sacramentaux.  La  vertu  de 
nous  préserver  de  la  foudre,  de  l'incendie,  du  naufrage, 
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des  épilepsies,  des  suites  de  couches,  de  la  mort  subite 
est  en  outre  spécialement  attribuée  et  attachée  aux 
Agnus  Dei  par  la  formule  de  la  bénédiction  prononcée 
sur  eux  par  le  Souverain  Pontife  (Lib.  I.  Cœremo 
niar.  S.  R.  E.).  Voilà  ce  que  le  Pape  Urbain  V  a  voulu 
rappeler  dans  les  huit  vers  suivants,  envoyés  en  même 
temps  que  trois  Agnus  Dei,  à  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  surnommé  Kalo-Joannes  : 

Balsamus  et  munda  cera,  cum  chrismatis  unda, 
Conficiunt  Agnum  ;  quod  munus  do  tibi  magnum, 
Fonte  velut  natum,  per  mystica  sanctificatum. 
Fulgura  desursum  depellit,  et  omne  malignum  : 
Peccatum  frangit,  ut  Christi  sanguis  et  angit  : 
Prœgnans  servatur,  simul  et  partus  liberatur  : 
Donaque  fertdignis:  virtutem  destruit  ignis  : 
Portatus  mundé,  de  fluctibus  eripit  undae. 

On  peut  voir  dans  Molanus  (Opère  citato),  dans  Gé- 
rard Butvens  et  d  autres  auteurs  encore  des  cas  surpre- 
nants de  protection  dus  au  pieux  usage  du  Sacramental 
dont  nous  avons  entrepris  l'étude.  Nous  pourrions  nous- 
même  citer  des  faits  de  ce  genre,  dune  date  toute 
récente,  si  le  cadre  de  cette  notice  le  comportait.  Bor- 
nons-nous à  faire  des  vœux  pour  que  l'usage  plein  de 
confiance  des  Agnus  Dei  soit  remis  en  vogue  dans  nos 
contrées.  Aujourd'hui  le  monde,  redevenu  payen,  dé- 
borde d'iniquités  et,  plus  que  jamais,  les  chrétiens  sont 
comparables  à  des  agneaux  cernés  par  les  loups.  Qu'ils 
puisent  donc  dans  la  vénération  du  symbole  de  la  dou- 
ceur et  de  l'innocence  du  Christ,  leur  modèle,  la  force 
et  la  résignation  et  le  secret  aussi  de  rester  innocents  et 
intègres  au  sein  des  injustices  et  des  scandales  (i). 

Nous  demanderons-nous  en  terminant  ce  paragraphe 

(i)  Que  Ton  veuille  ne  pas  perdre  de  vue  les  nombreuses  indulgences 
attachées  à  Tusage  des  objets  bénits  par  le  Pape.  Si  Ion  trouvait  peu 
commode  de  porter  un  Agnus  Dei  entier,  rien  n'empêcherait  d'en  prendre 
sur  soi  un  fragment  seulement,  que  l'on  pourrait  renfermer  dans  une 
petite  bourse  d'étoffe  précieuse. 
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déjà  long,  si  l'usage  exista  de  placer  des  Agnus  Dei  dans 
les  sépultures?  Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  durant  les  premiers  siècles  chrétiens,  les  amulettes 
pieux  et  les  Agnus  Dei  reçurent  cette  destination.  De 
certain  fait  relaté  plus  haut,  on  peut  conclure  même  que 
ces  Sacramentaux  en  particulier  (Agnus  trouvé  dans  le 
sépulcre  de  Saint-Flavius  Clemens),  étaient  souvent  à 
cette  époque  joints  aux  corps  des  défunts. 

Mais  cet  usage  persista-t-il  longtemps,  s  étendit-il  aux 
siècles  du  moyen  âge?  Nous  ne  pouvons  donner  sur  ce 
point  que  des  probabilités.  Un  médaillon  en  plomb, 
iX Agnus  Dei  dont  nous  parlerons  à  l'instant,  pourrait 
provenir  indirectement  d'une  sépulture  ;  car  le  métal 
dont  il  est  fait,  étant  d'assez  mauvais  usage,  constituait 
d'ordinaire  les  objets  déposés  dans  les  tombeaux. 
L'Agneau  divin  qu'on  remarque  sur  certaines  dalles  tu- 
mulaires  n'élucide  nullement  le  point  en  question:  repro- 
duction de  l'emblème  porté  par  la  patène  du  sacrifice, 
il  servait  jadis  de  signe  distinctif  des  sépultures  des  prê- 
tres, quand  ceux-ci  n'y  étaient  pas  représentés  en  pied, 
revêtus  des  ornements  sacerdotaux  et  tenant  entre  les 
mains  le  calice  sacré. 

V.  —  MONTURE.  —  MODE  DE  CONSERVATION 

ET  D'EXPOSITION. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  l'usage  privé  des 
Agnus  Dei,  de  celui  qui  en  est  fait  dans  le  culte  public. 

Ces  Sacramentaux  étant  destinés  primitivement  à 
être  portés  par  les  fidèles,  on  comprit  dès  lors,  vu  d'une 
part  le  Saint  Chrême  dont  il  était  consacré  et  de  l'autre 
leur  nature  fruste  et  cassante,  la  nécessité  de  les  pro- 
téger soit  en  les  enveloppant  dans  des  étoffes  précieuses, 
soit  en  les  enfermant  dans  des  custodes  ou  capsules  mé- 
talliques plus  ou  moins  ajourées.  Au  moyen  âge  ces 
médaillons  portatifs  étaient  ordinairement  en  cuivre  re- 
poussé et  ciselé;  à  l'époque  moderne,  ils  prirent  comme 
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les  Agnus  de  cire  eux-mêmes,  la  forme  ovale  et  consis- 
tèrent en  un  double  cristal  biseauté,  simplement  serti 
dans  une  monture  d'argent  délicatement  travaillée.  Ce 
système  avait  du  moins  l'avantage  de  laisser  paraître 
entièrement  les  deux  faces  du  médaillon  de  cire. 

Les  Agnus  destinés  à  être  exposés  à  la  vénération 
publique  recevaient  des  dimensions  plus  grandes  et 
étaient  placés,  au  moyen  âge,  dans  des  monstrances  pé- 
diculées  presque  aussi  riches  que  nos  ostensoirs  eucha- 
ristiques. Une  riche  rondelle  où  figurait  soit  l'Agneau 
divin,  soit  le  crucifix,  en  occupait  le  centre  et  recouvrait 
l'agneau  de  cire  bénite.  A  l'époque  de  la  renaissance, 
on  logea  les  Agnus  Dei  dans  ces  grands  reliquaires  plats 
en  bois  sculpté  et  vitrés  au  centre,  que  l'on  peut  voir  en- 
core entre  les  chandeliers  d'assez  bien  d'autels. 

Il  nous  reste  à  parler  des  spécimens  de  médaillons 
et  de  monstrances  à' Agnus  Dei,  conservés  dans  nos 
environs  notamment;  et  surtout  à  décrire  l'important 
objet  du  genre  reproduit  par  la  planche  II. 

Paciaudi,  en  tête  de  son^ouvage  intitulé  :  «  De  Sacris 
christianorum  balneis,  »  nous  donne  une  custode 
d'Agnus  Dei  que  reproduit  Martigny  (Dictionnaire 
des  antiquités  chrétiennes,  p.  25)  et  que  l'on  dit  du  VHP 
ou  du  ix«  siècle.  D'un  côté  est  représentée  sainte  Véro- 
nique montrant  la  Sainte  F'ace,  de  l'autre  est  écrite 
en  caractères  romains,  la  légende  :  f  Agne  Dei  miserere 
mei  qui  critnina  tollis.  Au  centre  qui  paraît  ajouré, 
se  voit  une  sorte  de  motif  polygonal  entouré  de  fleurons 
assez  semblables  à  des  extrémités  de  redents  conver- 
geant vers  le  centre.  Les  deux  épaisseurs  et  l'exergue  de 
la  face  principale  sont  ot^nés  de  perles.  Il  y  a  charnière 
et  anneaux  de  suspension. 

Abordons  maintenant,  il  en  est  grand  temps,  la  des- 
cription de  l'intéressante  garniture  (ï Agnus  Dei,  sur  la- 
quelle nous  voulons  particulièrement  attirer  l'attention 
du  lecteur. 

Elle  consiste  en  une  plaque  circulaire  d'argent  gravé. 
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encadrée  d'une  torsade  de  feuillage  en  vermeil  que  l'on 
croirait  tirée  à  la  molette.  Son  diamètre  mesure  7  cen- 
timètres 1/2  environ.  De  la  circonférence  intérieure  se  dé- 
tache unquatre-feuilles  entièrement  ajouré,posé  en  carré 
et  divisé  par  une  croix.  Ses  lobes,  assez  surbaissés,  sont 
délicatement  redentés;  sur  leurs  courbes  serpentent  des 
tiges  de  froment  fortement  entaillées.  Le  médaillon  cen- 
tral qui  a  environ  2  centimètres  de  diamètre,  porte  le 
Christ  en  croix,  orné  du  nimbre  crucifère  et  ceint  d'un 
perizonium  qui  présente  la  forme  d*un  ample  tablier,re- 
couvrant  le  corps  sacré  depuis  le  milieu  du  tibia  jusqu'à 
mi-hauteur  de  la  poitrine.  La  croix  est  étroite,  le  tronc 
en  est  très  allongé  et  divise  verticalement  tout  le  quatre- 
feuilles.  Autour  du  divin  crucifié  sont  semés  sept  fleu- 
rons à  six  pétales.  Symboliseraient-ils  les  sacrements 
jaillissant  de  leur  source,  ou  bien  les  sept  paroles  pré- 
cieuses de  l'auguste  moribond?  Un  émail  champlevé 
et  translucide,  d'un  bleu  assez  clair,  enrichissait  le  fond 
du  médaillon  central;  il  n'en  reste  malheureusement 
plus  que  des  traces  insignifiantes.  La  devise  de  Texergue 
se  détachait  sur  un  fond  émaillé  du  même  genre.  Elle 
porte  en  capitales  gothiques  :  Agnus  Dei  qui  tollis  pe- 
catm  mondi  (sic)  miserere  nobis.  Chaque  mot  est  sé- 
paré du  suivant  par  un  fleuron  ;  le  petit  espace  inoccupé 
par  la  devise  est  orné  d'épis  de  froment  ou  de  maïs.  Le 
caractère  des  lettres,  l'allure  du  quatre-feuilles  et  de  ses 
détails,  l'attitude  un  peu  forcée  du  Christ  et  surtout  la 
translucidité  des  restes  d'émail,  nous  portent  à  attribuer 
ce  remarquable  bijoux  au  commencement  du  xiv«  siècle. 
N'oublions  pas  d'ajouter  qu'il  provient  de  Kinroy,  vil- 
lage voisin  de  la  petite  ville  de  Maeseyck.  —  Evidem- 
ment l'objet  que  nous  venons  de  décrire  est  incomplet  : 
nous  le  considérons  toutefois  non  comme  la  moitié  d'un 
médaillon  ou  custode  portative,  mais  comme  la  pièce 
centrale  d'une  monstrance;  celle  qui  recouvrait  directe- 
ment X Agnus  Dei  circulaire.  La  réalité,  c'est-à-dire  le 
Christ  en  croix,  était  ainsi  juxtaposé  à  l'agneau  figuratif. 
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La  richesse  et  l'épaisseur  du  métal,  l'émail  translucide 
dont  il  est  orné,  si  persistant  et  si  peu  propre  par  con- 
séquent à  un  usage  fatigant,  le  fini  du  travail,  l'absence 
complète  de  traces  de  charnières  et  d'anneau  de  sus- 
pension, labsence  encore,  à  la  face  interne,  d'une  con- 
cavité nécessaire  dans  un  médaillon  destiné  à  serrer  un 
objet  tant  soit  peu  épais;  toutes  ces  circonstlsinces  réunies 
nous  paraissent  rendre  notre  opinion  indubitable.  Elle 
est  corroborée  encore  par  le  système  d'attache  dont  on 
aperçoit  les  vestiges  aux  fleurons  de  l'inscription  et 
surtout  au  revers  de  la  plaque,  ce  sont  les  têtes  rivées 
des  pointes  coupées,  qui  traversaient  à  angles  droits, 
en  sept  endroits,  la  bordure  circulaire.  Que  l'objet  aît 
été  trouvé  chez  un  fermier  de  Kinroy,  et  ne  provienne 
pas  directement  d'une  église,  c'est  un  cas  auquel  les 
troubles  de  la  Révolution  du  siècle  dernier  donnent  une 
explication  très  plausible  et  qui  ne  milite  nullement  en 
faveur  de  Y  usage  privé  donné  primitivement  à  l'agneau 
renfermé  dans  cette  garniture.  Le  propriétaire  lavait 
placée  du  reste,  tel  que  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
dans  un  petit  cadre  polygonal  de  bois  et  d'écaillé, 
d'une  date  toute  récente.  A  la  plaque  qui  vient  d'être 
décrite,  correspondait  une  autre  constituant  le  centre 
de  la  face  postérieure  de  la  monstrance  ;  elle  était  pro- 
bablement pleine  et  portait  l'Agneau  divin. 

M.  Alfred  Bequet,  le  conservateur  bien  connu  du 
Musée  de  Namur,  a  eu  la  complaisance  de  nous  faire 
connaître  un  médaillon  en  plomb,  àiAgnus  Dei.  Déjà 
curieux  par  la  matière  dont  il  est  fait,  il  Test  bien  da- 
vantage par  son  iconographie.  Voici  comment  le  décrit, 
avec  illustration  à  l'appui,  dans  le  tome  IX  des  Annales 
de  la  Société  archéologique  de  Namur,  l'archéologue 
que  nous  venons  de  citer  : 

«  Au  centre  d'un  ornement  en  quatre-feuilles  on 
voit  l'Agneau  pascal  :  sa  tête  est  nimbée  et  il  porte  un 
étendard  ;  un  jet  de  sang  s'échappant  de  sa  poitrine  est 
recueilli  dans  un  calice  que  tient  un  personnage  coiffé 
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d'une  mître.  De  l'autre  côté  de  l'agneau  est  une  figure 
assise  ;  enfin,  en  dessous  de  ce  groupe,  on  voit  le  pélican 
se  déchirant  les  flancs  pour  nourrir  ses  petits.  —  (V- 
pi.  III). 

»  Le  médaillon  s'ouvre  à  l'aide  d'une  charnière;  les 
deux  faces  sont  identiques  ;  les  figures  et  les  ornements 
sont  à  jour  et  travaillés  au  repoussé:  il  ne  contient  plus 
que  quelques  traces  de  cire.  Cet  objet  intéressant,  trouvé 
à  Tongrenelle,  a  8  centimètres  de  diamètre;  il  nous  pa- 
raît dater  du  xiv®  siècle.  Sur  la  Bordure  circulaire  du 
médaillon  qui  contient  le  quatre-feuilles,  on  lit  :  f  •  O  ! 
Agnus  1  Dei  •  qui  f  tolli  •  peccata  •  mudi  •  mi  •  no.  » 

Nous  n'ajouterons  qu  un  mot:  dans  ce  médaillon, la 
forme  de  la  croix  grecque,  celle  de  Tétendard  à  lam- 
belles,  concordent  avec  les  détails  correspondants,  re- 
levés dans  ÏAgnus  de  cire  de  Maeseyck,  lequel  est 
évidemment  du  commencement  du  xiv«  siècle;  l'identité 
des  faces  se  retrouve  en  outre  dans  les  deux  objets.  Ces 
circonstances  confirment  puissamment  là  date  donnée 
par  M.  Bequet  au  médaillon  de  Tongrenelle. 

U Agnus  de  cire  de  Maeseyck,  que  nous  avons  lon- 
guement décrit  au  commencement  de  notre  notice  et 
auquel  nous  faisions  allusion  à  l'instant,  est  renfermé 
dans  une  custode  (PI.  IV)que  l'on  a  beaucoup  remarquée 
à  l'Exposition  de  l'art  ancien  au  pays  de  Liège  (i88i). 
Nous  la  donnons,  planche  I,  figures  2  et  2^.  Voici 
comment  elle  est  décrite  dans  le  Catalogue  officiel  de 
cette  exposition,  page  58  : 

«  Agnus  Dei  circulaire  renfermé  dans  une  monture 
de  cuivre  repoussé  et  ciselé.  Sur  la  face  principale  saint 
Jean-Baptiste  sous  une  arcade  trilobée  et  portant  un 
disque  avec  TAgneau  divin  ;  autour  on  lit  la  légende  : 
f  Thomas  Anglicus  fecit  fieri  hanc  eppruntam.  Sur  le 
revers  une  croix  grecque  de  feuillages,  décorée,  au 
centre,  d'un  médaillon  octogone  où  se  trouve  l'Agneau 
divin;  autour  on  lit  la  légende:  f  Agnus  Dei  miserere 

mei  qui  crimina  tollis.  Diamètre  o"^,o6.  » 

21 
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Les  deux  plaques  de  la  monture  sont  assemblées 
moyennant  une  sertissure  retenue  par  une  clavette.  Lé 
cordon  de  suspension,  logé  dans  la  concavité  de  l'épais- 
seur, coulait  dans  la  clavette  faisant  anneau  et  dans 
deux  autres  anneaux  fixés  plus  bas  de  chaque  côté. 

Entre  YAgnus  de  cire  et  sa  monture  est  intercalée, 
de  chaque  côté,  une  feuille  de  corne  plus  légère  et,  dans 
son  temps,  presque  aussi  diaphane  que  le  verre. 

Cette  monture  au  repoussé  a  dû  être  faite  à  Avignon 
où  résidait  le  Pape  Jean  XXII  et  où  YAgnus  de  cire  a  été 
bénit  et  dispensé:  c'est  ce  que  démontre  la  présence  du 
patron  de  ce  Pape  sur  l'enveloppe  métallique  comme 
sur  ses  monnaies  ;  de  plus,  la  plus  grande  similitude 
existe  entre  le  tracé  et  les  dimensions  des  lettres  de  la 
légende  empreinte  dans  la  cire,  et  ceux  de  la  légende 
qui  cerne  la  croix  de  feuillages  sur  la  custode;  c'est  au 
point  que  l'on  pourrait  croire  un  instant  avoir  à  faire  au 
moule  et  au  moulage.  Enfin  une  autre  preuve  qui  a 
son  poids  nous  est  fournie  par  Monseigneur  Barbier 
de  Montault  :  il  nous  fait  judicieusement  remarquer 
quAngliçus,  n'est  nullement  synonime  d*Anglus,  et  ne 
signifie  pas  anglais;  mais  que  c'est  un  nom  de  baptême 
retroupé  par  lui  dans  certains  documents  relatifs  à  la 
Cour  papale  d' Avignon. 

L'ancien  Agnus  d'Aix-la-Chapelle  (PI.  IV)  est  con- 
servé dans  une  riche  monstrance  du  XV®  siècle,  ornée  de 
pinacles  et  portée  par  un  pied  hexagone.  Au  milieu  du 
disque  central  est  représenté  l'Agneau  divin  dans  l'atti- 
tude accoutumée  et  ayant  ses  attributs  ordinaires,  moins 
le  calice.  Il  se  détache  sur  un  bouquet  d'arbustes  sym- 
bolisant le  Paradis.  L'exergue  porte,  en  majuscules 
romaines,  la  légende  bien  connue  :  f  Agne  Dei  miserere 
mei  qui  crimina  tollis.  Au  revers  on  a  figuré  le  Christ 
s'élançant  glorieux  du  tombeau,  l'oriflamme  de  la  vic- 
toire à  la  main.  En  exergue  on  lit:  \  Domine  IHV 
XPE  rex  glorice  da  nobis  pacem  et  lœtitiam  sempiter- 
nam. 


MONSTRANCE    DE    L'ÂGNUS    DeI 

du  trésor  d'Aix-la-Chapelle 

XV»  SIÈCLE. 
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On  peut  voir  dans  notre  Musée,  un  spécimen 
(ÏAgnus  Dei  renfermé  dans  une  custode  en  cristal, 
cerclée  d'argent  et  portant  le  nom  d'Innocent  XI  (1689). 


Chanoine  DUBOIS. 
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UNE  FAMILLE  RURALE  DU  XVIir  SIÈCLE 

AU    PAYS    DE   LIÈGE 


MÉMOIRE  LU  A  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE 

DE  BELGIQUE 


Un  heureux  hasard,  —  disons  plutôt  une  heureuse 
trouvaille,  —  ma  fourni  les  éléments  de  cette  étude. 

Dans  un  vieux  bahut  sentassaient  dans  le  désordre 
le  plus  complet,  une  foule  d'actes,  de  titres  et  de  papiers 
de  famille.  En  secouant  la  poussière  qui  couvrait  ces 
documents,  j'ai  mis  la  main  sur  cinq  registres  poudreux, 
au  papier  épais,  à  l'écriture  grande,  ferme  et  un  peu 
rude  du  siècle  dernier. 

J'étais  en  présence  d'un  de  ces  Livres  de  Raison, 
décrits  avec  tant  de  charme  par  M.  Ch.  de  Ribbe,  dans 
ses  belles  études  sur  les  familles  et  les  foyers  de  la  vieille 
France. 

Tout  le  monde  connaît  les  gracieuses  esquisses  où 
cet  éminent  publiciste  a  retracé  avec  un  rare  bonheur 
d'expression  et  de  sentiment,  les  scènes  les  plus  tou- 
chantes de  l'ancienne  vie  domestique.  Les  textes  qu'il  a 
recueillis  et  enchâssés  dans  un  commentaire  qui  en 
relève  la  valeur,  nous  ont  ouvert  des  horizons  nou- 
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veaux.  Quel  arôme  de  bon  sens  et  d'honnêteté  dans  ces 
vieux  livres  de  famille  !  Quelle  source  précieuse  pour 
l'histoire  et  la  science  sociale  que  ces  archives  mo- 
destes où  chaque  père  venait  de  génération  en  généra- 
tion, inscrire  les  événements  auxquels  il  avait  été  mêlé, 
retracer  l'existence,  les  joies  et  les  douleurs  des  siens, 
noter  les  réflexions  et  les  conseils  que  lui  suggérait  l'ex- 
périence !  Ce  sont  les  monuments  de  cette  littérature 
du  foyer  qui  nous  permettent  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  même  de  l'ancienne  société,  de  surprendre  là,  le 
secret  de  son  organisation  et  de  substituer  la  réalité  des 
faits  aux  théories  fausses  qui  trop  longtemps  ont  eu 
cours  parmi  nous. 

«  Nous  n'oublierons  jamais,  dit  quelque  part 'M.  de  Ribbe  (i), 
rimpression  que  nous  causèrent  nos  premières  découvertes.  Le 
monde  intime  qui  allait  devenir  le  théâtre  de  nos  explorations,  était 
à  peu  près  inconnu  :  Sur  lui,  sur  l'autorité  paternelle,  les  éduca- 
tions, les  mœurs,  les  principes  et  les  sources  mêmes  de  la  vie,  rien 
que  des  traditions  à  demi  effacées  ou  défigurées  par  des  anecdotes 
scandaleuses,  recueillies  à  plaisir  dans  les  mémoires  d'hommes  cor- 
rompus ;  rien  que  des  préjugés  et  des  partis  pris  de  système.  Or  des 
•textes  nombreux  et  concordants  s'offraient  à  nous,  portant  en  eux 
la  lumière.  Elles  étaient  là,  sous  nos  yeux,  dans  la  pleine  vérité  de 
leurs  éléments  de  stabilité,  les  familles  dont  les  vertus,  le  travail  et 
l'épargne  avaient  élevé,  pierre  par  pierre  et  sans  bruit,  l'édifice  de  nos 
libertés  locales  et  de  notre  grandeur  nationale.   » 

L'usage  de  tenir  des  livres  domestiques  était  alors 
général.  C'était  une  véritable  institution  dont  la  pratique 
existait  non  seulement  en  France  mais  encore  à  l'étran- 
ger. Notre  pays  doit  avoir  gardé  des  traces  de  ces 
œuvres  de  tradition,  mais  jusque  aujourd'hui  les  inves- 
tigations se  sont  peu  portées  de  ce  côté.  La  plupart  des 
familles  ignorent  les  "documents  que  renferment  leurs 
archives  privées  ou  les  tiennent  secrets  avec  une  réserve 
trop  jalouse. 

Le  jour  où  elles  consentiront  à  reprendre  et  à  dé- 

(i)  Livre  de  famille,  page  12, 
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pouiller  les  Cachereaux,  les  livres  de  Stock  et  les  testa- 
ments enfouis  au  fond  de  leurs  bibliothèques,  il  y  aura 
matière  à  d'intéressantes  découvertes. 

Notre  ambition  en  publiant  ce  Lipre  de  Raison  jus- 
qu'ici caché  à  l'ombre  discrète  du  foyer,  serait  de  pro- 
voquer des  recherches  analogues  et  nous  osons  solliciter 
à  cet  égard  les  communications  bienveillantes  de  tous 
ceux  qu'intéressent  de  semblables  études. 

En  multipliant  les  textes  et  en  groupant  les  observa- 
tions, peut-être  nous  sera-t-il  donné  de  mieux  connaître 
l'existence  de  cette  unité  sociale  d'avant  la  Révolution 
qu'on  appelait  la  famille,  de  nous  rendre  compte  de  sa 
robuste  organisation  et  faisant  un  retour  sur  l'œuvre  de 
dissolution  qui  se  poursuit  sous  nos  yeux,  de  com- 
prendre cette  vérité  formulée  et  transmise  jadis  de  père 
en  fils  :  le  respect  de  Dieu  et  le  respect  de  l'autorité  pa- 
ternelle sont  les  conditions  suprêmes  du  bonheur 
domestique  et  de  la  stabilité  des  nations. 


Il  ne  s'agit  ici  ni  d'une  famille  de  capitaines  illustres, 
ni  d'une  famille  de  diplomates,  de  magistrats  ou  de 
financiers  :  les  bons  et  rustiques  bcrurgeois-campagnards 
dont  je  m'occupe  n'ont  joué  aucun  rôle  brillant  sur  la 
scène  du  monde.  L'obscurité  et  la  simplicité  d'une  vie 
que  ne  traverse  aucun  événement  considérable,  les 
relèguent  dans  l'ombre.  Mais  c'est  précisément  l'intérêt 
des  documents  que  j'analyse.  Ecrits  par  d'humbles 
paysans,  ils  doivent  refléter  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité la  physionomie  si  peu  connue  encore  des  classes 
rurales  de  l'époque  et  leur  existence  qu'aucune  circons- 
tance particulière  n'explique,  permet  de  conclure  que 
Tusage  du  Livre  de  Raison  loin  d'être  limité  aux  familles 
supérieures  et  lettrées,  s'étendait  aux  rangs  les  plus  mo- 
destes de  la  société. 

L'époque  à  laquelle  remontent  tous  ces  papiers  de 
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famille  est  caractéristique.  Les  plus  anciens  datent  de 
1769  ;  nous  sommes  à  la  veille  de  la  Révolution  fran- 
çaise dont  le  contre-coup  devait  être  si  funeste  à  la  prin- 
cipauté ecclésiastique  liégeoise.  D'autres-  fragments  ont 
été  écrits  pendant  la  période  révolutionnaire,  les  guerres 
du  consulat  et  de  l'empire  ;  les  derniers  feuillets  enfin, 
contiennent  des  annotations  qui  s'arrêtent  avec  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle. 

Les  cinq  registres,  je  lai  déjà  dit,  ont  appartenu  à 
une  ancienne  famille  bourgeoise  mi-agricole,  mi-indus- 
trielle de  là  banlieue  de  Liège.  Ouvrez-les  ;  c'est  à  pre- 
mière vue  un  pêle-mêle  charmant.  Généalogies,  testa- 
ments, partages,  maximes,  chansons,  récits  historiques, 
tout  s'y  enchevêtre  sans  ordre  ni  liaison.  Un  examen 
plus  attentif  modifie  toutefois  cette  impression  première 
et  permet  d'utiliser  au  profit  d  un  travail  d'ensemble, 
ces  données  nombreuses  si  capricieusement  dispersées. 

Voici,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  le  classement 
que  l'étude  de  ces  vieilles  archives  domestiques  m'a  fait 
adopter  : 

Le  premier  registre  est  baptisé  du  titre  de  :  «  Registre 
servant  à  tout  usage,  tant  pour  naissances  que  pour 
mariages  et  morts  ;  aussy  pour  plusieurs  actes  concer- 
nant la  famille  de  même  que  pour  les  quittances  des 
rentes  dues  à  la  famille.  » 

Le  second  registre  est  un  «  Livre  de  compte  et  registre 
contenant  un  souvenir  qu'il  ne  seroit  pas  exactement 
requis  de  savoir,  mais  par  curiosité.  »  Il  nous  fournit 
de  riches  renseignements  sur  la  situation  économique, 
l'agriculture  et  l'hygiène  de  l'époque. 

Le  troisième  registre  pourrait  être  intitulé  :  Recueil 
historique  et  littéraire.  On  y  trouve  une  chronique  de 
la  Révolution  française,  des  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire,  plusieurs  chansons  républicaines  et  un 
choix  de  proverbes  et  adages. 

Le  quatrième  registre  porte  la  mention  de  «  Recueil 
des  choses  les  plus  remarquables  arrivées  dans  Fié- 


—  169  — 

malIe-la-Grande  depuis  Tan  1769  surtout  dans  notre 
famille,  nommément  la  famille  Pierre  D.  et  Marie- 
Elisabeth  J.  sa  compagne.  »  C'est  un  mémorial  des 
événements  de  la  famille  et  de  la  localité. 

Le  cinquième,  registre  enfin  présente  un  moindre 
intérêt.  Cest  plutôt  un  répertoire  de  jurisprudence 
usuelle  et  de  législation,  agrémenté  de  quelques  pièces 
de  littérature. 

On  remarquera  qu'aucun  de  ces  manuscrits  ne  porte 
le  titre  de  Livre  de  Raison  ;  mais  leur  contenu  se  rap- 
proche d'une  manière  frappante  du  type  décrit  par 
Ch.  de  Ribbe  (1). 

11  ne  saurait  être  question  ici  de  grammaire  et  de 
style.  J'ai  respecté  autant  que  possible  le  texte  même  des 
cahiers  mis  à  ma  disposition,  sans  m'astreindre  néan- 
moins à  reproduire  toutes  les  licences  que  prend  l'au- 
teur avec  l'orthographe.  Le  sens  de  la  phrase  est  d'ail- 
leurs toujours  compréhensible  et  plus  d'un  lecteur 
goûtera  peut-être  le  charme  de  ces  pages  si  naïves  et  si 
touchantes. 

Nous  pouvons  maintenant  reprendre  en  détail  l'ana- 
lyse des  documents  que  nous  venons  d'inventorier  d'une 
façon  sommaire. 

Des  renseignements  disséminés  dans  les  divers  ma- 
nuscrits et  de  l'étude  des  partages  y  consignés,  il  résuhe 
que  la  famille  propriétaire  de  plusieurs  verges  de  terres 

(i)  «  Ce  livre  quand  il  était  bien  tenu,  dit  M.  de  Ribbe,  se  divisait 
d*ordinaire  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  on  marquait  sa  généalogie  qui  était  consacrée  à  la 
mémoire  des  aïeux,  Thistoire  et  Tétat  civil  de  la  famille,  les  naissances, 
les  mariages,  les  décès,  les  conseils  et  recommandations  adressés  aux 
enfants,  quelquefois  les  faits  un  peu  importants  qui  s'étaient  passés  dans 
la  localité,  la  province  ou  TEtat,  auxquels  on  avait  été  mêlé,  ou  dont  Ton 
avait  été  témoin.  Le  tout  était  accompagné  de  réflexions  écrites  simple- 
ment au  cours  de  la  plume. 

La  seconde  partie  était  réservée  au  patrimoine,  aux  affaires  d'admi- 
nistration, aux  placements  à  constitution  de  rente,  aux  inventaires  de 
meubles,  au  ménage  en  un  mot.  Les  contrats  de  mariage  et  les  testaments 

y  étaient  Tobiet  d'une  analyse  succincte.  » 

22 
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labourables  et  prairies  bien  arborées,  ainsi  que  d'une 
forte  part  dans  une  carrière  de  grès,  habitait  une  maison 
avec  grange,  écurie,  cour,  jardin  et  dépendances,  en  un 
lieu  dit  La  Fontaine  à  Flémalle-Grande. 

C'était  une  petite  propriété  rurale  dont  la  valeur 
locative,  d'après  un  questionnaire  de  déclaration  pour 
la  contribution  personnelle  dressé  en  1823,  s'élevait  à 
35  florins  (i). 

Pénétrons  dans  la  pièce  commune.  C'est  là  qu'après 
une  journée  de  labeur,  les  membres  de  la  famille  se 
retrouvent  groupés  en  cercle,  auprès  de  la  vaste  che- 
minée où  flambent  avec  des  grésillements  joyeux  la 
bûche  de  vieux  poirier  ou  les  sarments  de  bois  mort. 

Le  premier  objet  qui  frappe  le  regard  en  entrant, 

(i)  L*héritage  de  la  Fontaine,  d*après  les  anciens  documents  que  j*ai 
pu  consulter,  appartenait  à  un  Servais  de  Seny. 

Le  22  mars  1575  son  fils  Antoine  en  fit  rendage  à  Thomas  Gilon  dit 
der  fontaine.  Les  enfants  de  ce  Thomas  cédèrent  la  Fontaine  à  leur  sœur 
Anne,  relicte  de  Willeaume  Ferniville,  par  acte  avenu  devant  la  haute 
cour  et  justice  de  Flémalle-la-Grande,  le  i3  décembre  1612.  Le  7  avril 
1626  Anne  Ferniville  transporta  v  le  petit  cortiseau  si  long  et  si  large  qu'il 
s*étend  en  lieu  dit  aile  fontaine  »  à  Martin  Dengis  moyennant  sept  flo- 
rins dix  patards  brabant  de  rente  par  an,  plus  une  somme  de  trente-six 
florins  quinze  patards  à  payer  une  fois.  Lors  du  partage  des  enfants 
Martin  Dengis  avenu  le  28  avril  1670,  la  troisième  part,  «  comprenant  le 
cortil  avec  la  petite  maison  »  advint  à  Piron  D.  qui  avait  épousé  Jeanne 
Dengis.  Depuis  lors,  la  propriété  est  toujours  restée  aux  mains  de  la 
famille. 

Ces  recherches  m*ont  été  facilitées  par  «  les  mémoires  et  explications 
touchant  nos  biens  »  consignés  dans  les  registres.  Il  est  intéressant  de 
constater  le  soin  particulier  qu'apportaient  nos  pères  à  mentionner  l'ori- 
gine la  plus  reculée  de  leurs  propriétés,  notamment  de  la  maison  pater- 
nelle. C'est  que  le  foyer  était  alors  le  véritable  centre  de  la  famille,  l'asile 
où  l'on  trouvait  la  fixité  morale  et  matérielle. 

La  demeure  patrimoniale  embaumée  du  souvenir  et  de  la  tradition  des 
ancêtres,  inspirait  aux  enfants  un  profond  attachement  et  leur  plus  grand 
souci  lors  des  partages  successoraux  était  d'en  assurer  le  maintien  dans 
la  famille.  Ils  y  parvenaient  par  un  ensemble  de  «  mesures  et  de  conve- 
nances m  que  l'état  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois  rend  aujourd'hui  impos- 
sibles. 

Nous  touchons  ici  la  question  brûlante  du  régime  successoral,  étran- 
gère à  ce  travail  et  au  sujet  de  laquelle  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  études  magistrales  de  M.  Le  Play  et  de  l'école  de  la  paix  sociale. 
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c'est  à  la  place  d'honneur,  au-dessus  de  la  cheminée,  le 
vieux  Crucifix  de  cuivre  entre  les  branches  duquel  la 
main  pieuse  de  l'aïeul,  a  fixé  le  rameau  de  buis  bénit  des 
dernières  Pâques  fleuries.  Deux  chandeliers  également 
en  cuivre  battu  et  poli,  complètent  le  modeste  ornement 
du  Givâ  (4).  A  la  muraille  blanchie  à  la  chaux  sont  sus- 
pendus le  très  fidèle  portrait  de  Notre  Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge  d'après  saint  Luc.  Le  centre  de  la  pièce  est 
occupé  par  l'immense  table  rectangulaire  autour  de 
laquelle  viennent  s'asseoir  à  l'heure  du  repas  maîtres  et 
serviteurs  et  le  long  des  parois  s'alignent  dans  un  ordre 
symétrique,  chaises  aux  rudes  dossiers,  et  escabeaux 
rustiques. 

Dans  un  coin  on  entend  le  tic-tac  monotone  et  la 
sonnerie  enrouée  de  l'antique  horloge  emprisonnée  dans 
un  haut  caisson  de  chêne  vernis.  C'est  avec  l'armoire  à 
panneaux  massifs  et  le  bahut  dont  les  ferrures  ciselées 
décrivent  de  gracieuses  arabesques,  les  pièces  de  résis- 
tance de  l'ameublement  plus  solides  que  luxueuses  (2). 
Quels  bons  moments  que  ceux  de  la  veillée  !  quelles 
physionomies  franches,  ouvertes,  respirant  la  satisfac- 
tion du  travail  volontairement  accepté  et  gaîment  accom- 
pli éclairent  les  lueurs  joyeuses  de  la  flamme  du  foyer  ! 
Le  père  assis  au  milieu  des  siens,  se  fait  rendre  compte 
de  l'emploi  de  la  journée,  encourage,  loue  ou  répri- 
mande, donne  ses  ordres  pour  la  besogne  du  lendemain, 
expose  ses  projets  de  plantations,  de  constructions  ou 
d'amélioration  du  domaine.  Parfois  il  se  dirige  vers  le 
vieux  bahut,  en  retire  le  cahier  de  famille  et  ajoute  quel- 
ques lignes  au  livre  de  raison.  Ce  livre  débute  toujours 
par  une  invocation  pieuse  (3). 

(i)  Tablette  de  la  cheminée. 

(2)  Cet  inventaire  du  mobilier  m'est  fourni  par  une  déclaration  de 
succession  du  12  mai  i8i5. 

(3)  Il  y  a  des  rites  en  quelque  sorte  consacrés  pour  la  tenue  du  jour- 
nal domestique,  fait  observer  M.  de  Ribbe.  Et  de  fait,  nous  avons  été 
frappés  des  analogies  nombreuses  que  présentent  les  formules  de  nos 
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Nos  ancêtres  ne  négligeaient  jamais  cette  belle  cou- 
tume et  aimaient  en  tête  de  tous  leurs  actes  aussi  bien 
publics  que  privés,  à  invoquer  la  divinité. 

Le  vieux  préambule  des  documents  officiels,  statuts, 
records,  etc.  :  «  Salut  en  Dieu  permanable  et  connais- 
sance de  vérité,  »  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
compulsé  nos  archives. 

Nous  retrouvons  ici  une  formule  d'un  accent  plus 
religieux  encore  : 

C'est  «  Au  Nom  Du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  Ainsi 

soit-il,  »  que  commence  le  Recueil  des  choses  les  plus 
remarquables. 

«  Esprit  de  vérité,  continue  l'auteur,  donnez-moi  assistance. 

En  vous  Je  mets  mon  espérance 

Pour  décrire  les  choses  justemens  comme  elles  se  sont  passées  ; 

Sainte  et  immaculée  Vierge  Marie 

En  vous  n'a  jamais  été  Tœuvre  du  péché, 

De  même  vous  avez  conçu  et  enfanté 

Faite  que  j'écrive  Thistoire  comme  elle  est  arrivée  ; 

Saints  Anges  Gardiens,  enseignez-moi  s'il  vous  plaît  bien.  » 

Un  triste  événement  se  place  dès  les  premières  pages 
du  recueil.  C'est  la  mort  du  père,  du  chef  vénéré  de  la 
famille.  Peut-être,  est-ce  avec  le  récit  de  la  mort  de  la 
femme,  la  pièce  la  plus  touchante  de  tout  le  livre.  Je 
craindrais  d'en  affaiblir  par  un  commentaire  inutile 
l'éloquence  émue  et  naïve. 
Voici  le  morceau  en  entier  : 

«  Faut-il  qu'un  fils  remplis  de  tendresse  pour  un  père,  fasse  le 
vrais  portrait  de  sa  maladie  et  de  sa  mort  ? 

manuscrits  malgré  les  différences  de  lieu,  de  temps  et  de  classe,  avec  les 

textes  nombreux  publiés  par  M.  de  Ribbe. 

Ainsi  le  début  du  Livre  de  Raison  de  P.  D.  rappelle  la  sentence  en 

vers  reproduite  par  M.  de  Ribbe  (Les  Familles  et  la  Société  en  France, 

T.  I,  p.  37). 

tt  Mon  Dieu,  mon  Saint  Esprit,  mon  Seigneur  Souverain, 
Illuminez  mon  cœur,  mon  sens  et  ma  mémoire  ; 
Conduisez,  s*il  vous  plaist,  mon  ignorante  main. 
Afin  que  mes  contracts  soyent  tous  à  vostre  gloire.  » 
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Ce  fût  le  i«'  mars  de  l'an  1769  que  mon  cher  père  Pierre  D. 
tomba  malade  au  lit,  après  avoir  passé  toute  la  journée  en  assistant 
aux  comptes  de  la  carrière  George  et  Beghine  à  laquelle  sont  unies 
celles  nommées  du  Curé  et  Bertrand. 

Mais  depuis  une  année  et  demie  ou  deux  il  s*étoit  retiré  des  com- 
pagnies et  ne  trouvoit  plus  de  plaisirs  parmis  les  gens  du  monde  ; 
il  s'affaiblissoit  tous  les  jours.  Ce  ne  fut  toutefois  que  ce  premier 
mars  qu'il  tînt  lit.  On  eût  recours  aux  médecins  tant  de  Liège  que 
de  la  Hesbaye,  mais  toujours  en  vain. 

Il  termina  sa  maladie  languissante  avec  beaucoup  de  résignation 
à  la  volonté  du  Seigneur,  le  5  juin  mille  sept  (cent)  soixante-neuf  à 
cinq  heure  après  midi,  étant  né  le  23  novembre  1702.  Sa  vie  n'a  pas 
été  fort  favorisée  par  la  fortune  ;  mais  j'espère  qu'il  aura  reçu  une 
couronne  plus  estimable  que  toutes  les  richesses  temporelles,  qui  est 
la  couronne  éternelle  préparée  aux  bienheureux  ;  il  l'aura  acquise 
par  sa  vie  pure  et  innocente,  toujours  ennemi  de  l'orgueil  puisque 
toutes  ses  remontrances  n'ét oient  que  pour  bien  persuader  ceux  que  le 
tout  puissant  avoit  mis  sous  sa  conduite  à  être  humbles  tant  de  l'in- 
térieur que  de  l'extérieur,  tant  envers  le  prochain  qu'encore  davan- 
tage envers  Dieu. 

Il  possédoit  une  louable  libéralité  envers  les  pauvres,  une  aver- 
tion  incroiable  pour  ces  sortes  de  personne  adonnées  aux  plaisirs  et 
entretiens  infâmes  et  davantage  pour  le  crime  ;  il  étoit  patient  dans 
les  adversités  et  avoit  l'horreur  des  jureurs  et  blasphémateurs.  Sobre 
et  régulier  dans  son  manger  et  dans  sa  boisson,  il  n  envioit  jamais  le 
bonheur  d'autruy  mais  au  contraire  s'en  réjouissoit.  Diligent  dans 
tout  ce  qui  étoit  de  son  devoir  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
porel, croyant  tout  ce  que  notre  mère  la  Sainte  Eglise  nous  propose 
de  croire,  il  espéroit  une  vie  plus  parfaite  et  plus  heureuse  que  celle-. 
cy.  Il  la  méprisoit  souvent  lorsqu'il  réfléchissoit  sur  son  peu  de  durée 
à  rencontre  de  l'éternité.  Il  avoit  un  grand  amour  pour  son  Créa- 
teur et  aussi  pour  son  prochain.  Ainsi  de  cœur  et  d'affection  je  ne 
mettroi  jamais  mon  père  en  oubli,  priant  le  tout  puissant  qu'il  veuille 
lui  pardonner  toutes  ses  fautes  (car  nul  homme  n'est  sans  péché),  et 
le  faire  jouir  de  sa  gloire  éternelle.  Que  par  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  les  âmes  des  fidèles  reposent  en  paix,  nomément  celle  de  mon 
père  si  c'est  la  volonté  du  Seigneur. 

Je  suis  plus  obligé  de  prier  pour  mon  père  que  pour  d'autres 
quand  bien  même  la  tendresse  naturelle  et  l'amitié  ne  m'y  pousse- 
roient  pas,  puisque  je  suis  son  seul  fils  et  l'héritier  de  sa  vie  et  de  ses 
biens. 

Sa  généalogie  étant  aussy  longue  que  j'en  ai  la  connoissance...  » 

Puis  vient  la  généalogie  soigneusement  dressée  du 
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côté  paternel  et  du  côté  maternel.  L'élite  de  nos  an- 
ciennes fomilles  de  paysans  conservait  avec  une  fierté 
jalouse  ces  généalogies.  C'étaient  leurs  titres  de  noblesse; 
elles  établissaient  leurs  multiples  «  apparentés  »  et 
elles  justifiaient  avec  leur  ancienneté,  leur  influence 
locale. 

Quelques  années  se  passent  heureuses  et  tranquilles. 
Notre  historien  se  borne  à  consigner  l'abondance  ou  la 
pauvreté  des  moissons  et  des  vendanges,  le  prix  du  blé, 
la  qualité  du  vin  et  des  fruits.  Il  note  les  perturbations 
atmosphériques  et  signale  rapidement  les  grands  événe- 
ments historiques  de  la  principauté  et  parfois  de  l'étran- 
ger en  les  accompagnant  de  courtes  réflexions. 

Ainsi  sous  le  millésime  1771  est  rapportée  la  mort 
du   prince    Charles-Nicolas- Alexandre    d'Oultremont, 

«  bien  regretté  pour  sa  bonne  vie.  Mais  il  laissait  trop  gouverner 
son  frère  le  comte  Jean,  contre  lequel  on  a  beaucoup  murmuré,  les 
vivres  ayant  été  toujours  chers  pendant  le  temps  qu'il  a  gouverné  la 
province  de  Liège.  » 

La  nomination  de  son  successeur  François-Charles 
de  Velbruck  est  accueillie  au  contraire  «  à  la  joie  et  au 

contentement  du  peuple,  attendu  que  lorsqu'il  fût  grand -maître  sous 
le  régne  de  Jean-Théodore  de  Bavière  d'heureuse  mémoire,  on  avait 
vu  éclater  ses  grandes  vertus.   » 

La  célèbre  bulle  du  pape  Clément  XIV,  pour  l'ex- 
tinction de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1778  est  mention- 
née avec  ce  détail  «  qu'ici  à  Liège  les  dits  Jésuites  ont  dû  être 
habillés  en  laïques  pour  le  jour  de  saint  Lambert  et  sortir  de  leur 
collège,  étant  pensionné  chaque  père  de  400  florins  par  an.  » 

Ainsi  encore,  à  la  date  du  8  août  1779,  se  trouve 
rapportée  l'élection  comme  abbé  du  Val-Saint-Lambert, 
sur  l'autre  rive  de  la  Meuse  de  Dom  Grégoire.  Fala, 

«  homme  d'une  grande  renommée.  Il  remplace  M.  Harlez,  mort  le 
12  juillet  coulé.  Ce  prélat  a  fait  des  choses  pour  immémoriser  son 
nom  ;  il  a  fait  bâtir  toute  neuve  l'église  une  des  plus  superbes  du 
pays  et  tout  le  couvent  ;  il  a  fait  mettre  un  carillon  à  son  couvent 
aussi  bon  qu'à  la  cathédrale  et  fait  faire  toutes  nouvelles  cloches, 
et  tout  cela  avec  tant  d'économie  qu'il  n'a  jamais  endetté  le  couvent.  »> 
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Les  fêtes  du  village  ne  sont  point  passées  sous  silence. 
La  grande  procession  septennale  de  la  nativité  en  1774 

«  le  révérend  pasteur  Gillon  étant  curé  de  la  Grande  Flémalle, 
homme  très  zélé  pour  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  pieuses  solemnités  que  Ton  aie  jamais  vu.   » 

Aussi  est-elle  décrite  tout  au  long.  «  Rien  n'y  fût  épargné 

et  tout  y  réussit  à  merveille  :  musique  d'instruments  de  bouche  des 
plus  raffinées  de  ce  temps,  musique  de  basses  et  violons  très  belle, 
l'église  ornée  au  superlatif  degré,  procession  admirable  tant  par  les 
gens  de  l'endroit  que  par  un  nombre  énorme  d'étrangers.  Des 
mais  (i)  d'une  hauteur  très  peu  ordinaire  ornoient  le  frontispice  de 
notre  église,  la  maison  du  pasteur  et  le  château.  » 

Les  noms  des  maîtres  de  confrérie  «  qui  ont  fait  tous 
leurs  efforts  dans  ce  temps  de  travaux  »  méritent  de  passer  à  la 
postérité  et  lauteur  les  cite  dans  son  recueil. 

Les  annotations  se  succèdent  de  la  sorte  sans  inter- 
ruption, jusqu'à  Tannée  1788  (2). 

Elles  sont  assez  nombreuses  et  assez  précises  pour 
fournir  les  éléments  d  une  étude  statistique  intéressante. 
On  pourrait  aisément  à  laide  de  ces  données,  connaître 
les  variations  de  prix  des  principales  denrées  alimen- 
taires, rétablir  le  taux  de  différents  salaires  et  déter- 
miner la  condition  matérielle  de  Ibuvrier  au  siècle 
dernier. 

La  journée  ordinaire  d'un  laboureur  par  exemple, 
est  de  10  sous  ;  celle  d'une  femme  employée  au  labour 
n'est  que  de  7  sous.  Les  salaires  du  maçon  et  du  char- 
pentier sont  beaucoup  plus  élevés  :  23  sous.  Ceux  des 
manœuvres  de  1 5  sous.  Parfois  ces  manœuvres  sont 
payés  en  nature.  Ainsi  deux  aides  appelés  Baptiste  et 
Simon  reçoivent  en  payement  à  la  fête  de  la  Saint-Jean 

177g  tt  de  vieux  habits,  deux  surtouts,  deux  camisolles  et  de  quoy 
faire  une  culotte.  » 

Le  gage  annuel  d'une  servante  était  de  40  florins,  ce 
qui  représente  un  peu  plus  de  deux  sous  par  jour. 

(i)  Ramée  dont  les  paysans  ornent  la  façade  de  leurs  habitations  lors 
des  processions,  des  cortèges  ou  des  réjouissances  publiques. 
(2)  On  en  trouve  la  suite  dans  le  Registre,  inventorié  n°  2, 
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Quant  aux  denrées,  elles  subissent  de  notables  fluc- 
tuations qu'expliquent  d'ailleurs  l'abondance  ou  la 
pauvreté  des  récoltes,  la  difficulté  des  transports  et  le 
développement  restreint  du  marché  économique. 

Arrivé  à  cette  année  1788  fameuse  dans  l'histoire  de 
la  principauté  de  Liège,  l'auteur  du  cahier  met  un  point 
à  la  ligne  (ce  qui  ne  lui  arrive  que  dans  des  cas  excep- 
tionnellement graves)  et  sous  le  titre  en  majuscules  de  : 
Nouvelle  Révolution  a  Liège,  il  entreprend  de 
narrer  les  événements  à  la  suite  desquels  sombra  l'an- 
tique principauté  ecclésiastique. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  récit  ;  mais  aupara- 
ravant  une  nouvelle  et  grande  affliction  avait  frappé  la 
famille. 

Le  7  septembre  1781,  au  nouveau  septénaire  de 
cette  fête  de  la  Nativité  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription complaisante,  une  épidémie  enleva  la  mère  de 
famille. 

C'était,  d'après  une  longue  généalogie  qui  nous  a  été 
précieusement  conservée,  une  Marie-Catherine  Dengis. 

Le  mariage  avait  eu  lieu  le  16  octobre  1775  et  nous 
retrouvons  sous  cette  date  «  une  chanson  propre  pour  le  jour 
d'un  mariage.   » 

C'est  une  poésie  rudimentaire  si  toutefois  Ton  peut 
donner  ce  nom  à  quelques  phrases  rimées. 

Elle  avait  été  probablement  composée  par  le  marié 
ou  l'un  de  ses  amis,  pour  la  circonstance  et  chantée  au 
repas  de  noces,  à  la  grande  joie  de  tous  les  convives. 

En  voici  quelques  couplets  : 

CHANSON  PROPRE  POUR  LE  JOUR  D'UN  MARIAGE. 

Un  zèle  remplis  de  charme  vient  de  sacrifier  ma  liberté 
Aux  attraits  d'une  dame  que  le  ciel  ma  destiné. 
Aux  cieux  j'offre  des  vœux  ;  qu'une  heureuse  alliance 
Fasse  couler  désormais  le  reste  de  nos  jours  en  paix. 

Jamais  lien  plus  fort 

Que  celui  d'une  tendre  union, 
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Puisque  jusqu*à  la  mort 
Voici  mon  unique  portion 
Que  j'ai  prit  et  choisit 
Entre  toutes  les  créatures 
Pour  lui  plaire  et  Faimé, 
Comme  ma  très  chère  moitié. 

L'auteur  de  la  nature 

Sitôt  qu'il  tira  l'homme  du  néant 

A  la  même  figure 

Lui  fit  une  femme  à  l'instant, 

D'une  même  chair 

Fit  cette  paire 

Pour  s'aimer  davantage,  pour  peupler  le  monde. 

Suivons  donc  sans  scrupule,  l'ordre  du  Maître  du  monde. 

Je  quitte  le  badinage 

Pour  m'attacher  uniquement  à  vous, 

C'est  vos  charmes  qui  m'engage 

Allons,  chère,  chérissons-nous. 

Un  lien  qu'on  aime  bien,  n'est  pas  esclavage 

Faisons  donc  bon  usage  des  soucis  du  mariage. 

Allons  mes  camarades. 
Buvons  mes  très  chers  compagnons. 
Puisque  nous  sommes  ensemble 
Chantons  tous  une  chanson. 

Au  repas  de  noces,  devait  aussi  probablement  figurer 
sur  un  écusson,  ce  chronogramme  qui  se  prélasse  fière- 
ment au  haut  d'une  page  : 

Le  SaIze  OCTOBRE  IaY  Joint  poUr  toUIoUrs 
MarIe  Catherine  DengIs  (1775). 

L'auteur  doit  au  reste  avoir  eu  la  manie  innocente 
des  chronogrammes. 

Je  n'en  relève  pas  moins  de  cinq  sur  cette  même 
page.  Trois  ont  pour  but  de  remémorer  la  date  de  nais- 
sance de  ses  enfants  ;  les  deux  autres  la  date  doulou- 
reuse de  la  mort  de  son  épouse  (i). 

(1)  Le  VIngt  hUIt  Mars  DeLLe  TeUs  Une  fILLe  fortpeU  (1779). 
Et  en  note  :  «  Celui-ci  veut  dire  que  le  28  mars  1779  j*ai  eu  de  ma  femme 

23 
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Ce  ne  sont  point  des  inscriptions  lapidaires  dignes 
de  passer  à  la  postérité  et  cependant  il  y  a  dans  le  senti- 
ment religieux  qui  inspire  le  compositeur  quelque  chose 
de  si  touchant,  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  les 
faire  connaître  : 

Le  quatre,  Un  fILs  eLLe  M'a  enfanté 

DIEU  FUT  LOUÉ  (1777). 

Le  père  se  heurtant  aux  difficultés  de  son  chrono- 
gramme, oublie  de  préciser  le  mois  de  la  naissance  ; 
mais  une  note  adorable  placée  sous  le  chef-d'œuvre,  se 
charge  de  ce  soin. 

«  Ceci  veut  dire  que  le  4  janvier  de  Tan  1777,  ma  femme  a  eu 
un  fils,  le  premier  né  d'elle.  J'en  fût  joyeux  et  j'en  rendit  grâce  au 
Seigneur.  » 

En  nous  reportant  en  effet  à  la  date  indiquée,  nous 
trouvons  dans  le  registre  «  servant  à  tout  usage  tant  pour 
naissance  que  pour  mariage  et  mort  »  à  côté  de  bien  d'autres 

du  même  genre,  l'annotation  suivante  : 

«  Le  4  janvier  1777,  Dieu  nous  a  donné  un  fils,  justement  à  4 
heures  après-midi,  qui  fût  tenu  sur  les  fonts  le  même  jour  par  mon 
oncle  Baudouin  J.  frère  de  ma  mère  et  par  ma  mère  Marie-Elisabeth 
J.  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Pierre  du  nom  de  son  grand  père  et 
de  moi  aussy.  Que  le  Seigneur  nous  en  donne  joie  salutaire  en  ce 
monde  afin  qu'il  y  vienne  mériter  le  ciel.  Baptisé  par  le  Révérend 
pasteur  Gillon  curé  du  grand  Flémalle  notre  parroisse,  un  pasteur 
très  renommé.  C'était  l'entiveille  des  rois,  un  samedi  par  mémoire.  » 

Quelle  touchante  formule  et  combien  elle  l'emporte 
par  la  foi  et  le  sentiment,  sur  nos  sèches  inscriptions 

une  fille  qui  vécu  fort  peu,  car  elle  mourut  le  i3  mai  de  la  même  année.  » 

A  VIngt  DeUX  MaI  par  eLLe  TaI  enCore  Un  fILs(i78o). 
G  CrUeL  arr^t  tU  VIens  raVIr  L'obIet  De  Mes  Vraïs 

pLaIsIrs  (1781). 

MarIe  CatherIne  qUe  I'aVoIs  époUsée  n'est  pLUs, 

poUr  eLLe  prIons  DIeU. 
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modernes  des  registres  de  l'état  civil  !  Cette  frêle  créa- 
ture dont  la  naissance  est  saluée  avec  tant  de  joie,  c'est 
la  famille  continuée,  la  prolongation  du  sang,  du  cœur 
et  de  l'âme  des  ancêtres. 

La  même  pensée  religieuse  se  fait  jour  dans  les  an- 
notations mortuaires.  Toutes  se  terminent  par  le  suprême 
et  consolant  souhait  du  chrétien  :  «  que  Dieu  ait  placé  son 

âme  dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle,  »  OU  «  que  le  tout  puissant 
le  fasse  reposer  en  paix.  » 

C'est  à  peu  de  chose  près,  l'inscription  dont  se  ser- 
vaient les  premiers  fidèles  et  que  l'archéologue  moderne 
déchiffre  après  dix-huit  siècles,  sur  les  sarcophages  des 
catacombes. 

Parfois  la  notice  nécrologique  est  plus  développée. 
Telle  est  celle  que  le  mari  consacre  à  sa  femme  : 

«  Le  Seigneur  m  avoit  donné  pour  compagne  Marie-Catherine 
Dengis  le  i6  octobre  1775.  Il  me  Fa  ôtée  le  sept  septembre  1781. 
Que  son  saint  nom  soit  loué,  ainsi-soit-il. 

J'en  ai  joui  cinq  ans,  dix  mois  et  22  jours.  Que  par  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu,  son  âme  repose  en  paix.  Elle  me  laisse  deux  petits 
garçons  ;  un  nommé  Pierre  et  l'autre  Jean-Toussaint  qui  ne  la  con- 
naîtront pas. 

Voici  sa  figure  véritable  sans  flatterie  : 

Elle  était  d'une  belle  taille,  galante,  agile  ;  elle  avait  les  cheveux 
noirs,  les  yeux  timides  mais  beaux,  le  nez  bien  fait,  les  joues  ver- 
meilles,  la  bouche  petite,  les  épaules  larges,  le  corps  droit,  la  conte- 
nance grave  ;  en  un  mot  on  peut  dire  avec  vérité,  que  c'était  un  chef 
d'œuvre  de  la  nature. 

Quant  à  son  naturel,  elle  était  sociable,  retenue,  chaste,  modeste, 
charitable,  bonne  ménagère,  point  causeuse  ni  médisante,  point 
adonnée  aux  plaisirs  de  la  bouche  ni  des  sens,  laborieuse.  Je  tiens 
pour  certain  qu'il  est  presque  impossible  de  pouvoir  en  trouver  une 
autre  qui  aura  autant  de  qualités  jointes  à  la  beauté.  J'espère  que 
toutes  ces  belles  qualités  l'auront  rendue  digne  de  l'heureuse  éter- 
nité, ainsi-soit-il.  Pierre  D.  son  fidèle  mari  qui  écrit  ceci.   » 

Ce  portrait  n'est-il  pas  d'une  grâce  charmante  et  ne 
voyons-nous  pas  revivre  sous  nos  yeux,  cette  bonne 
ménagère  dont  le  rôle  extérieurement  effacé,  consiste  à 
pratiquer  les  douces  vertus  du  foyer? 
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Un  demi-siècle  plus  tard,  un  descendant  de  Pierre 
D.  s'inspire  de  la  même  tradition  et  consacre  au  souve- 
nir de  sa  femme,  quelques  lignes  attendries  de  recon- 
naissance. 

«  Le  22  janvier  i835  à  cinq  heures  du  soir  est  décédée  à  l*âge  de 
5i  ans,  2  mois  et  12  jours  mon  épouse  Marie-Jeanne  D.  après  une 
longue  et  cruelle  maladie  dont  elle  était  attaquée  depuis  plus  d*un 
an.  Elle  a  supporté  des  douleurs  très  cuisantes  avec  une  patience 
vraiment  chrétienne.  Elle  avait  fait  ma  consolation  pendant  24  ans, 
deux  mois  et  22  jours  de  mariage.  Son  activité  et  son  économie 
avaient  beaucoup  amélioré  notre  état.  Que  le  tout  puissant  veuille 
bien  lui  accorder  le  repos  éternel  pour  toutes  les  peines  qu'elle  s*est 
donnée  en  ce  monde.  Requiescat  in  pace.  » 

Que  deviendront  «  les  deux  petits  garçons  »  privés  à 
un  âge  aussi  tendre  de  l'amour  et  des  soins  maternels  ? 
Ils  seront  élevés  par  une  tante  restée  vieille  fille  par  dé- 
voûment  peut-être  pour  les  jeunes  orphelins. 

A  la  mortuaire  du  30  août  1809  nous  trouvons  en 
effet  la  mention  de  Catherine  D.  suivie  de  cet  éloge  qui 
vaut  les  panégyriques  les  plus  pompeux. 

«  Elle  a  soigné  mes  enfants  qui  étaient  restés  orphelins  bien 
jeunes  par  la  mort  de  mon  épouse.  Elle  les  a  élevés  avec  le  soin  et  la 
douceur  d*une  mère.  Mon  ménage  a  été  gouverné  avec  vigilance  et 
économie.  Qu'elle  repose  en  paix.  » 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  ces  détails  d'un 
ordre  si  intime.  Nous  pourrions  poursuivre  longtemps 
encore  cet  examen  et  nous  verrions  de  génération  en  gé- 
nération la  main  pieuse  du  fils  achever  la  page  laissée 
en  blanc  par  son  père  ;  lui-même  devenu  père,  léguer  le 
vieux  livre  de  famille  enrichi  de  quelques  feuillets  à  ses 
fils,  et  ceux-ci  à  leur  tour  le  transmettre  à  leurs  héritiers. 

Ce  sont  les  précieuses  reliques  d'une  tradition  dont 
nous  suivrions  ainsi  anneau  par  anneau  la  chaîne  jus- 
qu'à une  date  bien  rapprochée  de  la  nôtre,  au  26  juillet 
1847. 

Au  cimetière  même  de  la  paroisse,  au  pied  d'un 
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tertre  gazonné,  s'élève  la  modeste  pierre  tombale  du 
dernier  rédacteur  des  cahiers  domestiques  avec  cette 
inscription  d  une  simplicité  antique  :  «  Sa  vie  et  sa  mort 
furent  celles  du  juste.  » 


Les  documents  que  nous  analysons  ne  se  rapportent 
pas  seulement  à  l'histoire  de  la  famille  ;  quelques-uns 
ont  trait  aux  événements  dont  la  principauté  de  Liège 
fut  le  théâtre  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'examiner  ce 
que  pensait  de  la  Révolution  et  de  son  œuvre,  ce  père 
de  famille  modèle. 

Il  a  consigné  ses  sentiments  à  ce  sujet,  dans  deux 
pièces  curieuses  à  plus  d'un  titre.  Elles  nous  montrent 
la  fascination  qu'exerçait  sur  les  intelligences  les  plus 
droites  et  les  caractères  les  mieux  trempés,  l'idée  révo- 
lutionnaire. 

«  Par  mémoire  à  la  postérité  future,  »   lit-on  en  tête  de  la 

première  relation. 

«  Le  i8  aoûst  1789,  il  y  eut  à  Liège  une  révolution  dans  le 
peuple  pour  récupérer  ses  droits  qui  étoient  perdu  depuis  Tan  1684 
par  la  fureur  d'un  évéque-prince  presque  despote. 

Notre  évéque  Honsbrouc,  y  a  acquiescé  d  abord  par  sa  signa- 
ture ;  mais  il  a  fiiit  ensuite  en  Allemagne  où  il  a  cherché  des  exé- 
cuteurs d'un  mandement  de  Wetzlar  pour  nous  dompter,  bien  que 
nous  espérions  avec  la  justice  de  notre  cause  que  leurs  efforts  seront 
superflus.   » 

Puis  après  un  inévitable  chronogramme  sur  les 
deux  chefs  révolutionnaires  liégeois  : 

L'aMoUr  Des  nobLes  et  généreux  Chestret  et  fabrI, 

Va  faire  revivre  La  patrIe. 

suit  le  récit  plus  ou  moins  fantaisiste  des  événements. 
Et  la  narration  se  termine  par  cette  réflexion  mélan- 
colique de  l'historien  : 
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«  Voilà  les  fruits  qu'on  recueille  des  révolutions.  Qu'elles  soient 
si  justes  qu'elles  veuillent,  la  raison  ne  peut  se  faire  entendre  contre  le 
bruit  de  la  force  ;  le  caprice  et  les  injustices  des  grands  sont'loués 
et  les  cris  des  pauvres  méprisés.  » 

L'autre  relation  est  plus  longue  et  s'inspire  du  même 
esprit.  On  y  retrouve  des  phrases  qui  de  tout  temps  ont 
fait  la  fortune  des  agitateurs  populaires. 

«  Considérez,  est-il  dit  quelque  part  à  propos  des  im- 
pôts, quelle  injustice  I  Ceux  qui  avoient  toutes  les  richesses  ne 
payoient  pas  ;  il  n'y  avoit  que  les  pauvres  et  les  honnêtes  bourgeois 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  ville  et  de  l'Etat,  tandis  qu'ils  regor- 
goient  dans  l'abondance.  Ilss'engraissoient  delà  sueur  du  médiocre,  n 

Il  serait  difficile  de  méconnaître  dans  ces  protes- 
tations, l'écho  d'une  des  plaintes  les  mieux  fondées 
contre  l'ancien  régime  :  la  mauvaise  assiette  de  l'impôt 
et  l'injuste  répartition  des  charges.  Quelle  influence  ne 
devaient  pas  d'ailleurs  exercer  sur  l'esprit  de  ce  modeste 
travailleur  campagnard,  les  mots  magiques  de  liberté  et 
d'égalité  sous  le  couvert  mensonger  desquels  la  Révolu- 
tion ralliait  à  son  début,  les  sympathies  de  tous  les 
cœurs  généreux  (i). 

(i)  Les  annotations  qui  ont  trait  à  la  période  révolutionnaire,  dit  fort 
bien  M.  Meignan  (Une  nouvelle  source  d* informations  historiques.  Les 
anciens  registres  paroissiaux  de  Vétat-civil,  Revue  des  Questions  his- 
toriques, T.  XXV,  p.  i3i),  présentent  une  importance  particulière:  outre 
les  renseignements  qu'elles  ajoutent  à  des  faits  dcjà  connus,  elles  nous  ap- 
portent un  écho  fidèle  de  Topinion  publique  qui  ne  pouvait  se  manifester 
librement  que  dans  des  documents  non  destinés  à  une  publicité  immé- 
diate. 

Il  est  curieux  d'observer  comment  les  curés  des  campagnes  appré- 
cient l'état  social  de  la  France  et  quels  jugements  ils  prononcent  sur  les 
événements  révolutionnaires.  Il  serait  dangereux  de  tirer  des  déductions 
d  un  caractère  général,  de  données  encore  incomplètes  :  mais  on  peut  af- 
firmer que  l'historien  trouvera  plus  tard  dans  ces  notes  qui  reflètent  les 
opinions  ayant  cours  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes,  de  précieux 
documents. 

En  1787  le  curé  de  Gellainville  inscrit  sur  son  registre  les  lignes  sui- 
vantes :  a  Le  conseil  de  Sa  Majesté  compromet  souvent  son  autorité.  La 
vérité  est  que  la  France  est  épuisée  et  que  le  peuple  porte  la  plus  grande 
partie  des  impôts  et  qu'on  cherche  toujours  à  le  fouler.  » 
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A  cette  époque,  en  effet,  le  village  entier  est  acquis 
aux  idées  révolutionnaires. 

C'est  ce  que  ma  permis  de  constater  une  note  très 
intéressante  que  j'ai  découverte  dans  un  ancien  Registre 
des  comptes  de  la  commune  de  Flémalle-Grande. 

Au  mois  d'août  1789,  le  bourgmestre  commentant 
l'état  de  ses  déboursés,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Toutes  les  Communautés  en  général  de  la  Banlieue  avec  plu- 
sieurs autres  du  pays,  s  étant  rendues  à  la  maison  de  ville  à  Liège 
pour  féliciter  les  Bourgmestre  et  Conseil  de  l'heureuse  révolution 
qu'ils  venoient  d  opérer  en  réintégrant  le  peuple  dans  ses  droits,  je 
fus  sollicité  par  nombre  de  manants,  de  suivre  l'exemple  de  ces  com- 
munautés ;  Il  est  vray,  ajoute  le  prudent  administrateur,  que 
je  n'avois  différé  que  pour  éviter  à  la  communauté  les  frais  qui  en  ré- 
sulteroient  indispensablement.  Mais  la  crainte  d'être  suspecté,  me  fit 
prendre  le  parti  de  m'aboucher  avec  les  manants  adhérités  et  dé- 
putés, qui  furent  tous  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  s'éviter  de  suivre 
l'exemple  des  autres  communautés,  qu  en  conséquence  il  falloit  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires  et  limiter  du  jour  que  l'on  destineroit 
pour  se  rendre  en  corps  à  la  dite  maison  de  ville.  J'écrivis  ensuite 
deux  lettres,  une  au  sieur  notaire  Kinon  et  une  au  sieur  notaire 
Denys  pour  recevoir  leurs  résolutions  qui  furent  du  même  avis  de 
ces  derniers.  D'après  ces  avis,  j'écrivis  une  lettre  à  notre  capitaine 
Geradon,  pour  lui  faire  part  de  cette  résolution  et  en  l'engageant  de 
disposer  les  manants  à  se  trouver  en  corps  à  Flémalle,  pour  porter 
les  honmiages  à  la  dite  maison  de  ville.  » 

Suit  l'énumération  des  frais  de  cérémonie  : 

Pour  confection  des  trois  lettres     1 5  patards. 
Au  porteur  6  patards. 

Payé  pour  la  Société  d'Ougrée,  composée  de  sept  joueurs  qu'on 
avait  été  loué  pour  précéder  la  communauté  en  corps  :  28  florins. 

De  même  le  curé  Beucher,  de  Brûlon,  ne  paraît  point  dans  ses  notes 
s'être  soustrait  à  «  Tesprit  républicain  qui  s'emparait  alors  de  la  France  » 
(ce  sont  ses  propres  expressions)  et  il  développe  ses  idées  avec  une  har- 
diesse de  langage  qu'il  est  curieux  de  signaler  chez  un  prêtre  attaché  à  sa 
religion  et  à  ses  devoirs  de  pasteur. 

Le  curé  Beucher  n'est  pas  le  seul.  On  trouve  dans  les  registres  de  di- 
verses paroisses  des  appréciations  moins  passionnées,  mais  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  sentiments  libéraux  d'une  partie  du  clergé  des  cam- 
pagnes. 
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Payé  à  un  tambour  de  la  citadelle  qu*on  avait  aussi  loué  pour 
précéder  comme  dessus  :  4  florins  17  patards. 

Payé  pour  louage  des  chapeaux  de  Grenadiers,  qu'on  avoit  con- 
venu de  se  procurer  pour  fournir  une  petite  compagnie  :  5  florins  17 
patards. 

Ainsi  composé,  le  vaillant  corps  de  villageois  se  met 
en  route  pour  Liège. 

Mais  arrivé  au  chaudron,  dans  la  chaussée  Saint- 
Gilles,  on  éprouve  le  besoin  de  se  rafraîchir. 

On  fait  halte  et,  continue  le  comptable  auquel  je 

cède  la  parole,  «  plusieurs  s'étant  plaint  qu'ils  étaient  sans  ar- 
gent, Ton  se  rassembla  et  Ton  convint  unanimement  que  je  me  char- 
gerois  de  payer  la  boisson  aux  frais  de  la  communauté,  afin  que  les 
pauvres  comme  les  riches  pussent  se  rafraîchir.  Il  fut  en  même 
temps  résolu  que  lorsqu'on  auroit  été  se  présenter  à  la  maison  de 
ville,  chacun  pourroit  en  attendant  Taprès  midi  se  rafraîchir  et  man- 
ger une  ou  deux  tartines,  enfin  que  Ton  se  retrouveroit  pour  reve- 
nir toujours  en  corps  jusqu'à  Flémalle  aux  mêmes  frais  de  la  com- 
munauté.  )) 

Suivent  les  frais  : 

Pour  boisson  au  Chaudron  8  florins  i  patard  ;  chez  Gobert  et 
chez  Dodémont  autrement  dit  petit,  pour  tartines  et  boisson,  26  flo- 
rins 14  patards  2  liards. 

Dans  cette  entrevue  avec  les  révolutionnaires  liégeois 
la  commune  présenta  une  supplique  «  très  détaillée  et  très 
longue  »  à  ce  que  disent  les  comptes,  mais  sur  laquelle  je 
n'ai  point  réussi  à  mettre  la  main. 

L'influence  révolutionnaire  dont  nous  parlons  se 
trahit  dans  le  style  de  l'auteur  par  mille  petits  riens  qui 
ont  leur  importance. 

Le  Répertoire  de  législation  et  de  jurisprudence  par 
exemple,  le  dernier  en  date,  au  lieu  de  commencer  par 
l'invocation  de  la  Trinité  porte  en  vedette  : 

«  Citoyen,  respecte  les  propriétés  et  les  productions  d*autrui  ; 
elles  sont  le  fruit  de  son  travail  et  de  son  industrie.   » 

Article  12  de  la  loi  du  20  messidor  an  3. 
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C*est  déjà  le  langage  froid,  raide  et  emphatique  de  la 
République  substitué  au  style  naïf  et  pittoresque  que 
nous  avons  fait  connaître. 

Le  Registre  historique  et  littéraire  abonde  en  chan- 
sons révolutionnaires,  souvent  empreintes  d'un  farouche 
lyrisme  républicain. 

Sont-elles  inédites?  Je  l'ignore.  Doivent-elles  être 
attribuées  à  la  muse  féconde  de  notre  héros?  J'aime  à 
croire  que  non  et  j'estime  plutôt  que  ce  sont  des  impor- 
tations françaises  consignées  par  le  zèle  d'un  néophyte. 

Qu'on  en  juge  par  les  couplets  suivants  : 

«  Citoyens  malgré  les  intrigues 

Des  fanatiques  et  des  rois, 

Pour  prix  de  nos  longues  fatigues 

Nous  jouirons  de  tous  nos  droits. 

Que  notre  seule  politique 

Soit  d  être  toujours  bien  unis 

Et  nous  recueillerons  les  fruits 

Que  nous  promet  la  république  :  (bis). 

Combattons  et  que  nos  conquêtes 
Détruisent  les  tyrans  du  Nord. 
A  leurs  peuples  donnons  des  fêtes, 
C'est  de  nous  que  dépend  leur  sort. 
Volons  secourir  la  Belgique, 
Allons  seconder  ses  efforts  ; 
Nous  serons  toujours  les  plus  forts 
En  propageant  la  République  :  (bis). 

De  notre  Saint  Père  de  Rome 
Nous  ne  craignons  pas  les  fureurs, 
Il  voit  que  près  des  droits  de  l'homme 
Ses  bulles  ne  sont  que  vapeur. 
Portons  dans  cette  ville  antique 
Le  catéchisme  de  nos  lois, 
Pour  la  voir  encore  une  fois 
Devenir  une  république  :  (bis). 

Nous  irons  voir  dans  la  Turquie 

Le  disciple  de  Mahomet, 

H  faut  qu'il  soit  de  la  partie 

Nous  lui  dirons  notre  secret. 

S'il  prête  son  serment  civique 

24 
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Et  s*il  abjure  TAlcoran 

Je  lui  donne  au  lieu  d'un  turban 

Le  bonnet  de  la  république  :  (bis). 

Amis  redoublons  de  courage 
Le  ciel  protège  nos  travaux  ; 
Nous  avons  partout  l'avantage 
En  dépit  de  tous  nos  rivaux. 
Pour  la  prospérité  publique 
Formons  des  vœux  les  plus  ardents, 
Et  nous  serons  indépendants 
Sous  les  lois  de  la  république  :  (bis). 

Cette  phraséologie  niaise  à  laquelle  l'auteur  ou  le 
copiste  accorde  les  honneurs  d'une  transcription  dans 
son  Recueil,  revêt  bien  le  cachet  de  son  époque  et  nous 
révèle  l'action  contagieuse  des  doctrines  nouvelles. 

Non  seulement  le  langage  perd  de  sa  clarté  et  de  sa 
simplicité,  mais  les  idées  deviennent  confuses,  abstraites 
et  amphigouriques.  Elles  ne  sont  plus  vivifiées  par  le 
souffle  de  la  tradition  religieuse  et  domestique  ;  elles 
n'ont  plus  la  même  noblesse  ni  la  même  élévation. 

Les  anciens  Livres  de  Raison  contiennent  d'admi- 
rables exhortations  inspirées  à  nos  pères  par  l'esprit 
chrétien.  C'est  dans  ces  pages  éloquentes  toutes  impré- 
gnées de  Foi  et  d'amour  du  bien,  qu'il  faut  rechercher 
les  principes  moraux  et  les  règles  de  conduite  dont  l'ob- 
servance assurait  avec  l'union  et  la  prospérité  des  fa- 
milles, la  force  et  la  grandeur  du  pays. 

Les  nombreuses  publications  de  M.  de  Ribbe  ont 
fait  connaître  ces  textes  multiples  et  ont  mis  en  lumière 
les  plus  beaux  modèles  pratiques  du  bien.  11  y  a  là  comme 
un  fonds  permanent  d'idées,  de  mœurs  et  d'institutions 
que  les  pères  de  famille  transmettaient  à  leurs  descen- 
dants. Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  manuscrit  de  P.  D. 

Une  page  d'honneur  y  est  consacrée  «  aux  maximes 

pour  bien  vivre  suivant  notre  Religion  sainte.  » 

Un  seul  Dieu,  y  est-il  dit,   faut  adorer  de  tout  son  cœur, 
mais  sincèrement  en  esprit  et  en  vérité. 


—  187  — 

Ne  pas  porter  envie  à  son  prochain  ;  ne  haïr  ni  procurer  aucun 
dépit  à  personne  ;  faire  à  autruy  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fit,  voilà  la  juste  mesure. 

Croire  tous  les  articles  du  symbole  des  apôtres  et  tout  ce  que  la 
sainte  Eglise  nous  propose  de  croire,  simplement,  sans  vouloir  faire 
de  Tesprit  fort  pour  traverser  les  sentiments  de  TEglise  toujours  con- 
duite par  le  Saint  Esprit;  car  il  n'y  a  qu'une  foi,  qu'une  loy,  qu'une 
Eglise,  qu'un  Dieu.  Malheur  à  qui  veut  rechercher  d'autre  système 
que  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne,  car  tous  ceux  qui  cherchent 
d'autres  chemins  que  celuy  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a 
frayés,  infailliblement  s'égareront  ;  il  n'y  en  a  point  d'autres.  » 

Puis,  entre  parenthèse,  adfinem,  cette  recomman- 
dation dernière  :  «  Songez-y  bien.  » 

Voilà  en  quelques  lignes  rudes  et  simples  une  Reli- 
gion et  une  Philosophie  qui  en  valent  bien  d'autres. 
C'est  la  Foi  robuste,  la  Foi  ancrée  au  plus  profond  de 
l'âme,  celle  que  rien  n'ébranle  et  que  notre  siècle  scep- 
tique et  frondeur  ne  parvient  même  plus  à  comprendre. 

Combien  ces  maximes  nettes  et  lumineuses  qui  rap- 
jjellent  les  vérités  maîtresses  et  derrière  lesquelles  je  dé- 
couvre l'homme  qui  les  a  vécues  et  pratiquées,  me 
plaisent  davantage  que  le  recueil  des  proverbes  ou  avis 
économiques  servilement  copiés  «  du  célèbre  Benjamin  Fran- 
cklin,  un  Américain,  et  transmis  ici  pour  la  curiosité  et  en  même 
temps  pour  donner  des  Règles  d'économie.  » 

Ces  proverbes  et  adages  copiés  en  Tannée  1796, 
occupent  douze  pages  du  registre. 

Il  en  est,  j'en  conviens,  de  fort  sages  mais  d'une  sa- 
gesse égoïste  qui  atteste  l'invasion  des  doctrines  utili- 
taires de  nos  modernes  économistes. 

Plus  de  noble  pensée,  plus  d'aspiration  généreuse, 
plus  de  souci  des  intérêts  supérieurs  de  l'homme  ;  tou- 
jours les  préoccupations  matérielles,  l'économie  rigou- 
reuse, l'épargne  obstinée  de  la  fourmi  : 

(c  Labourez  pendant  que  le  paresseux  dort,  vous  aurez  du  blé  à 
vendre  et  à  garder.   » 

0  Gagnez  ce  qui  vous  est  possible  et  sachez  ménager  ce  que  vous 
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avez  gagné.  C*est  le  vrai  secret  de  faire  de  For  et  par  ce  moyen  on 
s^apperçoit  moins  de  la  cherté  des  vivres  et  du  fardeau  des  impôts.  » 

«  Etes-vous  curieux  de  connaître  ce  que  vaut  l'argent  ?  Allez  et 
essayez  d*en  emprunter  à  un  autre,  car  celui  qui  veut  faire  un  em- 
prunt doit  s'attendre  à  trouver  une  mortification.  » 

«  Le  carême  est  bien  court  pour  ceux  qui  doivent  payer  à 
Pâques.  » 

a  Depuis  que  j'ai  un  troupeau  et  une  vache,  chacun  me  donne  le 
bon  jour.  » 

«  Un  manant  sur  pied  vaut  mieux  qu'un  gentilhomme  à  ge- 
noux, »  etc.,  etc. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  avis  économiques  devaient 
frapper  un  homme  élevé  à  la  rude  école  de  l'adversité  et 
qui  à  partir  de  1792  avait  vu  se  succéder  sans  interrup- 
tion les  guerres  les  plus  sanglantes  et  les  plus  désastreuses 
pour  le  pays. 

Flémalle,  par  sa  position  sur  la  route  entre  Namur 
et  Liège  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  était  plus  exposé 
que  les  villages  du  plateau  de  la  Hesbaye  aux  tristes 
conséquences  de  la  guerre. 

C'était  un  va-et-vient  perpétuel  de  troupes  pillant, 
réquisitionnant  et  semant  partout  l'épouvante. 

D'aussi  tristes  souvenirs  devaient  trouver  place  dans 
le  récit  de  notre  annaliste. 

Sous  la  rubrique  :  Époque  des  événements  en  la 
guerre  de  1792  à  1797,  le  chroniqueur  a  tracé  un  ta- 
bleau navrant  de  la  misère  de  ces  temps  calamiteux. 

«  Cette  guerre,  écrit-il  en  parlant  de  la  campagne  de 
Pichegru  en  1794  contre  la  Hollande,  est  la  plus  mauvaise 

que  Ton  ait  mémoire.  Les  troupes  alliées  ont  passé  et  repassé  sur 
notre  pays  et  à  l'arrivée  des  Français  tous  les  riches  ecclésiastiques, 
les  nobles  et  ceux  de  leur  parti  ont  quitté  Liège  et  le  pays,  emme- 
nant beaucoup  de  richesses.  Tous  les  ouvrages  et  négoces  ont  été 
interrompu  de  façon  qu'il  a  régné  une  extrême  misère  dans  le  peuple 
faute  d'ouvrage.  Les  grains  étaient  très  chers  et  aussy  toutes  les 
autres  denrées  ;  car  le  sel  a  été  jusqu'à  24  florins  le  stiers. 

La  convention  a  fait  des  réquisitions  de  toutes  espèces:  chevaux, 
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vaches,  moutons,  grains,  foin,  paille  et  Ton  en  était  payé  en  papier, 
la  seule  monnaie  que  les  Français  possèdent  et  qui  est  très  mal 
accueillie. 

A  cette  guerre  il  faut  joindre  les  maladies  qui  ont  fait  d'horribles 
ravages  dans  le  pauvre  peuple,  surtout  dans  la  paroisse  Saint-Nico- 
las, Outre-Meuse  à  Liège,  Dans  la  ville  de  Verviers  on  fait  compte 
de  la  mort  de  plus  de  quatre  mille  personnes  occasionnée  par  la  trop 
grande  cherté  des  grains.  Les  cinquantes  livres  de  farine  de  Wassen, 
ont  été  vendus  jusqu'à  17  florins  et  même  jusqu'à  35  escalins. 

Depuis  le  mois  de  mai  1795  jusqu'au  mois  de  juillet  il  a  constam- 
ment resté  à  peu  prés  dans  ce  prix  extraordinaire.  Le  pain  de  sept 
livres  a  été  vendu  35  et  36  sous,  chose  effroyable  pour  les  pauvres  et 
honnêtes  gens.  Pour  surcroît  de  malheur  il  n'y  a  presque  point  d'ou- 
vrage. On  voit  bien  des  gens  qui  meurent  de  faim  et  d'autres  qui 
languissent  dans  une  famine  continuelle.  On  n'entend  que  pleurs, 
plaintes  et  sanglots  :  a  J'ai  faim,  je  ne  puis  avoir  du  pain  —  je  ne 
peux  plus  marcher  de  faiblesse.  »  Chose  désolante  pour  l'humanité 
de  voir  ses  semblables  dans  la  plus  grande  des  misères,  sans  pouvoir 
les  secourir  I  Tous  ceux  qui  avaient  encore  quelque  chose  ont  vendu 
habillements,  meubles,  joyaux  et  c'est  encore  peu.  La  cherté  con- 
tinue, les  ouvrages  ne  sont  point  en  activité,  la  monnaie  républicaine 
de  France  est  au  40™®  de  son  prix,  de  façon  qu'une  livre  en  assignat 
ne  vaut  que  deux  liars.  » 

Quel  tableau  efiroyable  !  quelle  peinture  énergique 
et  réaliste  des  horreurs  de  la  guerre  ! 

C'est  là  rhistoire  véritable  racontée  par  la  voix  po- 
pulaire, l'histoire  des  petits  et  des  humbles,  celle  que  les 
historiens  absorbés  par  le  récit  des  conquêtes  et  les  ex- 
ploits des  héros,  ont  jusqu'à  ce  jour  presque  entièrement 
négligée. 

Courbé  sous  le  poids  d'aussi  lourdes  afflictions,  le 
chrétien  se  soumet  avec  résignation  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur, Il  reconnaît  que  ses  fautes  ont  attiré  sur  lui  le 
fléau  vengeur  et  il  termine  sa  narration  par  ces  quelques 
lignes  : 

«  J'écris  pour  la  souvenance  à  la  postérité.  Prions  le  Seigneur 
qu'il  veuille  appaiser  sa  colère  justement  irritée  contre  nous,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  les  témoins  de  scènes  aussi  terribles  que  nous 
sommes  à  présents.  » 
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Nous  n'avons  pas  à  suivre  l'écrivain  dans  les  déve- 
loppements assez  considérables  qu'il  consacre  aux  opé- 
rations des  armées  de  Rhin  et  Moselle  et  même  «  quoique 
nous  sommes  très  éloignés  de  cette  contrée  »  des  armées 
d'Italie. 

Ce  sont  des  «  récits  en  abrégé  »  composés  probable- 
ment au  moyen  des  papiers  publiques  de  l'époque  et 
qui,  ajoute  modestement  l'écrivain  «  ne  déplairont  peut- 
être  pas  aux  personnes  qui  dans  la  suite  n'en  auront  pas 
été  informées.  » 

Plus  d'une  fois  ces  récits  auront  été  lus  à  la  veillée 
devant  un  cercle  de  voisins  et  d'amis  dont  les  enfants 
étaient  au  service  de  la  France  en  qualité  de  conscrits  {i). 
Privés  à  cette  époque  des  multiples  moyens  de  publicité 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  les  parents  restés  au 
village,  écoutaient  avidement  la  relation  des  combats 
sanglants  et  des  victoires  glorieuses  auxquels  leurs  fils 
prenaient  part  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Eu- 
rope. C'est  ce  qui  explique  le  ton  chauvin  de  ces  des- 
criptions, l'enthousiasme  guerrier  de  l'auteur  et  le  luxe 
de  détails  dans  lesquels  il  se  complaît. 

Au  même  désir  de  se  rendre  utile  et  de  donner  à 
l'occasion  un  conseil  désintéressé,  doit  être  attribué 
croyons-nous,  le  soin  avec  lequel  sont  textuellement 
transcrites  dans  un  Répertoire  spécial,  plusieurs  lois 
usuelles  telles  que  le  Code  de  police  rurale  de  1791,  la 
loi  du  21  mai  1819  sur  le  droit  de  patente,  différentes 
lois  sur  l'enregistrement,  la  milice  nationale,  etc.,  etc. 

Il  est  d'ailleurs  permis  de  croire  qu'au  talent  de  chro- 
niqueur et  à  la  science  du  jurisconsulte,  notre  person- 
nage joignait  à  l'occasion  l'art  de  médecin  et  de  vétéri- 
naire. C'est  au  moins  ce  qu'on  peut  déduire  de  diverses 
prescriptions  du  Registre  de  compte  et  d'hygiène.  On  y 
trouve  de  curieux  remèdes  «  pour  les  gens  et  pour  les 

(i)  Chaque  année  en  effet,  à  la  suite  des  notes  touchant  le  prix  des  den- 
rées, Tabondance,  la  stérilité  et  la  température,  nous  trouvons  la  men- 
tion avec  les  noms  et  prénoms,  des  conscrits  qui  partent  de  la  commune. 
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vaches.  »  Ils  feraient  sourire  nos  doctes  facultés.  Cinq 
pages  sont  de  la  sorte  consacrées  à  combattre  éventuel- 
lement la  dyssenterie  «  dont  Dieu  nous  en  préserve  » 
ajoute  avec  frayeur  Témule  de  Purgon  (i)  ;  pour  tirer  la 
fièvre,  pour  aider  les  vaches  dans  des  embarras  d  esto- 
mac, pour  les  bêtes  qui  ont  le  cuir  collé  sur  les  reins  et 
qui  les  empêche  de  paître,  etc.,  etc. 

«  Cela  en  guérit,  »  conclut  avec  une  modeste  assu- 
rance l'auteur  de  ces  formules,  «  faites  en  l'épreuve.  » 

Nous  demandons  la  permission  de  nous  abstenir. 

Mais  que  penser  de  ce  modeste  rural,  qui  au  milieu 
des  travaux  de  sa  profession  et  à  une  époque  où  au 
dire  de  bien  des  gens,  régnait  une  grossière  ignorance, 
sait  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  écrire  et  non 
sans  talent,  la  chronique  des  événements  dont  il  est  le 
témoin,  pour  tracer  avec  finesse  de  véritables  portraits 
et  nous  léguer  ces  feuillets  doù  s'exhale  un  parfum 
d'honnêteté  et  de  vertu  chrétienne  qui  nous  pénètre  et 
nous  émeut?  L'instruction  populaire  n'était  donc  pas 
jadis  aussi  négligée  que  nous  l'avons  généralement  cru  ? 
Il  existait  même  au  village  des  gens  suffisamment  ins- 
truits, ayant  un  sens  littéraire  très  développé  et  possé- 
dant cette  rectitude  d'esprit  et  cette  droiture  de  cœur 
qui  constituent  la  véritable  noblesse  morale.  Cette  dé- 
couverte a  lieu  de  nous  surprendre,  éblouis  que  nous 
sommes  par  l'essor  considérable  donné  de  nos  jours  à 
l'instruction  publique  et  aveuglés  par  des  préjugés  for- 
tement enracinés.  Elle  étonnera  moins  ceux  qu'ont  déjà 
familiarisés  avec  la  vérité  historique  sur  ce  point,  l'é- 
tude attentive  de  nos  anciennes  institutions  et  le  dépouil- 
lement de  nos  archives. 

(i)  Voici  à  titre  de  curiosité  la  formule  préconisée  contre  la  dyssen- 
terie : 

i<  11  faut  une  chopinne  de  vieux  vin  de  Bourgogne,  une  once  noix 
muska,  pour  un  sou  de  canelle  pillée,  deux  cuillers  de  fine  huyle  d*olive, 
un  bon  cuiller  sirop  de  sâou,  un  quartron  sucre  canarie  ;  le  tout  infusé 
auprès  du  feu,  prenant  un  cuiller  de  huit  à  huit  heure.  Pour  breuvage  du 
lait  commun  cuit  avec  de  l'argentine  et  semence  de  plantain.  » 
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On  Ta  déjà  fait  remarquer  avec  raison  ;  les  institu- 
tions établissaient  au  sein  de  nos  campagnes  une  sorte 
de  bourgeoisie  rurale.  Les  cours  de  justice  et  leurs  ma- 
gistrats, les  mayeurs,  les  syndics  et  le  greffier  formaient 
dans  chaque  village  un  centre  intellectuel  d  une  certaine 
importance.  Le  curé  et  la  cour  des  tenants  qui  remplis- 
saient alors  le  rôle  de  nos  conseils  de  fabrique  venaient 
grossir  ce  noyau.  D'autre  part,  tous  les  manants 
étaient  appelés  dans  les  assemblées  générales  de  la  com- 
munauté, à  entendre  la  reddition  des  comptes  que  leur 
soumettait  le  bourguemestre,  à  voter  des  dépenses,  à 
procéder  à  la  nomination  de  divers  agents,  à  discuter 
les  intérêts  de  la  commune.  Ce'  qui  frappe  dans  ces 
délibérations  dont  il  nous  a  été  conservé  de  nombreux 
procès-verbaux,  c'est  le  bon  sens  pratique  des  paysans, 
leur  énergie  et  la  ténacité  avec  laquelle  ils  défendent 
leurs  droits.  N'était-ce  point  là  la  meilleure  des  écoles, 
celle  qui  fortifie  le  caractère,  développe  la  spontanéité 
et  l'esprit  d'initiative,  stimule  les  intelligences  et  forme 
ces  lignées  d'hommes  virils  dont  nous  venons  de  rap- 
peler le  souvenir  ? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  est  rare  de  rencontrer  au  siècle 
dernier  un  testament  de  quelque  importance,  où  le  dis- 
posant, surtout  s'il  est  homme  d'église  ne  fasse  un  legs 
ou  une  fondation  quelconque  en  faveur  de  l'instruction 
du  peuple  et  des  institutions  d'intérêt  public. 

Parmi  les  quelques  testaments  dont  la  copie  est  con- 
servée dans  nos  manuscrits,  un  seul  est  d'un  membre  du 
clergé.  C'est  le  testament  du  révérend  Jean-Gille  Ber- 
trand, bénéficier  de  Saint -Paul  à  Liège,  oncle  de  la 
grand'mère  du  personnage  principal  de  cette  étude. 

Il  date  de  1703  et  j'en  donne  un  extrait  non  pas  tant 
à  titre  justificatif,  que  pour  faire  connaître  les  formes  si 
belles  dont  nos  ancêtres  revêtaient  la  rédaction  de  cet 
acte  suprême. 

«  Le  testateur  étant  en  ses  bons  sens,  mémoire  et  entendement, 
quoique  gisant  au  lit  malade,  considérant  néanmoins  la  fragilité 
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humaine  et  qu*il  n'y  a  rien  si  certain  que  la  mort,  et  rien  de  plus 
incertain  que  Theure  d*icelle,  afin  de  n'en  pouvoir  être  surpris  sans 
avoir  au  préalable  disposé  des  biens  qu'il  a  plût  à  Dieu  son  créateur 
par  sa  divine  bonté  lui  impartir  dans  ce  siècle  mortel,  en  premier 
lieu  a  recommandé  son  âme  quand  elle  partira  de  son  corps,  à  Dieu 
son  créateur,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  à  son  ange  gardien  et  à 
toute  la  cour  céleste,  choisissant  la  sépulture  de  son  corps  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse  Saint-Servais  audit  Liège  ;  voulant  qu'il 
soit  porté  au  soir  ou  de  bon  matin  avec  deux  flambeaux  tant  seu- 
lement, par  les  frères  Célites  et  pas  d'autres  nonobstant  tous  statuts 
contraires. 

»  Il  laisse  et  légatte  pour  le  chapelain  de  Jemeppe  et  ses  succes- 
seurs sa  garderobe  qui  est  à  Saint-Paul  les  deux  meilleurs  de  ses  sur- 
plis, sa  meilleure  robe  d'église  et  tous  les  livres  latins,  item  ceux  qui 
sont  en  français,  ceux  qu'il  jugera  lui  être  utile  et  le  plus  propre,  le 
tout  par  répertoire.  D'ailleurs  le  dit  testateur  considérant  la  charge 
d'un  chapelain  à  Jemeppe  et  que  celui-ci  n'a  aucune  demeure  et  beau- 
coup de  peine  à  vivre  et  à  subsister,  a  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  trouvé  à  propos  de  lui  laisser  et  légater  le  jardin  qui  est  devant 
la  porte  maison  de  ses  pères  et  mères  pour  y  construire  une  maison 
pour  le  dit  chapelain  et  ses  successeurs  si  l'on  trouve  à  propos  ;  au- 
quel il  laisse  encore  600  florins  brabant  une  fois  à  prendre  pour  être 
appliqué  à  l'achat  de  3o  florins  brabant  de  rente  sur  bon  et  suffisant 
hypotèque  (et  autres  legs  trop  longs  à  énumérer)  ;  à  condition  que  le 
dit  chapelain  et  ses  successeurs  serons  tenus  et  obligés  de  dire  et  ré- 
citer à  chaque  quatre  temps  tout  l'office  des  morts  pour  le  repos  tant 
de  son  âme  que  de  ses  père  et  mère  frère  et  sœur;  et  le  lendemain  de 
chaque  des  dits  quatre  temps,  une  messe  à  la  même  fin  ;  voir  que  s'il 
survenoit  quelque  guerre,  stérilité,  tempeste  ou  famines,  que  les  dittes 
messes  se  disent  pour  le  salut  du  peuple,  comme  aussy  d'instruire 
et  cathéchiser  les  enfants  toutes  les  fêtes  et  dimanches,  hormi  les 
solennités  et  six  semaines  de  vacance  ;  item  de  visiter  les  malades, 
assister  les  agonissants  et  de  ne  rien  exiger  des  plus  pauvres  lorsqu'il 
ira  faire  le  tour  pour  être  payé  de  la  basse  messe  qui  se  dit  pour  le 
peuple,  demeurant  nonobstant  ce,  le  curé  du  lieu,  dans  ses  obliga- 
tions journalières.  » 


J  arrête  là  ce  travail  et  ce  n'est  pas  sans  une  respec- 
tueuse émotion  qu'avant  de  déposer  la  plume  je  salue, 
grandes  et  nobles  dans  le  cadre  modeste  où  nous  les 
avons  vu  s'agiter,  les  figures  de  ces  parents  chrétiens 
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gardant  pendant  des  siècles  les  traditions-de  l'honneur, 
du  travail  et  de  la  vertu. 

Ils  sont  les  représentants  les  plus  dignes  de  cette  dé- 
mocratie rurale,  pleine  de  sève  et  d  énergie,  attachée  au 
sol  natal,  laborieuse,  pénétrée  des  grands  principes  re- 
ligieux et  chez  laquelle  se  trouvent  les  éléments  les  plus 
sûrs  de  la  stabilité  et  de  la  paix  sociale.  Ils  personnifient 
dans  la  simplicité  et  l'indépendance  de  leur  vie,  cette 
forte  race  de  bourgeois-paysans  d'où  continuent  à  essai- 
mer comme  d'une  ruche  féconde  les  familles  modèles, 
celles  qui  joignent  à  l'accomplissement  du  travail  quo- 
tidien, l'observation  de  la  loi  morale.  Leur  voix  se  fait 
entendre  au-delà  du  tombeau  et  elle  nous  redit  à  quelles 
conditions  se  fondent  et  se  perpétuent  les  foyers  pros- 
pères. 

Puisse  notre  génération,  emportée  par  le  tourbillon 
de  la  vie  moderne,  revenir  sur  ce  point  à  la  tradition 
qu'elle  méconnaît  et  s'inspirer  des  exemples  que  nous 
ont  laissés  nos  pères  ! 

La  question  sociale  a  son  premier  siège  dans  la  fa- 
mille. C'est  pour  avoir  ébranlé  cette  institution  fonda- 
mentale, que  nous  manquons  d'ordre  et  de  fixité.  Notre 
société  en  proie  à  l'individualisme  le  plus  exagéré,  se 
désagrège  et  n'offre  plus  de  résistances  aux  coups  de 
l'erreur.  Qu'elle  rentre  dans  les  voies  de  l'expérience, 
qu'elle  travaille  à  la  restauration  de  l'autorité  paternelle 
et  du  culte  du  foyer,  qu'elle  pratique  les  excellentes  cou- 
tumes dont  la  vie  privée  de  nos  pères  offre  de  si  tou- 
chants modèles,  et  elle  retrouvera  la  force  nécessaire 
pour  résister  victorieusement  aux  périls  de  l'heure  pré- 
sente. 

Charles  DEJACE, 

Avocat  près  la  Cour  d*appel  de  Liège. 
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Art.  i«'.  —  Il  est  fondé,  à  Liège,  une  Société  d'art  et  d'histoire 
du  diocèse  de  Liège. 

ART.  2.  —  Celte  Société  a  pour  but  d'aider  à  la  conservation  et 
de  propager  la  connaissance  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  Thistoire 
et  Tart  religieux  du  diocèse  de  Liège. 

Art.  3.  —  Elle  comprend  des  membres  dhonneur,  des  membres 
actifs,  des  membres  correspondants  et  des  membres  associés. 

ART.  4.  —  Les  membres  dhonneur  sont  ceux  auxquels  ce  titre 
a  été  décerné  en  reconnaissance  de  leur  haut  patronage  ou  d*émi- 
nents  services. 

Art.  5.  —  Les  membres  actifs  sont  ceux  qui  s'engagent  à  ap- 
porter un  concours  régulier  à  Toeuvre  de  la  Société  ;  ils  seront  au 
nombre  de  trente-un  au  plus,  élus  par  leurs  collègues  et  auront  seuls 
voix  délibérative  dans  les  réunions. 

ART.  6.  —  Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les 
personnes  qui  auront  rendu,  ou  se  montreraient  disposées  à  rendre 
des  services  particuliers  à  la  Société.  Ils  peuvent  assister  à  ses  réu- 
nions avec  voix  consultative.  C'est  parmi  eux  que  seront  de  préfé- 
rence, choisis  les  membres  actifs. 

Art.  7.  —  Les  membres  associés  collaborent  à  l'œuvre  par  le 
paiement  de  leur  cotisation  ;  ils  reçoivent  toutes  les  publications  de 
la  Société,  des  facilités  d'accès  à  ses  collections,  et  le  droit  d'obtenir 
les  renseignements  qui  pourraient  les  intéresser  sur  les  objets  dont 
s'occupe  l'Association. 
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ART.  8.  —  En  entrant  dans  la  Société  tous  les  membres  s'en- 
gagent à  observer  ses  Statuts  et  à  payer  une  cotisation  annuelle,  de 
i5  francs  pour  les  membres  actifs;  de  lo  francs  pour  les  correspon- 
dants et  les  associés. 

Art.  9.  —  La  Société  se  divise  en  deux  sections  :  la  section 
d'art  et  la  section  d'histoire. 

Art.  10.  —  Chacune  de  ces  sections  nomme  son  Président  et 
son  Secrétaire  et  peut  se  réunir  à  part  pour  traiter  des  questions  qui 
font  plus  spécialement  l'objet  de  ses  études. 

Art.  II.  —  La  Société  sera  administrée  par  un  Bureau  composé 
d*un  Président,  de  deux  ou  trois  Vice-Présidents,  de  deux  Secré- 
taires, d'un  Trésorier,  d'un  Conservateur,  d'un  Bibliothécaire  et 
des  Dignitaires  qu'elle  jugerait  utile  de  leur  adjoindre. 

Art.  12.  —  La  Société  a  pour  Président  d'honneur  Monseigneur 
l'Evêque  de  Liège,  et  pour  Président  effectif  le  membre  désigné 
par  Monseigneur  l'Evêque.  Les  Présidents  de  section  remplissent 
les  fonctions  de  Vice-Présidents  de  la  Société,  et  prendront  rang 
d'après  la  date  de  leur  élection  ;  les  Secrétaires  sont  ceux  des  sec- 
tions ;  le  Trésorier  et  les  autres  dignitaires  sont  nommés  par  l'As- 
semblée générale  pour  un  terme  de  cinq  ans,  comme  les  Vice- 
Présidents  et  les  Secrétaires. 

Art.  1 3.  —  La  Société  s'assemble  en  réunion plénière  pour  pro- 
céder aux  élections  nécessaires,  régler  son  budget  et  prendre  toutes 
les  décisions  concernant  l'œuvre  entière  ;  la  première  de  ces  réunions 
se  tiendra  obhgatoirement  chaque  année  dans  le  mois  de  janvier  et 
il  y  sera  fait  un  rapport  sur  l'exercice  écoulé. 

Art.  14.  —  La  Société  poursuit  son  but:  1°  en  traitant,  soit 
en  section,  soit  en  Assemblée  générale,  les  questions  relatives  à  ce 
but;  2^  en  éditant  un  Bulletin  et  dos  publications  spéciales;  3^  en 
organisant  un  Musée  diocésain  ;  4°  en  fournissant  à  ses  membres 
les  indications  historiques  ou  artistiques  réclamées  d'elle. 

ART.  i5.  —  Le  Bulletin  paraîtra  sous  la  direction  des  délégués 
de  la  Société;  chaque  auteur  aura  droit  à  cinquante  tirés  à  part  de 
tout  travail  inséré  dans  le  Bulletin. 

Art.  16.  —  Le  Musée  sera  composé  d'objets  authentiques  el 
de  reproductions  exactes,  choisis  parmi  les  plus  anciens  ou  les  plus 
recommandables  par  leur  valeur  artistique. 


TABLEAU 
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MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


PRÉSIDENT  D'HONNEUR 

Sa  Grandeur  Monseigneur  DOUTRELOUX,  évêque  de  Liège. 

VICE-PRÉSIDENT  D'HONNEUR 

Monseigneur  Warblings,  doyen  du  Chapitre  de  la  Cathédrale 
de  Liège. 

MEMBRES  D'HONNEUR 

Baron  BÉTHUNE  D'iDEWALLE,  président  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  Saint-Luc,  de  Gand. 

Monseigneur  CarTUYVELS,  vice-recteur  de  l'Université  catholique 
de  Louvain. 

M.  Essenwein,  directeur  du  Musée  Germanique,  à  Nuremberg. 

Baron  Kervyn  DE  LETTENHOVE,  président  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  à  Bruxelles. 

M.  Auguste  Reichensperger,  membre  du  Parlement  allemand, 
à  Cologne. 
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M.  Charles  DE  LiNAS,  archéologue,  à  Arras. 

M.  Lupus,  chanoine  coste  de  la  Cathédrale  de  Liège. 

M.  RëUSENS,  chanoine  et  professeur  d'archéologie  à  l'Université 
catholique  de  Louvain. 

M.  James  Weale,  archéologue,  à  Londres. 

BUREAU 

Président,  Monseigneur  RUTTEN,  vicaire-général  de 

Sa  Grandeur  Monseigneur  TEvêque  de 
Liège. 

Vice-Présidents,  MM.  Jules  Helbig. 

Godefroid  KURTH. 
Secrétaires,  Gustave  Francotte. 

Joseph  DEMARTEAU. 
Trésorier,  Jules  FrÉSART. 

Conservateur,  le  chanoine  DUBOIS. 

Bibliothécaire,  Henri  FRANCOTTE. 

MEMBRES  ACTIFS 

■ 

SECTION   D'ART 

MM.    De  Ceuleneer,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Dubois,  chanoine,  place  Saint-Paul,  à  Liège. 

Gustave  FRANCOTTE,  avocat,  rue  Forgeur,  i6,  id. 

Jules  FrÉSART,  banquier,  rue  Sœurs-de-Hasque,  id. 

Jules  Helbig,  artiste-peintre,  rue  de  Joie,  id. 

Edmond  JAMAR,  architecte,  place  Saint-Pierre,  id. 

Pascal  LOHEST,  rue  Fusch,  38,  id. 

Chevalier  Oscar  SCHAETZEN,  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants,  à  Tongres. 

Camille  SIMONIS,  rue  du  Jardin  Botanique,  i5,  à  Liège. 

Thimister,  chanoine,  place  Saint-Lambert,  3,  id. 

Charles  WiLMART,  avocat,  avenue  Rogier,  4,  id. 
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MM.    Fernand  WiLMART,  abbé,  rue  Chaussée-des-Prés,  à  Liège. 

Joseph  WiLMOTTE,  artiste-orfèvre,  boulevard  de  la  Sauve- 
nière,  id. 

SECTION   D'HISTOIRE 

MM.    Eugène  BACHA,  étudiant,  place  de  l'Université,  à  Liège. 

Chevalier  Camille  DE  BORMAN,  conseiller  provincial,  place 
Saint-Jean,  id. 

Stanislas  BORMANS,  membre  de  l'Académie,  administrateur- 
inspecteur  de  rUniversité,  rue  Louvrex,  id. 

Chevalier  Adrien  DE  CORSWAREM,  conseiller  provincial,  à 
Hasselt. 

Louis  Crahay,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  boulevard 
d'Avroy,  2 1 ,  à  Liège. 

DARIS,  chanoine  et  professeur  d'histoire  au  Séminaire,  id. 

Joseph  Demarteau,  rédacteur  en  chef  de  la  Galette  de 
Liège. 

Révérend  Père  Charles  DESMEDT,  bollandiste,  à  Bruxelles. 

Henri  FrancoTTE,  avocat,  quai  de  l'Industrie,  i5,  à  Liège. 

Godefroid  KURTH,  professeur  à  l'Université,  rue  Simonon, 
25,  id. 

Léon  Lahaye,  archiviste,  à  Namur. 

Comte  DE  LiMMINGHE,  à  Gesves  (province  de  Namur). 

Amédée  DE  Ryckel,  avocat,  boulevard  de  la  Sauvenière, 
à  Liège. 

Emile  SCHOOLMEESTERS,  doyen  de  Saint-Jacques,  place 
Saint-Jacques,  6,  id. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.    Louis  BlOLLEY,  industriel,  rue  David,  à  Verviers. 

Christiaens-VandeRRYST,  entrepreneur,  à  Tongres. 
Daniels,  abbé,  château  de  Vogelsanck,  à  Zolder. 
DEHIN  frères,  fabricants,  rue  Agimont,  39,  à  Liège. 
Félix  FRÉSART,  rue  Sœurs-de-Hasque,  id. 
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MM.    Alphonse  GRANDMONT,  avocat,  à  Amibes. 

DE  Groutars,  chanoine  et  professeur  à  TUniversité  de 
Louvain. 

Habets,  conservateur  des  archives,  à  Maestricht. 

Henrotte,  chanoine,  hôpital  de  Bavière,  à  Liège. 

Kempeneers,  abbé,  à  Montenaecken. 

Philippe  DE  LiMBOURG,  à  Theux. 

Louis  LiBBRECHT,  avocat,   rue  Sainte- Véronique,   3o,    à 
Liège. 

Léon  Naveau,  étudiant,  à  HoUogne-sur-Geer. 

Edmond  NiFFLE,  avocat,  à  Thuin. 

Emile  PICARD,  avocat,  rue  Tournant-Saint-Paul,  à  Liège. 

Révérend  Père  Recteur  du  Collège  Saint-Servais,  id. 

Jean  RENIER,  professeur,  à  Verviers. 

Gustave  RUHL,  avocat,  id. 

Lambert  Vandriken,  avocat,  à  Lexhy. 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

MM.    Adolphe  BERLEUR,  ingénieur,  rue  Saint-Laurent,  17,  à 

Liège. 

Baron  Charles  DE  BlanCKART-Surlet,  château  de  Lexhy. 

Révérend  Père  BlÉROT,  supérieur  des  Pères  Rédemptoristes, 
à  Liège. 

Alexandre  BOUVY,  avocat,  quai  des  Tanneurs,  id. 

BruienNÈ,  vicaire  à  Sainte- Véronique,  id. 

Louis  DE  BUGGENOMS,  avocat,  rue  Fusch,  id. 

Closset-Ophoven,  industriel,  rue  des  Vennes,  i56,  id. 

Léon  COLLINET,  avocat,  boulevard  Piercot,  20,  id, 

COEMANS,  notaire,  à  Sainl-Trond. 

COUCLET,  graveur,  rue  Pont-dlle,  28,  à  Liège. 

Alexandre  Crahay,  artiste-peintre,  rue  Pierreuse,  ni,  id. 

Guillaume  Dallemagne,  rue  Darchis,  id. 

Louis  DEMARTEAU,  libraire,  rue  de  TOfficial,  2,  id. 
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MM.    Léonce  DiGNEFFE,  rue  Louvrex,  85,  à  Liège. 

Maximilien  DOREYE,  avocat,  avenue  d'Avroy,  id. 

Defize,  curé  de  Sainte-Croix,  cloîtres  Sainte-Croix,  id. 

Baron  Paul  DE  Favereau,  rue  Bonne-Fortune,  3,  id. 

De  Fizenne,  architecte,  à  Meersen  (Limbourg-HoUandais). 

Baron  DU   FONTBARÉ,  bourgmestre  de  Fumai,  quai  de 
Maestricht,  i6,  à  Liège. 

Félix  FrÉSART,  rue  Bonne-Fortune,  i ,  id. 
Froment,  architecte,  rue  Saint-Laurent,  id. 

Gaillard,  curé  de  Geer. 

Comte  DE  GeloéS  D'Eysden,  au  château  d'Eysden. 

GiLIS,  curé  de  Grand-Axhe. 

E.  Jacques,  curé  de  Saint-Pierre,  à  Huy. 

Dieudonné  JOLIET,  architecte,  rue  Agimont,  12,  à  Liège. 

JOSEFF,  doyen  de  Saint-Martin,  id. 

P.  Kerckoffs,  professeur  à  TÉcole  normale  de  Saint-Trond. 

Laenen,  curé  de  Berg,  près  de  Tongres. 

Clément  LÉONARD,  négociant,  rue  Souverain-Pont,  9,  à 
Liège. 

Henri-Robert  LE  PAS,  à  Verviers. 

Paul  LOHEST,  ingénieur,  rue  de  TEvêché,  à  Liège. 

Charles  LOOMANS,  professeur  à  TUniversité,  rue  Beckman, 
20,  id. 

Célestin  MarÉSAL,  avocat,  rue  des  Augustins,  id. 

MOMMEN,  chanoine  et  professeur  au  Séminaire  de  Liège. 

Meyers,  chanoine  et  curé  de  Saint-Jean,  à  Liège. 

Félix  NlSEN,  artiste-peintre,  rue  Darchis,  id. 

OSTERATH,  peintre-verrier,  à  Tilff. 

PEETERS,  doyen  de  Tongres. 

PiROTTE,  entrepreneur,  rue  de  la  Sirène,  à  Liège. 

Baron  DE  PiTTEURS  DE  BUDINGEN,  rue  Louvrex,  id. 

POLUS,  doyen  de  Maeseyck. 
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MM.    Comte  Théodore  DE  Renesse,  Schoonbeek,  par  Beverts. 

ROBYNS,  inspecteur  principal  de  renseignement  catholique 
de  la  province  de  Limbourg,  à  Maeseyck. 

RUBENS,  curé  de  Saint-Denis,  à  Liège. 

RUWET,   abbé,   chez  M.   le  baron  D'HUART,    boulevard 
Piercot,  id. 

SCHOOLMEESTERS,  doyen  de  Hasselt. 

SWENNEN,  curé  de  Millen,  près  de  Tongres. 

J.  SCHEEN,  vicaire  à  Saint-Jean,  à  Liège. 

Chevalier  Xavier  DE  Theux,  au  château  de  Montjardin. 

Charles  Van  DEN  Berg,  notaire,  boulevard  de  la  Sauve- 
nière,  38,  à  Liège. 

Van  WiddershOVEN,  vicaire  à  Saint-Christophe,  id. 

Baron  DE  VILLENFAGNE,  château  de  Vogelsanck,  à  Zolder. 

WarzÉE,  doyen  de  Hannut. 

W  AUTERS-Cloes,  tanneur,  quai  des  Tanneurs,  5o,  à  Liège. 
Weyen,  curé  de  Kinroy. 
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HISTOIRE   D'UNE  PAROISSE 


La  Société  d'art  et  ^histoire  fonde  un  prix  de 
cinq  cents  francs  qui  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage 
sur  rhistoire  d  une  paroisse  quelconque  de  l'ancien 
diocèse  de  Liège.  Le  concours  expirera  le  i^r  janvier 
1888.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés  avant  cette 
date  à  M.  Gustave  Francotte,  secrétaire  de  la  Société, 
rue  Forgeur,  16,  à  Liège.  Ils  seront  accompagnés  d'une 
enveloppe  cachetée  contenant  le  nom  de  lauteur  et 
portant  à  l'extérieur  une  devise  reproduite  en  tête  du 
manuscrit. 

Le  travail  couronné  restera  la  propriété  de  la 
Société  d'art  et  d'histoire,  qui  le  publiera  dans  ses 
Bulletins  et  en  mettra  cinquante  tirés  à  part  à  la  dis- 
position de  l'auteur. 

Il  est  entendu  qu'on  ne  pourra  présenter  au  con- 
cours des  travaux  qui  auraient  déjà  été  publiés,  à  moins 
qu'ils  n'aient  subi  des  modifications  permettant  de  les 
considérer  comme  des  œuvres  nouvelles. 

En  fondant  un  prix  pour  Thistoire  paroissiale,  la  Société  d'art 
et  d'histoire  s'est  inspirée  du  désir  de  développer  le  goût  des 
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recherches  historiques  parmi  ses  amis  et  de  faciliter  à  un  plus  grand 
nombre  de  travailleurs  l'accès  des  études  auxquelles  elle  a  consacré 
son  activité.  L'éloignement  des  grandes  bibliothèques,  Tignorance 
de  la  bibliographie,  le  manque  de  relations  scientifiques  et  enfin  le 
peu  de  sympathies  qu'on  rencontre  souvent  autour  de  soi  pour  des 
occupations  d'ordre  intellectuel,  telles  sont  les  principales  raisons 
qui  tiennent  un  grand  nombre  de  bons  esprits  éloignés  des  études 
pour  lesquelles  ils  se  sentent  le  plus  d'attrait.  La  Société  a  pris 
pour  tâche  d'écarter  tous  ces  obstacles  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

C'est  dans  ce  but  qu'elle  a  inauguré  sa  chronique  annuelle  de 
l'historiographie  liégeoise,  destinée  à  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
des  faits  quotidiens  qui  intéressent  la  connaissance  de  leurs  annales, 
et  à  les  faire  profiter  du  résultat  des  recherches  les  plus  récentes. 
L'ouverture  du  concours  sur  l'histoire  paroissiale  doit,  dans  sa 
pensée,  contribuer  au  même  résultat  en  stimulant  le  zèle  des 
travailleurs  €t  en  leur  fournissant  l'occasion  de  le  faire  connaître 
et  apprécier.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  abordable  et  aussi  plus 
attrayant  pour  chaque  homme  instruit,  que  l'histoire  de  sa  propre 
paroisse. 

On  s'y  intéresse  tout  naturellement  par  patriotisme  autant  que 
par  curiosité  ;  on  en  a  d'ordinaire  les  matériaux  sous  la  main,  et  il 
est  bien  rare  que  le  sujet  présente  des  difficultés  qu'avec  un  peu  de 
travail  il  ne  soit  facile  de  surmonter.  Au  surplus,  la  Société  croit 
pouvoir  promettre  aux  concurrents  qu'ils  trouveront  chez  ses 
membres  actifs  le  plus  sincère  empressement  à  les  orienter  dans 
leurs  recherches  et  à  leur  communiquer  les  renseignements  biblio- 
graphiques et  autres  dont  ils  auraient  besoin.  En  attendant,  elle 
croit  bien  faire  d'attirer  dès  aujourd'hui  leur  attention  sur  quelques 
points. 

Tout  travail  historique  doit  commencer  par  une  indication 
générale  des  sources  tant  manuscrites  qu'imprimées. 

Il  importe  de  donner  un  aperçu  géographique  et  topographique 
de  la  localité  qui  fait  l'objet  de  l'étude.  On  recommande  de  dresser 
un  tableau  aussi  complet  que  possible  de  noms  et  lieux  dits  :  en  y 
comprenant,  s'il  y  a  lieu,  leurs  formes  anciennes. 

L'histoire  paroissiale  se  concentrant  autour  de  l'église,  qui  est 
le  foyer  de  la  vie  religieuse,  il  convient  de  donner  une  idée  du 
monument  et  de  l'étudier  au  double  point  de  vue  historique  et 
archéologique.  Il  est  rare  qu'elle  ne  renferme  pas  au  moins  un  objet 
sacré  qui  est  de  nature  à  intéresser  l'historien  ou  l'archéologue  ;  tels 
sont  notamment  les  autels,  les  fonts  baptismaux,  les  chaires  à 
prêcher,  les  tableaux,  les  monuments  funéraires,  les  cloches  et 
leurs  inscriptions,  les  ornements  sacrés,  les  livres  liturgiques, 
etc.,  etc. 


—   XV  — 

Un  des  points  les  plus  intéressants  relevant  de  la  vie  religieuse, 
ce  sont  les  confréries.  Il  serait  très  utile  d'en  rechercher  les  archives 
et  d'en  raconter  les  annales,  qui  font  pénétrer  au  vif  de  la  piété  de 
nos  pères. 

A  la  vie  religieuse  se  rattache  intimement  la  vie  intellectuelle. 
L'histoire  de  l'instruction  publique  est  une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  paroissiale.  S'il  est  impossible  de  la  connaître 
par  des  documents  explicites,  on  peut  tout  au  moins  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'elle  a  dû  être  aux  diverses  époques  par  les  signatures 
et  les  croix  qu'on  voit  figurer  au  bas  des  divers  actes  civils  et  reli- 
gieux. 

La  vie  économique  prend  une  place  de  plus  en  plus  considérable 
dans  les  recherches  des  historiens.  Il  n'est  si  petit  théâtre  qui  ne 
permette  à  un  travailleur  intelligent  d'étudier  de  près  l'histoire  de 
la  propriété  et  de  ses  formes,  des  occupations  principales  de  la  popu- 
lation et  des  institutions  diverses  qu'elles  ont  engendrées.  Comme 
dans  la  plupart  des  villages  on  a  conservé  un  certain  nombre  de 
registres  d'état  civil  antérieurs  à  la  Révolution,  le  travailleur  aura 
généralement  à  sa  disposition  une  source  des  plus  précieuses  pour 
la  connaissance  du  mouvement  de  la  population  et  de  la  vie  intime. 

On  signale  aux  concurrents  l'importapce  d'un  ordre  tout  parti- 
culier de  documents  non  écrits,  mais  qui  se  rencontrent  sous  une 
forme  vivante  et  pittoresque  dans  les  milieux  populaires.  Tels  sont 
les  croyances,  légendes,  superstitions,  coutumes,  amusements,  chants 
populaires,  idiotismes  locaux,  en  un  mot  toutes  les  particularités 
caractéristiques  qui  contribuent  à  former  la  physionomie  d'une 
époque  ou  d'une  société. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  documents  propres  à  jeter  quelque 
lumière  sur  les  sujets  tels  que  chants  et  papiers  inédits,  épitaphes, 
inscriptions  de  monuments,  chansons  populaires,  etc.,  fussent  repro- 
duits intégralement  ;  il  est  inutile  d'ajouter  que  le  moindre  chan- 
gement qu'on  leur  ferait  subir  en  altérerait,  souvent  même  en  annu- 
lerait entièrement  la  valeur. 

Le  cas  échéant  une  table  chronologique  et  analytique  des 
sources  consultées  constituerait  un  excellent  appendice  de  la  mono- 
graphie. 
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ÉMAILLERIE  LIMOUSINE 


LA  CROIX  STATIONNALE  DU   MUSÉE  DIOCÉSAIN  DE  LIÈGE 
ET  LE  DÉCOR  CHAMPLEVÉ  A  LIMOGES 


1. 

Dans  une  suite  d  études  consacrées  aux  divers  types 
de  croix  fabriquées  à  Limoges,  du  xiP  siècle  au  xiii«  (4), 
j'ai  mentionné  incidemment,  et  en  style  de  catalogue, 
la  pièce  remarquable  que  possède  le  Musée  diocésain 
de  Liège.  Plus  loin,  il  est  vrai,  je  me  suis  arrêté  à  la 
technique  des  monuments  similaires,  mais  sans  revenir 
sur  une  œuvre  qui  pourtant  méritait  mieux  :  les 
exigences  d  un  Périodique,  où  je  trouve  d'ailleurs  une 
très  large  hospitalité,  m'interdisaient  alors  tout  détail 
superflu. 

Aujourd'hui  la  question  change  de  face;  on  m'ouvre 
gracieusement  les  pages  d'un  Recueil  spécial  à  l'art  et  à 
l'histoire  dans  le  dir  èse  de  Liège.  Là,  je  puis  à  mon 
aise  traiter  d'un  objet  qui,  s'il  n'est  pas  originaire  des 
régions  mosanes,  y  a  néanmoins  conquis,  par  une  rési- 
dence six  fois  séculaire,  des  lettres  de  grande  naturali- 
sation . 

Haute  de  o'"525,  large  de  o™36,  notre  croix  a  pour 
âme  un  assemblage  de  tringles  en  bois  de  chêne 
(larg.  o"^o5,  épais.  o^^oiS).  Les  terminaisons  potencées 

(1)  Les  crucifix  champlevés  en  plate-peinture  et  les  croix  entaillées, 
ap.  Revue  de  l'art  chrétien,  i885  et  1886. 
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n  offrent  qu  un  cavet  sans  redents  ;  aux  quatre  angles 
de  la  croisée,  des  renflements  arrondis  déterminent  une 
auréole  elliptique.  Le  bois,  jadis  complètement  revêtu 
de  métal,  montre  à  présent  quelques  places  nues.  Je 
désignerai  en  leur  lieu  ces  mutilations  et  d'autres  égale- 
ment regrettables  ;  mais  il  en  est  une  à  signaler  au  début  : 
la  perte  du  nœud  et  de  la  douille,  accessoires  indispen- 
sables des  croix  stationnâtes  que  Ion  ajustait  au  bout 
d  une  hampe  (i). 

La  face  comporte  cinq  plaques  en  cuivre  émaillé 
d'inégales  dimensions  (épais.  o^'ooS  environ);  des  clous 
les  fixent  à  l'âme.  Les  champs,  uniformément  bleu- 
lapis,  sont  bordés  d'un  filet  mi-parti  bleu-clair  et  blanc  ; 
un  semis  de  disques  pointés,  de  rosaces  et  de  losanges, 
polychromes  ou  réservés,  y  accompagne  des  person- 
nages en  relief. 

La  plaque  principale  figure  une  croix  auréolée  dont 
la  branche  supérieure  mesure  en  longueur  o"^02  de  plus 
que  les  croisillons  latéraux.  A  l'intérieur  émerge  un 
arbre  vert-clair  rechampi  de  jaune,  mourant  sur  trois 
côtés  dans  un  nuage  à  tons  juxtaposés,  bleu-sombre, 
blanc,  bleu-clair,  rouge,  vert,  jaune,  tandis  que  le  pied 
pénètre  une  terrasse  conique  imbriquée.  Les  alvéoles  de 
cette  dernière  sont  aujourd'hui  complètement  vides  (2)  ; 
un  aster  repoussé,  qu'entoure  une  jarretière  de  perles, 
rehausse  le  centre  du  cône.  Au  sommet,  la  main  bénis- 
sante, le  titulus  I  H  S,  une  crosse  végétale,  réservés  et 
gravés.  Sur  l'auréole,  un  nimbe  crucifère,  zone  externe 
bleu-turquoise,  intérieur  bleu-sombre,  bleu-clair,  blanc, 
tons  nues  qu'une  cloison  métallique  festonnée  sépare  du 
turquoise  ;  croix  pattée,  mi-partie  jaune  et  rouge.  Vers 

(i)  Un  seul  crucifix  limousin,  à  ma  connaissance,  est  encore  muni  de 
son  nœud  et  de  sa  douille.  Cet  objet  appartient  à  Madame  la  comtesse 
Dzyalinska,  et  il  est  décrit  dans  le  travail  indiqué  plus  haut. 

(2)  D  après  des  exemples  similaires,  les  alvéoles  devaient  être  alterna- 
tivement nues  blanc,  bleu-clair,  bleu-sombre,  rouge,  et  jaune,  vert- tendre, 
vert-foncé,  rouge. 
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le  bas,  un  suppedaneum  turquoise,  maculé  rouge  et 
blanc,  rouge,  or  ;  il  est  coupé  en  hauteur  par  une  sorte 
de  larme  métallique  chargée  d  un  point  rouge  (i).  Im- 
médiatement au-dessous,  une  tête  de  mort  blanche, 
yeux  rouges,  surmonte  la  terrasse  conique.  Dans  chaque 
croisillon,  un  rameau  feuillu  épargné.  La  gamme  des 
rosaces  et  des  orbicules  symétriques  qui  prolongent 
larbre  comprend  deux  verts,  deux  bleus,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  rouge. 

Un  Christ  fixé  par  quatre  clous  complète  le  système. 
Cette  figure  a  été  repoussée  dans  une  épaisse  lame  de 
cuivre;  torse  et  peri{onîum  en  demi  relief;  extrémités 
presque  plates.  La  tête,  en  ronde-bosse,  est  couronnée  ; 
barbe  et  longue  chevelure  ciselées  ;  yeux  de  verre.  Les 
détails  anatomiques  et  du  vêtement  sont  gravés  à  l'é- 
choppe; à  la  boucle  de  ceinture,  une  bâte  vide  témoigne 
d'un  cabochon  perdu  (2).  (V.  pi.  I,  fig.  1.) 

Bien  qu'il  fournisse  ample  matière  à  critique,  notre 
type  est  néanmoins  de  beaucoup  supérieur,  comme 
exécution,  à  la  plupart  des  Christs  du  même  genre  et  de 
même  origine  que  j'ai  pu  étudier.  Tous  d'ailleurs  s'adap- 
tent à  leurs  croix  suivant  une  méthode  générale  dont 
l'explication  ne  doit  pas  être  omise.  Pour  économiser 
son  temps  et  les  substance  colorées,  l'émailleur  épar- 
gnait sur  le  métal  excipient  la  silhouette  des  pièces  d'ap- 
plique préparées  à  l'avance,  de  telle  sorte  que  la  fusion 
et  le  polissage  terminés,  il  ne  restait  plus  qu'à  ajuster  ces 
pièces  qui  cachaient  intégralement  l'espace  réservé.  La 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  la  Repue  de  l'art  chrétien, 

(i)  Ailleurs,  cet  accessoire  est  capricieusement  remplacé  par  un  fer 
de  lance  droit  ou  oblique,  une  feuille  de  lierre,  une  lame  en  feuille  de 
sauge,  une  goutte  à  orbicule  rouge  inscrite  dans  un  triangle  métallique. 
Dans  tous  ces  cas  le  décorateur  limousin  n'a  visé  qu'un  même  objectif, 
le  sang  qui  coule  des  plaies  du  Sauveur.  Le  ton  rouge  uni  de  quelques 
suppedanea,  les  points  rouges  qui  en  maculent  beaucoup  d'autres,  ne 
peuvent  guère  avoir  une  signification  différente. 

(2)  Je  me  suis  permis  de  restituer  ce  cabochon  qui  existe  sur  d'autres 
crucifix. 


facilitera  singulièrement  l'intelligence  de  ma  démonstra- 
tion écrite. 


CRUCIFIX  LIMOUSIN  A  SILHOUETTE  RÉSERVÉE. 
(D'aprts  la  Revue  de  l'art  ehrélienj 
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Le  procédé  qui  vient  d'être  signalé  implique  à  mon 
sentiment  la  division  du  travail  ;  je  reviendrai  bientôt 
sur  ce  sujet  avec  preuves  à  l'appui. 

Des  quatre  plaques  garnissant  les  potences,  trois 
persistent,  mais  un  peu  mutilées  ;  la  dernière,  placée  au 
bas,  a  complètement  disparu:  on  lui  substitua,  j'ignore 
quand,  l'Homme  ailé  de  saint  Matthieu  qui  correspon- 
dait sur  le  revers  au  morceau  tombé.  Malgré  une  par- 
faite identité  de  plan  et  de  dimensions,  l'échange  de 
pièces,  différant  de  technique  et  de  symbolisme,  choque 
à  la  fois  l'œil  et  l'esprit  (i). 

Les  dommages  infligés  aux  plaques  survivantes  con- 
sistent dans  l'enlèvement  des  figurines  en  relief  qui  ani- 
maient les  champs  incrustés.  Ces  figurines  n'ont  laissé 
d'autres  vestiges  que  leurs  silhouettes  épargnées  et  des 
indices  de  rivets  ;  néanmoins  la  forme  du  contour  et 
l'étude  de  monuments  similaires  permettent  d'arriver  à 
une  restitution  théorique. 

On  remarquera  d'abord  que  la  réserve  métallique, 
occupant  dans  le  sens  longitudinal  le  centre  entier  des 
plaques,  s'arrête  au  cou  des  personnages  ;  déplus,  qu'elle 
tend  à  ballonner  vers  l'extrémité  opposée.  Les  têtes  dé- 
passaient donc  les  limites  de  l'excipient,  et  l'on  est  cer- 
tain qu'il  comportait  jadis  des  corps  tronqués  à  la  partie 
inférieure.  L'absence  des  jambes  et  des  pieds  est  évidente 
sur  les  potences  latérales  ;  les  pieds  de  la  figurine  du 
sommet  étaient  censés  se  perdre  dans  le  nuage  qui  la 
supporte. 

Le  Musée  des  Antiquités  du  Nord,  à  Copenhague, 
possède  une  croix  limousine  très  proche  parente  de  la 
nôtre  ;  cette  belle  pièce,  dont  la  face  laisse  peu  à  désirer 
au  point  de  vue  du  bon  état,  certifiera  l'exactitude  de 
mes  assertions. 

En  effet,  les  appendices  de  l'exemplaire  danois 
offrent  chacun  un  personnage  métallique  en  relief,  tête 

(i)  Mon  dessin  rend  au  symbole  de  saint  Matthieu  la  place  qu'il  occu- 
pait primitivement  (V.  la  pi.  II,  fîg.  i). 
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débordant  la  marge  du  champ,  à  savoir:  branche  supé- 
rieure, le  Sauveur  bénissant,  tranché  au  ras  des  genoux 
et  issant  d  un  nuage  émaillé  ;  branche  droite,  la  Sainte 
Vierge,  branche  gauche,  saint  Jean,  tous  deux  à  mi-corps 
et  affleurant  en  bas  le  filet  de  bordure  (i). 

La  description  qu'on  vient  de  lire  éclaircit  suffisam- 
ment, je  pense,  l'iconographie  des  trois  premiers  acces- 
soires de  notre  crucifix;  ils  offraient,  à  quelques 
variantes  près,  les  mêmes  types  que  la  croix  de  Copen- 
hague. Mais  le  côté  facile  de  la  question  a  été  seul  envi- 
sagé, et  nous  sommes  maintenant  vis-à-vis  d'un  problème 
impossible  à  résoudre  complètement:  quel  sujet  repré- 
sentait le  quatrième  appendice  irrévocablement  détruit? 
Recourons  encore  au  Danemark  ;  le  peu  qu'il  nous 
apprendra  sera  toujours  autant  de  gagné. 

L'arbre  intérieur  de  la  croix  de  Copenhague  descend 
jusqu'à  la  tête  d'un  personnage  debout  qui  occupe  la 
potence  inférieure.  Ce  personnage,  dont  on  a  juste  la 
silhouette,  était  assurément  en  relief;  il  foule  aux  pieds 
un  dragon  réservé  et  gravé.  Le  monstre  bat  des  ailes, 
allonge  les  pattes  et  se  courbe  en  demi-cercle.  Qu'il  y 
ait  eu  ici  l'image  de  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
ou  d'un  autre  bienheureux  caractérisé  par  le  reptile 
infernal,  peu  importe  ?  Le  principal  est  la  constatation 
du  relief  (2),  que  l'analogie  autorise  à  admettre  également 
sur  notre  appendice  perdu. 

Beaucoup  moins  longue  que  la  plaque  de  Copen- 
hague, celle  de  Liège  ne  pouvait  recevoir  un  sujet  aussi 
complexe.  Sauf  meilleur  avis,  j'inclinerais  vers  un  saint 

(i)  V.  Worsaae,  Nordiske  oldsager  det  Kongelike  Muséum  i  Kjo- 
benhavn,  p.  i35,  fîg.  52o;  Ch.  de  Linas,  La  Châsse  de  Gimel,  p.  89,  et 
Revue  de  Fart  chrétien,  loc.  cil. 

(2)  L'aveu  d  une  erreur  ne  ma  jamais  coûté,  aussi  je  n*hésite  pas  à 
rectifier  au  besoin  les  assertions  émises  dans  mes  travaux  précédents. 
Notre  saint  au  dragon  n*est  ni  gravé  ni  fruste,  la  parfaite  conservation  de 
son  attribut  le  prouve,  il  y  a  là  simplement  une  silhouette  épargnée  pour 
recevoir  la  figure  en  relief  d'un  homme  vêtu  de  la  robe  talaire  et  dupai- 
lium:  sainte  Marthe  ou  sainte  Marguerite  offriraient  un  contour  bien 
différent. 


debout  sur  un  nuage  ou  une  terrasse  onduleuse,  tel  que 
le  Prince  des  Apôtres  dont  je  produis  ici  l'image. 


CRUClFrX  LIMOUSIN,  CHAMPLEVÉ  EN   PLATE  PEINTURE. 

(Collection  de  M,  Spltier,  i  Pftrîe,) 
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ÉMAILLERIE  LIMOUSINE 


LA  CROIX  STATIONNALE  DU  MUSÉE  DIOCÉSAIN  DE  LIÈGE 
ET  LE  DÉCOR  CHAMPLEVÉ  A  LIMOGES 


I. 

Dans  une  suite  d'études  consacrées  aux  divers  types 
de  croix  fabriquées  à  Limoges,  du  XIP  siècle  au  xiii®  (i), 
j'ai  mentionné  incidemment,  et  en  style  de  catalogue, 
la  pièce  remarquable  que  possède  le  Musée  diocésain 
de  Liège.  Plus  loin,  il  est  vrai,  je  me  suis  arrêté  à  la 
technique  des  monuments  similaires,  mais  sans  revenir 
sur  une  œuvre  qui  pourtant  méritait  mieux  :  les 
exigences  d'un  Périodique,  où  je  trouve  d'ailleurs  une 
très  large  hospitalité,  m'interdisaient  alors  tout  détail 
superflu. 

Aujourd'hui  la  question  change  de  face;  on  m'ouvre 
gracieusement  les  pages  d'un  Recueil  spécial  à  l'art  et  à 
l'histoire  dans  le  dir  èse  de  Liège.  Là,  je  puis  à  mon 
aise  traiter  d'un  objet  qui,  s'il  n'est  pas  originaire  des 
régions  mosanes,  y  a  néanmoins  conquis,  par  une  rési- 
dence six  fois  séculaire,  des  lettres  de  grande  naturali- 
sation. 

Haute  de  o"^525,  large  de  o™36,  notre  croix  a  pour 
âme  un  assemblage  de  tringles  en  bois  de  chêne 
(larg.  o'^oS,  épais.  o"™oi3).  Les  terminaisons  potencées 

•  (i)  Les  crucifix  champlevés  en  plate-peinture  et  les  croix  entaillées, 
ap.  Revue  de  Fart  chrétien,  i885  et  1886. 
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n  offrent  qu  un  cavet  sans  redents  ;  aux  quatre  angles 
de  la  croisée,  des  renflements  arrondis  déterminent  une 
auréole  elliptique.  Le  bois,  jadis  complètement  revêtu 
de  métal,  montre  à  présent  quelques  places  nues.  Je 
désignerai  en  leur  lieu  ces  mutilations  et  d'autres  égale- 
ment regrettables;  mais  il  en  est  une  à  signaler  au  début  : 
la  perte  du  nœud  et  de  la  douille,  accessoires  indispen- 
sables des  croix  stationnales  que  Ion  ajustait  au  bout 
d  une  hampe  (i). 

La  face  comporte  cinq  plaques  en  cuivre  émaillé 
d'inégales  dimensions  (épais.  o^^ooS  environ);  des  clous 
les  fixent  à  l'âme.  Les  champs,  uniformément  bleu- 
lapis,  sont  bordés  d'un  filet  mi-parti  bleu-clair  et  blanc  ; 
un  semis  de  disques  pointés,  de  rosaces  et  de  losanges, 
polychromes  ou  réservés,  y  accompagne  des  person- 
nages en  relief. 

La  plaque  principale  figure  une  croix  auréolée  dont 
la  branche  supérieure  mesure  en  longueur  o"^02  de  plus 
que  les  croisillons  latéraux.  A  l'intérieur  émerge  un 
arbre  vert-clair  rechampi  de  jaune,  mourant  sur  trois 
côtés  dans  un  nuage  à  tons  juxtaposés,  bleu-sombre, 
blanc,  bleu-clair,  rouge,  vert,  jaune,  tandis  que  le  pied 
pénètre  une  terrasse  conique  imbriquée.  Les  alvéoles  de 
cette  dernière  sont  aujourd'hui  complètement  vides  (2)  ; 
un  aster  repoussé,  qu'entoure  une  jarretière  de  perles, 
rehausse  le  centre  du  cône.  Au  sommet,  la  main  bénis- 
sante, le  titulus  I  H  S,  une  crosse  végétale,  réservés  et 
gravés.  Sur  l'auréole,  un  nimbe  crucifère,  zone  externe 
bleu-turquoise,  intérieur  bleu-sombre,  bleu-clair,  blanc, 
tons  nues  qu'une  cloison  métallique  festonnée  sépare  du 
turquoise  ;  croix  pattée,  mi-partie  jaune  et  rouge.  Vers 

(i)  Un  seul  crucifix  limousin,  a  ma  connaissance,  est  encore  muni  de 
son  nœud  et  de  sa  douille.  Cet  objet  appartient  à  Madame  la  comtesse 
Dzyalinska,  et  il  est  décrit  dans  le  travail  indiqué  plus  haut. 

(2)  D  après  des  exemples  similaires,  les  alvéoles  devaient  être  alterna- 
tivement nues  blanc,  bleu-clair,  bleu-sombre,  rouge,  et  jaune,  vert- tendre, 
vert-foncé,  rouge. 


—  3  — 

le  bas,  un  suppedaneum  turquoise,  maculé  rouge  et 
blanc,  rouge,  or;  il  est  coupé  en  hauteur  par  une  sorte 
de  larme  métallique  chargée  d'un  point  rouge  (i).  Im- 
médiatement au-dessous,  une  tête  de  mort  blanche, 
yeux  rouges,  surmonte  la  terrasse  conique.  Dans  chaque 
croisillon,  un  rameau  feuillu  épargné.  La  gamme  des 
rosaces  et  des  orbicules  symétriques  qui  prolongent 
1  arbre  comprend  deux  verts,  deux  bleus,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  rouge. 

Un  Christ  fixé  par  quatre  clous  complète  le  système. 
Cette  figure  a  été  repoussée  dans  une  épaisse  lame  de 
cuivre;  torse  et  pert{onium  en  demi  relief;  extrémités 
presque  plates.  La  tête,  en  ronde-bosse,  est  couronnée  ; 
barbe  et  longue  chevelure  ciselées  ;  yeux  de  verre.  Les 
détails  anatomiques  et  du  vêtement  sont  gravés  à  l'é- 
choppe ;  à  la  boucle  de  ceinture,  une  bâte  vide  témoigne 
d'un  cabochon  perdu  (2).  (V.  pi.  I,  fig.  1.) 

Bien  qu'il  fournisse  ample  matière  à  critique,  notre 
type  est  néanmoins  de  beaucoup  supérieur,  comme 
exécution,  à  la  plupart  des  Christs  du  même  genre  et  de 
même  origine  que  j'ai  pu  étudier.  Tous  d'ailleurs  s'adap- 
tent à  leurs  croix  suivant  une  méthode  générale  dont 
l'explication  ne  doit  pas  être  omise.  Pour  économiser 
son  temps  et  les  substance  colorées,  l'émailleur  épar- 
gnait sur  le  métal  excipient  la  silhouette  des  pièces  d'ap- 
plique préparées  à  l'avance,  de  telle  sorte  que  la  fusion 
et  le  polissage  terminés,  il  ne  restait  plus  qu'à  ajuster  ces 
pièces  qui  cachaient  intégralement  l'espace  réservé.  La 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  la  Repue  de  l'art  chrétien, 

(i)  Ailleurs,  cet  accessoire  est  capricieusement  remplacé  par  un  fer 
de  lance  droit  ou  oblique,  une  feuille  de  lierre,  une  lame  en  feuille  de 
sauge,  une  goutte  à  orbicule  rouge  inscrite  dans  un  triangle  métallique. 
Dans  tous  ces  cas  le  décorateur  limousin  n*a  visé  qu*un  même  objectif, 
le  sang  qui  coule  des  plaies  du  Sauveur.  Le  ton  rouge  uni  de  quelques 
suppedanea,  les  points  rouges  qui  en  maculent  beaucoup  d'autres,  ne 
peuvent  guère  avoir  une  signification  différente. 

(2)  Je  me  suis  permis  de  restituer  ce  cabochon  qui  existe  sur  d'autres 
crucifix. 
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néanmoins,  quand  on  les  regarde  avec  attention,  on 
reconnaît  qu'il  n'y  en  a  jamais  deux  exactement  pareils: 
si  peu  que  ce  soit,  le  détail  varie  toujours.  Concluera- 
t-on  de  là  que  nos  échantillons  soustraits  à  la  cupidité 
auvergnate  sortirent  individuellement  d'ateliers  dis- 
tincts, ayant  des  matrices  et  des  poncifs  à  leur  usage 
particulier  ;  une  marque  de  fabrique  en  quelque  sorte? 
Chaque  maître  avait-il  le  droit  strict  d'agir  à  sa  fantaisie 
et  de  travailler  en  tous  genres,  d'après  des  types  tombés 
dans  le  domaine  public?  La  somme  des  monuments 
détruits  —  elle  se  chiffrerait  par  milliers  —  interdirait 
une  réponse  catégorique  ;  les  lignes  suivantes  d'un  éru- 
dit  limousin  font  pencher  la  balance  en  faveur  de  ma 
seconde  hypothèse.  «  La  liberté  pour  ainsi  dire  absolue 
»  de  rindustrie  et  du  commerce,  écrit  M.  L.  Guibert, 
»'  est  le  trait  le  plus  remarquable  de  l'histoire  écono- 
»  mique  de  Limoges  au  moyen  âge  (i).  »  Admettons 
donc  provisoirement  —  en  archéologie  comme  en  poli- 
tique, le  provisoire  est  de  mise —  que  Limoges  eut  jadis 
trois  classes  d'industriels,  supérieurs,  bons,  médiocres, 
exécutant  à  leur  gré,  pour  la  commande,  l'étalage  ou 
l'exportation,  toute  espèce  d'objets  émaillés.  Aux  grands 
artistes  reviennent  les  chefs-d'œuvre  ;  aux  autres,  la 
marchandise  ordinaire  et  la  pacotille.  Nous  verrons 
bientôt  quel  degré  de  talent  exigeait  encore  la  mar- 
chandise ordinaire. 

Du  xii^  siècle  à  la  fin  du  xm^,  l'émaillerie  limousine 
employa  trois  procédés:  le  champlevéen  plate-peinture, 
l'épargne  sur  fond  incrusté,  le  relief  nu  ou  polychrome. 
Le  détail  cloisonné  est  une  exception  rarissime  ;  la  niel- 
lure  attendit  jusqu'au  règne  des  derniers  Capétiens  pour 
remplacer  définitivement  les  anciennes  techniques. 
Ensuite  la  niellure  s'éclipsa  devant  le  translucide  sur 
relief,  détrôné  à  son  tour  par  la  peinture  vitrifiée  :  les 
successeurs  de  l'épargne  n'auront  ici,  on  le  comprend, 

(i)  La  corporation  limousine,  p.  i3;  Limoges,  Ducourtieux,  i885. 
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que  la  simple  mention  dont  ils  viennent  d'être  lobjet. 
L'iconographie  religieuse  des  Limousins  semble 
avoir  négligé  TAncien  Testament  ;  les  scènes  qu  elle 
emprunte  le  plus  volontiers  au  Nouveau  sont  TÉpi- 
phanie,  la  Présentation,  la  Fuite  en  Egypte,  la  Cru- 
cifixion, etc.  Les  Évangiles  apocryphes  interviennent  à 
Ibccasion  dans  la  Fuite  ;  on  y  voit  apparaître  le  géant 
Desmas,  qui  sera  plus  tard  le  Bon  Larron  et  saint 
Christophe  :  circonstance  assez  remarquable,  saint 
Joseph,  au  lieu  d'un  bâton  ordinaire,  y  porte  quelque- 
fois la  canne  à  grosse  pomme  des  Compagnons  char- 
pentiers (i).  En  matière  hagiographique,  nous  trou- 
vons pour  sujets  favoris  les  légendes  de  saint  Etienne, 
de  sainte  Catherine,  de  sainte  Valérie  et,  par-dessus  tout, 
muhipliés  à  l'infini,  le  martyre,  l'inhumation  et  l'apo- 
théose de  saint  Thomas  Becket.  Les  personnages  isolés 
représentent  d'ordinaire  la  Majestas  Domini,  le  Sauveur 
barbu  ou  imberbe,  la  Vierge,  des  Anges,  des  Apôtres, 
divers  saints;  ajoutons  à  cette  nomenclature,  l'Agneau 
divin  et  les  symboles  évangélistiques.  Fort  peu  com- 
mune, l'épigraphie  est  généralement  très  incorrecte,  elle 
se  borne  au  titulus  des  crucifix,  à  des  noms  d'Apôtres  ou 
de  saints  (2),  à  quelques  signatures  d'artistes  :  certaines 

(i)  Ch.  de  Linas,  Œuvres  de  Limoges  cons.  à  Vétranger,  p.  28,  fig. 
Une  châsse  du  Musée  de  Rouen,  montre  aussi  saint  Joseph  tenant  la 
canne  à  grosse  pomme. 

(2)  Sur  une  assez  grande  châsse  n^  67  E  du  Musée  de  Bruxelles,  la 
Crucifixion  est  accostée  par  deux  personnages  ainsi  désignés  :  à  droite 
S.  RA  —  MART;  à  gauche,  S.  MAR—  ClALI.  Saint  Martial  n'est  pas 
douteux,  mais  à  quel  martyr  rapporter  l'abréviation  RA  ?  Le  Martyrolo- 
gium  Gallicanum  d'André  du  Saussay  me  fournit,  aux  mêmes  initiales, 
les  noms  suivants  de  bienheureux  qui  versèrent  leur  sang  pour  la  Foi. 
Radco  (Bourgogne);  Ravennus  et  Rasiphus  (Normandie:  Romee,  sancti 
Rasyphi  martyris,  dit  le  Martyr,  Rom,,  23  juillet);  Radimius  et  Rain- 
fridus,  vénérés  en  Bretagne  et  en  Franche-Comté  ;  Ragnebertus,  massacré 
aux  environs  de  Lyon  par  ordre  d'Ebroïn  (gallicisé  en  Rambert;  quatre 
communes,  Ain,  Drôme,  Loire,  Rhône,  s'appellent  Saint- Rambert); 
deux  Raymond,  victimes  des  Albigeois;  Radfridus  {In  Belgio  natales 
sanctorum  martyrum  Walfridi  et  Radfridi,,,  a  Normannis  interempto- 
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ÉMAILLERIE  LIMOUSINE 


LA  CROIX  STATIONNALE  DU   MUSÉE  DIOCÉSAIN  DE  LIÈGE 
ET  LE  DÉCOR  CHAMPLEVÉ  A  LIMOGES 


I. 

Dans  une  suite  d  études  consacrées  aux  divers  types 
de  croix  fabriquées  à  Limoges,  du  XIP  siècle  au  xiii*  (i), 
j  ai  mentionné  incidemment,  et  en  style  de  catalogue, 
la  pièce  remarquable  que  possède  le  Musée  diocésain 
de  Liège.  Plus  loin,  il  est  vrai,  je  me  suis  arrêté  à  la 
technique  des  monuments  similaires,  mais  sans  revenir 
sur  une  œuvre  qui  pourtant  méritait  mieux  :  les 
exigences  d'un  Périodique,  où  je  trouve  d'ailleurs  une 
très  large  hospitalité,  m'interdisaient  alors  tout  détail 
superflu. 

Aujourd'hui  la  question  change  de  face  ;  on  m'ouvre 
gracieusement  les  pages  d'un  Recueil  spécial  à  l'art  et  à 
l'histoire  dans  le  dir  èse  de  Liège.  Là,  je  puis  à  mon 
aise  traiter  d'un  objet  qui,  s'il  n'est  pas  originaire  des 
régions  mosanes,  y  a  néanmoins  conquis,  par  une  rési- 
dence six  fois  séculaire,  des  lettres  de  grande  naturali- 
sation. 

Haute  de  o'"525,  large  de  o™36,  notre  croix  a  pour 
âme  un  assemblage  de  tringles  en  bois  de  chêne 
(larg.  o"^o5,  épais.  o"^oi3).  Les  terminaisons  potencées 

•  (i)  Les  crucifix  champlevés  en  plate-peinture  et  les  croix  émai liées, 
ap.  Revue  de  l'art  chrétien,  i885  et  1886. 
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n'offrent  qu  un  cavet  sans  redents  ;  aux  quatre  angles 
de  la  croisée,  des  renflements  arrondis  déterminent  une 
auréole  elliptique.  Le  bois,  jadis  complètement  revêtu 
de  métal,  montre  à  présent  quelques  places  nues.  Je 
désignerai  en  leur  lieu  ces  mutilations  et  d'autres  égale- 
ment regrettables  ;  mais  il  en  est  une  à  signaler  au  début  : 
la  perte  du  nœud  et  de  la  douille,  accessoires  indispen- 
sables des  croix  stationnales  que  Ion  ajustait  au  bout 
d  une  hampe  (i). 

La  face  comporte  cinq  plaques  en  cuivre  émaillé 
d'inégales  dimensions  (épais.  o'^ooS  environ);  des  clous 
les  fixent  à  Tâme.  Les  champs,  uniformément  bleu- 
lapis,  sont  bordés  d  un  filet  mi-parti  bleu-clair  et  blanc  ; 
un  semis  de  disques  pointés,  de  rosaces  et  de  losanges, 
polychromes  ou  réservés,  y  accompagne  des  person- 
nages en  relief. 

La  plaque  principale  figure  une  croix  auréolée  dont 
la  branche  supérieure  mesure  en  longueur  o"^02  de  plus 
que  les  croisillons  latéraux.  A  l'intérieur  émerge  un 
arbre  vert-clair  rechampi  de  jaune,  mourant  sur  trois 
côtés  dans  un  nuage  à  tons  juxtaposés,  bleu-sombre, 
blanc,  bleu-clair,  rouge,  vert,  jaune,  tandis  que  le  pied 
pénètre  une  terrasse  conique  imbriquée.  Les  alvéoles  de 
cette  dernière  sont  aujourd'hui  complètement  vides  (2)  ; 
un  aster  repoussé,  qu'entoure  une  jarretière  de  perles, 
rehausse  le  centre  du  cône.  Au  sommet,  la  main  bénis- 
sante, le  titulus  I  H  S,  une  crosse  végétale,  réservés  et 
gravés.  Sur  l'auréole,  un  nimbe  crucifère,  zone  externe 
bleu-turquoise,  intérieur  bleu-sombre,  bleu-clair,  blanc, 
tons  nues  qu'une  cloison  métallique  festonnée  sépare  du 
turquoise  ;  croix  pattée,  mi-partie  jaune  et  rouge.  Vers 

(i)  Un  seul  crucifix  limousin,  à  ma  connaissance,  est  encore  muni  de 
son  nœud  et  de  sa  douille.  Cet  objet  appartient  à  Madame  la  comtesse 
Dzyalinska,  et  il  est  décrit  dans  le  travail  indiqué  plus  haut. 

(2)  D*après  des  exemples  similaires,  les  alvéoles  devaient  être  alterna • 
tivement  nues  blanc,  bleu-clair,  bleu-sombre,  rouge,  et  jaune,  vert-tendre, 
vert-foncé,  rouge. 
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le  bas,  un  suppedaneutn  turquoise,  maculé  rouge  et 
blanc,  rouge,  or  ;  il  est  coupé  en  hauteur  par  une  sorte 
de  larme  métallique  chargée  d'un  point  rouge  [{).  Im- 
médiatement au-dessous,  une  tête  de  mort  blanche, 
yeux  rouges,  surmonte  la  terrasse  conique.  Dans  chaque 
croisillon,  un  rameau  feuillu  épargné.  La  gamme  des 
rosaces  et  des  orbicules  symétriques  qui  prolongent 
l'arbre  comprend  deux  verts,  deux  bleus,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  rouge. 

Un  Christ  fixé  par  quatre  clous  complète  le  système. 
Cette  figure  a  été  repoussée  dans  une  épaisse  lame  de 
cuivre;  torse  et  pert{omum  en  demi  relief;  extrémités 
presque  plates.  La  tête,  en  ronde-bosse,  est  couronnée  ; 
barbe  et  longue  chevelure  ciselées  ;  yeux  de  verre.  Les 
détails  anatomiques  et  du  vêtement  sont  gravés  à  l'é- 
choppe; à  la  boucle  de  ceinture,  une  bâte  vide  témoigne 
d'un  cabochon  perdu  (2).  (V.  pi.  I,  fig.  1.) 

Bien  qu'il  fournisse  ample  matière  à  critique,  notre 
type  est  néanmoins  de  beaucoup  supérieur,  comme 
exécution,  à  la  plupart  des  Christs  du  même  genre  et  de 
même  origine  que  j'ai  pu  étudier.  Tous  d'ailleurs  s'adap- 
tent à  leurs  croix  suivant  une  méthode  générale  dont 
l'explication  ne  doit  pas  être  omise.  Pour  économiser 
son  temps  et  les  substance  colorées,  l'émailleur  épar- 
gnait sur  le  métal  excipient  la  silhouette  des  pièces  d'ap- 
plique préparées  à  l'avance,  de  telle  sorte  que  la  fusion 
et  le  polissage  terminés,  il  ne  restait  plus  qu'à  ajuster  ces 
pièces  qui  cachaient  intégralement  l'espace  réservé.  La 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  la  Repue  de  l'art  chrétien, 

(i)  Ailleurs,  cet  accessoire  est  capricieusement  remplacé  par  un  fer 
de  lance  droit  ou  oblique,  une  feuille  de  lierre,  une  lame  en  feuille  de 
sauge,  une  goutte  à  orbicule  rouge  inscrite  dans  un  triangle  métallique. 
Dans  tous  ces  cas  le  décorateur  limousin  n*a  visé  qu*un  même  objectif, 
le  sang  qui  coule  des  plaies  du  Sauveur.  Le  ton  rouge  uni  de  quelques 
suppedanea,  les  points  rouges  qui  en  maculent  beaucoup  d'autres,  ne 
peuvent  guère  avoir  une  signification  différente. 

(2)  Je  me  suis  permis  de  restituer  ce  cabochon  qui  existe  sur  d'autres 
crucifix. 


-  2G  - 

leurs  de  la  Vienne,  et  que  Ion  retrouve  dans  le  monde 
entier,  empreint  sur  la  poterie  et  le  métal,  depuis  les 
époques  dites  préhistoriques,  ne  me  semble  pas  une 
figure  géométrique  éclose  naturellement  sous  le  pinceau 
ou  le  burin  du  premier  venu  ;  j'y  vois  un  symbole  reli- 
gieux de  rinde,  le  mahadéo,  projection  horizontale  du 
lingam.  Des  industriels  nomades  —  ancêtres  probables 
de  nos  Tsiganes  actuels  —  sortis  des  régions  gangétiques, 
répandirent  partout  un  hiéroglyphe  dont  eux  seuls 
avaient  la  clef  ;  les  chrétiens  et  les  musulmans,  qui  n'en 
comprenaient  pas  le  sens,  adoptèrent  le  mahadéo,  à 
cause  de  sa  simplicité,  de  son  élégance  et  de  son  appli- 
cation facile  aux  divers  genres  de  surfaces  {\).  Un  ban- 
deau de  la  châsse  de  saint  Maurice,  à  Siegbourg,  offre 
deux  rang  symétriques  de  disques  pointés  ;  une  cloison 
intérieure,  formant  jarretière,  cercle  chaque  orbicule(î): 
à  Limoges  ils  sont  irrégulièrement  semés  dans  le  champ, 
et  aucun  diaphragme,  métallique  n'interrompt  jamais 
leurs  zones  concentriques  juxtaposées.  Les  crucifères 
aux  pétales  arrondis  rentrent  dans  la  flore  banale;  lisses 
en  Aquitaine,  ces  fleurs  sont  barbelées  en  Allemagne. 
Un  genre  de  quatrefeuilles  est  particulier  aux  Limou- 
sins; il  décore  le  revers  du  crucifix  de  Liège  :  des  lobes 
en  ogive  très  aiguë  rayonnent  d'un  centre  excédant  les 
dimensions  ordinaires  (V.  la  pi.  II).  Faut-il  y  voir  Tin- 
tention  d'une  fleur  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'Assyrie  nous  a 
légué  un  motif  analogue,  que  la  projection  horizontale 
d'un  fruit  de  cucurbitacée  ouvert  en  quatre  inspira  cer- 
tainement (3)  ;  les  tissus  de  Mossoul  et  de  Bagdad  ont 

(i)  Des  lampes  chrétiennes,  exhumées  à  Carthage  par  le  Révérend 
Père  Delattre,  sont  ornées  du  mahadéo  (Les  Missions  catholiques);  une 
pyxide  arabe  du  trésor  de  Saint-Géréon,  à  Cologne,  Toffre  également 
(Bock,  Les  Trésors  sac.  de  Cologne,  pi.  I,  2).  Je  renonce  à  compter  les 
innombrables  monuments  de  tout  genre  et  de  tout  pays  où  figure  ce 
signe. 

(2)  Kunstdenkm,,  pi.  XLIV,  5  b. 

(3)  V.  Fr.  Kaulen,  Assyrien  und  Babylonien,  3«  édition,  p.  49,  fig, 
25,  d'après  Layard. 
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dû  révéler  ce  type  aux  émailleurs  français,  dont  l'ingé- 


QUATREFEUILLES  ASSYRIEN. 
(D'après  KauleD.J 

nieuse  fantaisie  tira  un  excellent  parti.  De  même  pour 
l'aster,  image  du  soleil,  qui,  des  régions  mésopota- 
miques,  gagna  la  Perse  et  ensuite  Byzance  (i).  Tantôt, 
à  Limoges,  l'artiste  accuse  sa  radiée  en  festonnant  Tinté- 


ASTER   ASSYRIEN. 
(D'après  Kaulen,] 

(i)  V.  Fr.  Kaulen,  Assyrien  und  Babylonien,  p.  233,  fig.  77. 
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ÉMAILLERIE  LIMOUSINE 


LA  CROIX  STATIONNALE  DU   MUSÉE  DIOCÉSAIN   DE  LIÈGE 
ET  LE  DÉCOR  CHAMPLEVÉ  A  LIMOGES 


I. 

Dans  une  suite  d'études  consacrées  aux  divers  types 
de  croix  fabriquées  à  Limoges,  du  xii«  siècle  au  xiii«  (4), 
j'ai  mentionné  incidemment,  et  en  style  de  catalogue, 
la  pièce  remarquable  que  possède  le  Musée  diocésain 
de  Liège.  Plus  loin,  il  est  vrai,  je  me  suis  arrêté  à  la 
technique  des  monuments  similaires,  mais  sans  revenir 
sur  une  œuvre  qui  pourtant  méritait  mieux  :  les 
exigences  d  un  Périodique,  où  je  trouve  d'ailleurs  une 
très  large  hospitalité,  m'interdisaient  alors  tout  détail 
superflu. 

Aujourd'hui  la  question  change  de  face;  on  m'ouvre 
gracieusement  les  pages  d'un  Recueil  spécial  à  l'art  et  à 
l'histoire  dans  le  dir  èse  de  Liège.  Là,  je  puis  à  mon 
aise  traiter  d'un  objet  qui,  s'il  n'est  pas  originaire  des 
régions  mosanes,  y  a  néanmoins  conquis,  par  une  rési- 
dence six  fois  séculaire,  des  lettres  de  grande  naturali- 
sation . 

Haute  de  o'"525,  large  de  o™36,  notre  croix  a  pour 
âme  un  assemblage  de  tringles  en  bois  de  chêne 
(larg.  o"^o5,  épais.  o™oi3).  Les  terminaisons  potencées 

(i)  Les  crucifix  champlevés  en  plate-peinture  et  les  croix  émaillées, 
ap.  Revue  de  Vart  chrétien,  i885  et  1886. 
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n  offrent  qu  un  cavet  sans  redents  ;  aux  quatre  angles 
de  la  croisée,  des  renflements  arrondis  déterminent  une 
auréole  elliptique.  Le  bois,  jadis  complètement  revêtu 
de  métal,  montre  à  présent  quelques  places  nues.  Je 
désignerai  en  leur  lieu  ces  mutilations  et  d'autres  égale- 
ment regrettables  ;  mais  il  en  est  une  à  signaler  au  début  : 
la  perte  du  nœud  et  de  la  douille,  accessoires  indispen- 
sables des  croix  stationnales  que  Ion  ajustait  au  bout 
d  une  hampe  (i). 

La  face  comporte  cinq  plaques  en  cuivre  émaillé 
d'inégales  dimensions  (épais.  o"^oo3  environ);  des  clous 
les  fixent  à  Tâme.  Les  champs,  uniformément  bleu- 
lapis,  sont  bordés  d'un  filet  mi-parti  bleu-clair  et  blanc  ; 
un  semis  de  disques  pointés,  de  rosaces  et  de  losanges, 
polychromes  ou  réservés,  y  accompagne  des  person- 
nages en  relief. 

La  plaque  principale  figure  une  croix  auréolée  dont 
la  branche  supérieure  mesure  en  longueur  o"^02  de  plus 
que  les  croisillons  latéraux.  A  l'intérieur  émerge  un 
arbre  vert-clair  rechampi  de  jaune,  mourant  sur  trois 
côtés  dans  un  nuage  à  tons  juxtaposés,  bleu-sombre, 
blanc,  bleu-clair,  rouge,  vert,  jaune,  tandis  que  le  pied 
pénètre  une  terrasse  conique  imbriquée.  Les  alvéoles  de 
cette  dernière  sont  aujourd'hui  complètement  vides  (2)  ; 
un  aster  repoussé,  qu'entoure  une  jarretière  de  perles, 
rehausse  le  centre  du  cône.  Au  sommet,  la  main  bénis- 
sante, le  titulus  I  H  S,  une  crosse  végétale,  réservés  et 
gravés.  Sur  l'auréole,  un  nimbe  crucifère,  zone  externe 
bleu-turquoise,  intérieur  bleu-sombre,  bleu-clair,  blanc, 
tons  nues  qu'une  cloison  métallique  festonnée  sépare  du 
turquoise  ;  croix  pattée,  mi-partie  jaune  et  rouge.  Vers 

(i)  Un  seul  crucifix  limousin,  à  ma  connaissance,  est  encore  muni  de 
son  nœud  et  de  sa  douille.  Cet  objet  appartient  à  Madame  la  comtesse 
Dzyalinska,  et  il  est  décrit  dans  le  travail  indiqué  plus  haut. 

(2)  D  après  des  exemples  similaires,  les  alvéoles  devaient  être  alterna- 
tivement nues  blanc,  bleu-clair,  bleu-sombre,  rouge,  et  jaune,  vert-tendre, 
vert-foncé,  rouge. 
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le  bas,  un  suppedaneum  turquoise,  maculé  rouge  et 
blanc,  rouge,  or;  il  est  coupé  en  hauteur  par  une  sorte 
de  larme  métallique  chargée  d'un  point  rouge  {\).  Im- 
médiatement au-dessous,  une  tête  de  mort  blanche, 
yeux  rouges,  surmonte  la  terrasse  conique.  Dans  chaque 
croisillon,  un  rameau  feuillu  épargné.  La  gamme  des 
rosaces  et  des  orbicules  symétriques  qui  prolongent 
l'arbre  comprend  deux  verts,  deux  bleus,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  rouge. 

Un  Christ  fixé  par  quatre  clous  complète  le  système. 
Cette  figure  a  été  repoussée  dans  une  épaisse  lame  de 
cuivre;  torse  et  peri^onium  en  demi  relief;  extrémités 
presque  plates.  La  tête,  en  ronde-bosse,  est  couronnée  ; 
barbe  et  longue  chevelure  ciselées  ;  yeux  de  verre.  Les 
détails  anatomiques  et  du  vêtement  sont  gravés  à  l'é- 
choppe ;  à  la  boucle  de  ceinture,  une  bâte  vide  témoigne 
d'un  cabochon  perdu  (2).  (V.  pi.  I,  fig.  1.) 

Bien  qu'il  fournisse  ample  matière  à  critique,  notre 
type  est  néanmoins  de  beaucoup  supérieur,  comme 
exécution,  à  la  plupart  des  Christs  du  même  genre  et  de 
même  origine  que  j'ai  pu  étudier.  Tous  d'ailleurs  s'adap- 
tent à  leurs  croix  suivant  une  méthode  générale  dont 
l'explication  ne  doit  pas  être  omise.  Pour  économiser 
son  temps  et  les  substance  colorées,  l'émailleur  épar- 
gnait sur  le  métal  excipient  la  silhouette  des  pièces  d'ap- 
plique préparées  à  l'avance,  de  telle  sorte  que  la  fusion 
et  le  polissage  terminés,  il  ne  restait  plus  qu'à  ajuster  ces 
pièces  qui  cachaient  intégralement  l'espace  réservé.  La 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  la  Repue  de  l'art  chrétien, 

(i)  Ailleurs,  cet  accessoire  est  capricieusement  remplace  par  un  fer 
de  lance  droit  ou  oblique,  une  feuille  de  lierre,  une  lame  en  feuille  de 
sauge,  une  goutte  à  orbicule  rouge  inscrite  dans  un  triangle  métallique. 
Dans  tous  ces  cas  le  décorateur  limousin  n*a  visé  qu'un  même  objectif, 
le  sang  qui  coule  des  plaies  du  Sauveur.  Le  ton  rouge  uni  de  quelques 
suppedanea,  les  points  rouges  qui  en  maculent  beaucoup  d'autres,  ne 
peuvent  guère  avoir  une  signification  différente. 

(2)  Je  me  suis  permis  de  restituer  ce  cabochon  qui  existe  sur  d'autres 
crucifix. 
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Veuve  de  THIEBAULD,  comte  de  Fouron 

RECLUSE  A  SAINT-JACQUES 

AU    COMMENCEMENT    DU    X1I»«    SIECLE 


Ceux  qu'une  légitime  curiosité  a  portés  à  voir,  par 
eux-mêmes,  dans  la  tour  de  1  église  Saint-Jacques,  la 
pierre  tombale,  sous  laquelle  reposent  les  cendres 
d'André  Severin,  l'auteur  des  orgues  qu'on  admire  dans 
cette  basilique,  auront  peut-être  remarqué,  tout  à  côté 
de  cette  dalle,  une  inscription,  dont  les  caractères 
romans  indiquent  de  prime-abord  la  respectable  anti- 
quité. 

La  partie  ombrée  de  la  planche  ci-jointe  montre  ce 
que  plus  de  sept  siècles  et  demi  et  les  continuelles  injures, 
que  lui  font  les  pas  des  sonneurs,  nous  en  ont  laissé. 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  posséder  l'inscription 
entière  et  d'en  savoir  plus  long  au  sujet  de  la  noble  et 
pieuse  femme  dont  elle  nous  conserve  le  souvenir. 

I. 

Monsieur  le  chanoine  Henrotte,  qui  a  accumulé 
dans  ses  riches  collections  tant  de  précieux  documents 
concernant  nos  anciennes  églises,  avait  depuis  long- 
temps extrait  de  l'ouvrage  de  Langius  (iSgo)  et  de§ 


-  38  - 

œuvres  du  chanoine  Vandenberg,  cette  même  inscrip- 
tion, principalement  intéressante  à  ses  yeux  pour  les 
beaux  vers  latins  qu'elle  renferme.  Il  a  bien  voulu  me 
la  communiquer. 

Le  doyen  Delvaux  a  aussi  transcrit  de  Langius  la 
même  inscription  dans  ses  manuscrits  que  possède  l'Uni- 
versité de  Liège. 

Ayant  étudié  la  forme  du  fragment  de  dalle  en  ques- 
tion et  la  distribution  des  lettres  qui  s'y  trouvent  actuelle- 
ment (elles  sont  soulignées  dans  le  dessin),  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  le  monument  de  Guda  avait  la  forme 
d'un  trapèze  dans  les  dimensions  indiquées  par  la 
planche  ci-contre. 

Lorsqu'en  1882  on  a  creusé  dans  le  sol  du  transept 
de  Saint-Jacques,  pour  y  établir  les  appareils  de  la 
chaufferie,  on  a  rencontré  près  de  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  à  deux  mètres  environ  de  profondeur, 
plusieurs  tombeaux  en  maçonnerie  recouverte  de  dalles 
en  grès  ;  ils  affectaient  aussi  la  forme  du  trapèze,  mais, 
au  milieu  de  l'extrémité  la  plus  large,  se  trouvait  ménagé 
un  petit  espace  évidemment  destiné  à  recevoir  la  tête 
du  cadavre. 

Le  monument  d'Etienne  III  (mort  en  11 38),  abbé 
de  Saint-Jacques,  reproduit  par  le  doyen  Delvaux  dans 
son  manuscrit,  présente  également  la  forme  du  trapèze. 

L'inscription  qui  fait  lobjet  de  notre  étude  se  com- 
pose de  trois  lignes;  celle  du  milieu  nous  fait  connaître 
le  nom  du  personnage  :  «  Guda,  »  son  genre  de  vie  : 
a  sanctimonialis,  »  c'est-à-dire  religieuse,  et  la  date  de 
sa  mort  :  le  2  des  calendes  de  juillet  1 125.  La  première 
et  la  dernière  lignes  sont  deux  beaux  vers  latins  qui, 
conformément  au  goût  de  l'époque,  sont  remplis  de 
consonnances  :  dicata  Guda,  Deo  quiesco,  mea  sua, 
meque  seque,  dedi  mihi. 

Il  y  a  une  petite  variante  entre  le  texte  donné  par 
Langius  et  celui  recueilli  par  Vandenberg.  Le  premier 
a  lu  :  hic  tam  Deo  peccatrix  ;  le  second  :  hic  dicata  Deo 
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peccatrix.  Si  ce  n'est  pas  une  infidélité  de  mémoire  qui 
a  induit  Langius  en  erreur,  il  faudrait  croire  que  ce 
mot  fut  déjà  illisible  de  son  temps  et  qu'il  dut  y  suppléer, 
mais  en  ce  cas,  il  n'aurait  pas  été  heureux,  car  le  vers, 
tel  qu'il  récrit,  cloche  singulièrement,  tandis  qu'avec  le 
mot  dicata,  lu  ou  suppléé  par  Vandenberg,  il  marche 
très  correctement. 

II. 

Qui  était  donc  cette  «  Guda?  » 

Les  Annales  de  Saint-Jacques  (Annales  minores, 
Bibliophiles  liégeois,  p.  16)  n'en  font  mention  que  par 

deux  mots  et  une  date  «  1 125 obiit  Guda;  »  mais  ce 

peu  suffit  à  prouver  que  Guda  n'était  pas  étrangère 
pour  le  monastère  bénédictin  de  Saint-Jacques.  Ce 
laconisme  même  semble  assez  dire  que  sa  mémoire 
était  gardée  avec  une  telle  vénération  et  conservée  par 
des  monuments  tellement  connus  et  évidents  alors,  que 
son  nom  seul  la  rappelait  parfaitement  au  souvenir  des 
religieux  de  Saint-Jacques. 

La  Gallia  Christiana  (t.  III,  p.  977)  nous  la  présente 
en  ces  termes  comme  bienfaitrice  de  Tabbaye  fondée 
par  Baldric  II:  «  Tabbé  Olbert  II  obtint  en  11 25  un 
»  diplôme  de  l'empereur  Henri  par  lequel  sont  confir- 
»  mées  les  donations  de  Thiebauld  de  Fouron  et  de 
»  Guida  son  épouse  ensevelis  dans  l'église  Saint- 
»  Jacques.  » 

La  Gallia  Christiana  ne  parle  que  d'un  diplôme  de 
l'empereur  Henri  V,  mais  nous  en  avons  deux  que 
nous  allons  analyser. 

La  première  de  ces  chartes  est  reproduite  dans  le 
tome  VI,  page  i25,  de  X Histoire  du  Limbourg,  par 
Ernst.  La  seconde  se  trouve  dans  le  même  ouvrage, 
page  124,  dans  le  manuscrit  du  chanoine  Vandenberg 
(Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège,  n^  188)  et  son 
original  repose  au  Palais  provincial  dans  les  archives 
de  l'Etat. 
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Une  troisième  charte,  plus  ancienne  que  les  précé- 
dentes, nous  aidera  aussi  dans  nos  recherches,  c'est 
dans  le  même  manuscrit  de  Vandenberg,  page  60,  que 
nous  lavons  trouvée;  nous  en  publions  le  texte  à  la 
fin  de  cette  petite  notice. 

Par  la  première  charte,  l'empereur  Henri  V,  con- 
firme la  donation  faite  à  labbaye  de  Saint-Jacques,  par 
Thiebauld  de  Fouron  et  par  Guda  son  épouse,  de  cer- 
tains biens  situés  à  Bilstin  et  ailleurs,  3i  mars  11 25 
(Analyse  d'Ernst). 

Le  texte  nous  dit  que  Guda  fut  épouse  très  fidèle  de 
Thiebauld  de  Fouron,  que  celui-ci  avait  ordonné  à  sa 
femme  et  à  son  neveu  Arnulphe  de  lui  procurer  la 
sépulture  à  Saint-Jacques,  et  de  faire  donation  à  l'ab- 
baye de  deux  biens  situés  l'un  à  Colombier  (4)  et  l'autre 
à  Bilesten  (2),  qu'ils  exécutèrent  ce  legs  le  jour  même  de 
son  enterrement  et  que  le  susdit  Arnulphe  devint  avoué 
de  ces  deux  alleux. 

Ce  même  diplôme  confirme  en  outre  la  donation  que 
Guda,  qualifiée  ici  de  «  venerabilis,  »  a  faite  elle-même 
d'un  bien  appelé  Struona,  situé  sur  la  Moselle,  et  dont 
elle  laisse  à  l'abbaye  pleine  liberté  de  choisir  l'avoué. 

Dans  le  second  document,  l'empereur  Henri  V 
confirme  la  donation  de  deux  alleux  faite  à  l'abbaye  par 
la  noble  Dame  Guda,  3i  mars  1 125  (Analyse  d'Ernst). 

Cette  pièce  nous  apprend  que  la  donatrice  est  de 
race  noble  «  mulier  nobilis,  »  qu'elle  est  veuve  et  d'une 
conduite  honorable  «  vidua  honorabilis,  »  qu'elle  n'a 
pas  de  postérité  «  secundum  voluntatem  Dei  privata 
»  fructu  ventrissui,  »  qu'ellea  choisi  Saint-Jacques  pour 
héritier  de  ses  biens  «  elegit  sibi  successorem  et  rerum 
»  suarum  heredem   Beatum  Jacobum ,  »  c'est-à-dire 

(t)  Columbire  ou  Colombire.  Dans  Miraeus,  tome  I,  page  353,  il  est 
fait  mention  d  une  «  villa  vocabulo  Columbaria.  » 

Il  y  a  un  Colombier  qui  est  une  dépendance  de  Lebbeke,  Flandre 
Orientale  et  un  autre  qui  ressort  de  Nivelles. 

(2)  Bilesten  doit  être  Bilstain,  d  après  Grandgagnage. 
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qu'elle  donne  à  l'église  du  Bienheureux  Apôtre  située 
en  Ile  à  Liège,  Talleux  de  Eira  (i)  et  celui  de  Witham  (2). 

Le  même  document  constate  qu'Arnulphe,  frère  de 
la  donatrice,  devenu  avoué  de  ces  biens  légués,  les  fit 
recevoir  par  Arnulphe,  comte  de  Looz,  avoué  du  mo- 
nastère de  Saint-Jacques. 

Les  expressions  d'épouse  très  fidèle,  de  vénérable, 
d'honorable  veuve,  qui  accompagnent  le  nom  de  la 
noble  dame  dans  les  chartes,  attestent  suffisamment 
que  le  qualificatif,  avec  lequel  elle  se  désigne  elle-même 
dans  le  premier  vers  de  son  épitaphe  :  «  peccatrix 
»  Guda,  »  ne  doit  pas  être  pris  avec  rigueur,  mais  être 
attribué  à  un  profond  sentiment  d'humilité. 

La  comtesse  Ide  de  Boulogne,  mère  de  Godefroid 
de  Bouillon,  emploie  exactement  le  même  terme  dans 
un  acte  de  1096,  par  lequel  elle  donne  différents  biens 
à  l'abbaye  de  xMunster-Bilsen  :  «  pro  hâc  ergo  fide  spe  et 

»  karitate  ego  peccatrix  Ida trado  »  (Ernst,  Histoire 

du  Limbourg,  t.  VI,  p.  1 13). 

Si  nous  rapprochons  ces  expressions  que  nous  trou- 
vons à  l'adresse  de  Guda  dans  les  documents  que  nous 
possédons,  de  celle-ci  qui  accompagne  son  nom  sur  sa 

(1)  Eira,  Ce  nom  est  encore  écrit  de  la  même  manière  dans  la  bulle 
d*Innocent  II,  confirmant  vers  Tan  ii36  les  possessions  du  monastère  de 
Saint-Jacques  et  dans  une  charte  de  1140. 

Le  dos  de  la  charte,  que  nous  venons  d*analyser  et  qui  est  conservée 
dans  son  original  aux  Archives  de  TEtat  à  Liège,  porte  écrit  par  une 
main  plus  récente  le  nom  Ora.  Ce  même  nom  est  écrit  aussi  en  marge 
dans  le  manuscrit  de  Vandenberg. 

Grandgagnage  croit  que  ce  nom  correspond  très  bien  à  celui  à^ Heure, 
mais  il  pense  qu'il  s'agit  probablement  d'un  autre  endroit  qu'Heure-le- 
Romain  ou  Heure-le-Tixhe.  Il  y  a  encore  Heer  sur  la  Meuse  entre 
Dinant  et  Givet,  écrit  aussi  anciennement  Ore  ou  Oire  sur  Meuse  et 
Heure  près  Marche  en  Famenne,  etc. 

Pour  moi,  j'incline  à  croire  qu'il  s'agit  (ÏHeure-le-  Tixhe  ou  le  Thiois, 
c'est-à-dire  le  flamand,  parce  que  les  témoins  de  la  prise  de  possession 
d'Eira  sont  des  seigneurs  des  environs:  Thierry  de  Looz,  Cuno  de  Boers 
(Boirs)et  Gérard  de  Horpala  (Horpmael). 

(2)  Witham,  écrit  quelquefois  Witeham,  doit  être  Wittem  d'après 
Grandgagnage. 
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pierre  tumulaire  :  dicata  Deo,  consacrée  à  Dieu,  terme 
usité  spécialement  pour  indiquer  la  profession  religieuse  ; 
si  nous  n'oublions  pas  qu  elle  s'est  dépouillée  de  tous  ses 
biens  pour  les  donner  à  Saint-Jacques,  comme  l'attes- 
tent la  seconde  charte  et  le  second  vers  de  son  épitaphe 

«  cui  (Deo)  mea dedi;  »  si  nous  considérons  enfin 

qu'elle  s'est  donnée  elle-même  à  Dieu  «  cui  mea  meque 
»  dedi  y  »  ne  devons-nous  pas  conclure  que  ce  mot 
«  sanctimonialis,  »  gravé  en  lettres  plus  grandes  sur  sa 
tombe,  et  par  lequel  elle-même  se  désigne,  doit  être  pris, 
non  pas  dans  le  sens  de  pieuse  et  sainte  femme,  éloge 
singulièrement  déplacé  qu'elle  ferait  elle-même  de  ses 
vertus,  après  s'être  humiliée,  dans  le  premier  vers,  mais 
dans  toute  la  valeur  de  sa  signification  première  et 
indiquera  que  la  noble  dame  Guda  a  pris  le  voile  de 
religieuse  après  la  mort  de  son  mari? 

La  veuve  de  Thiebauld  de  Fouron  se  fit  donc  reli- 
gieuse ;  mais  fit-elle  partie  d'une  Communauté  ?  Cher- 
chons à  résoudre  cette  question. 

11  n'est  pas  impossible  que  le  monastère  de  Saint- 
Jacques  fut  double  à  cette  époque.  Composées  à  la  fois 
d'un  cloître  de  religieux,  et  d'un  couvent  de  femmes 
du  même  ordre,  ces  maisons,  séparées  entièrement  par 
de  hautes  murailles,  comme  l'atteste  Mabillon  (Annales 
bénédictines,  t.  III,  p.  lo),  vivaient  ordinairement  des 
mêmes  revenus  et  étaient  gouvernées  par  un  même 
supérieur.  Les  religieuses  trouvaient  ainsi  sans  diffi- 
culté une  subsistance  plus  assurée,  une  protection  plus 
efficace  contre  les  vexations  du  dehors,  et  une  direction 
plus  savante  et  plus  puissante  dans  l'esprit  de  leurs 
règles. 

C'était  le  cas  pour  l'abbaye  de  Rolduc  et  c'est  préci- 
sément vers  cette  époque  que  la  duchesse  Jutte,  veuve 
de  Waleran  II,  duc  de  Limbourg,  se  retira  dans  cette 
sainte  maison,  y  prit  l'habit  religieux  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin,  après  avoir  fait  don  au  monastère  du 
droit  de  patronage  de  l'église  et  de  la  dîme  du  village  de 
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Lommersheim,  et,  au  rapport  de  l'annaliste  du  cou- 
vent, y  mourut  le  24  juin  1  i5i . 

Jusqu'en  1270,  quantité  de  monastères  Norbertins 
furent  doubles.  Ainsi  celui  d'Averbode  le  fut  de  1134  à 
1200. 

Ermesinde,  comtesse  de  Namur,  prit  le  voile  dans 
le  monastère  des  Norbertines  situé  à  l'endroit  nommé 
l'enclos  de  Saint-Martin,  près  de  la  célèbre  abbaye  des 
Prémontrés  à  Floreffe.  Elle  y  mourut  le  24  juin  1141 
(Barbier,  Floreffe). 

La  maison  religieuse  de  la  Chaîne,  à  Liège,  était 
double  en  1204,  celles  de  Beaufays  et  de  Vivegnis  le 
furent  avant  i235. 

Quant  aux  couvents  doubles  de  Bénédictins,  nous 
pouvons  citer,  d'après  Mabillon,  ceux  de  Tabanos  et 
de  Cuteclaire,  près  Cordoue,  en  85 1,  d'Onia  en  1011, 
de  Saint-Michel,  à  Vécéla,  en  io63,  tous  en  Espagne, 
les  monastères  «  Fructuaria  apud  Taurinenses,  »  en 
1110,  de  «  Molismum,  »  à  trois  lieues  de  «  Juliacum  ou 
»  JuUeium  in  Lingonensi  parochiâ,»  en  u  i3,  de  Sainte- 
Marie,  à  Ligneux,  en  1114,  d'Obazine,  en  1142,  de 
«  Schonaugiense  propè  Bingam,  »  dans  le  diocèse  de 
Trêves,  en  ii3o. 

Enfin  nous  trouvons  que  le  monastère  de  Saint- 
Martin,  à  Tournay,  était  double  également  (logS)  et 
que,  dès  avant  1194  jusqu'en  i23i,  les  Bénédictines  de 
Sainte-Catherine,  à  Saint-Trond,  avaient  leur  couvent 
auprès  de  la  grande  abbaye  de  Bénédictins  de  cette  ville. 

Il  faut  dire  cependant  qu'on  ne  connaît  aucune 
preuve  positive  de  l'existence  d'un  monastère  de  Béné- 
dictines à  Saint-Jacques.  C'est  ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  Guda  se  retira  dans  une  solitude  plus  complète,  et 
que,  s'étant  fait  construire  une  cellule  non  loin  de 
l'église  Saint-Jacques,  quelle  devait  affectionner  tout 
particulièrement,  puisqu'elle  lui  avait  donné  tous  ses 
biens,  que  son  époux  y  reposait,  qu'elle  y  avait  fondé 
des  anniversaires  pour  tous  ses  proches  (2"^^  charte)  et 
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qu'elle-même  voulait  y  avoir  sa  sépulture,  elle  y  vécut 
en  pieuse  recluse  comme  la  bienheureuse  Eve,  à  Saint- 
Martin  (1265),  comme  Richilde,  à  Saint-Jean  (1177), 
Cunégonde  (io65)  et  Helluy  (i263),  à  Saint-Pierre,  et 
Osilia  (1200),  à  Saint-Séverin. 

On  objectera  peut-être  que  ces  églises,  qui  viennent 
d'être  citées  comme  ayant  eudesrécluseries,  étaient  collé- 
giales ou  paroissiales,  mais  nous  pouvons  prouver  par 
des  témoignages  et  par  des  faits,  l'existence  de  ces  ins- 
titutions pieuses  auprès  des  églises  monastiques. 

Mabillon  atteste  (t.  III,  p.  354)  qu'il  y  avait  non 
seulement  des  reclus,  mais  aussi  des  recluses  vivant 
dans  des  cellules  fermées,  auprès  des  monastères  de 
Bénédictins  ;  et  dans  son  tome  IV,  à  l'année  io33,  il 
affirme,  en  ces  termes,  que  cette  admission  de  recluses, 
auprès  des  églises  des  religieux  de  Saint-Benoît,  était 
devenue  une  coutume  :  «  moris  erat  tune  temporis,  ut 
»  religiosae  feminae  prope  monasteria  nostra  reclude- 
»  rentur  ut  in  illo  reclusorio  vitam  a  saeculi  corruptelis 
»  longe  remotam  ducerent.  »  Il  cite  sainte  Wiborada, 
Rachilde  et  Kerhilde  comme  recluses  au  monastère  de 
Saint- Gai  (x™e  siècle). 

La  bienheureuse  Helvisa  se  voua  au  même  genre 
de  vie  au  monastère  «  Columbensi,  »  dans  le  diocèse 
de  Carnute  (io33).  Walburge,  abbesse  du  couvent  de 
Sainte-Scholastique,  à  Juriniaco,  fut  recluse  auprès  du 
monastère  des  religieux  Bénédictins  de  Saint-Agericus, 
à  Verdun.  Hodierna  l'était  en  1072,  au  couvent  de  Saint- 
Arnulphe,  au  diocèse  de  Metz,  ainsi  que  Hildeburge, 
au  monastère  «  Pontisarense  Sancti-Martini  »  (1094)  ; 
Eve,  à  Sainte-Eutropie,  à  Galonné  ;  Heltopirgis,  à 
«  Gotwic  in  diœcesi  Pataviensi,  »  en  1094,  et  Mechtilde, 
à  Spanheim,  près  Greutznach,  dans  le  diocèse  de 
Mayence. 

Une  fille  du  comte  Ricolphe  se  retira  dans  cette 
absolue  retraite  au  monastère  de  Saint-Alban,  dans  le 
même  diocèse. 


—  45  — 

Enfin,  l'église  des  Carmes,  à  Liège,  avait  aussi  une 
recluserie,  qui  fut  habitée,  vers  Tan  1457,  par  une  reli- 
gieuse carmélite,  nommée  sœur  Agnès  (i). 

Deux  observations  nous  confirment  dans  cette  opi- 
nion :  i^  La  recluse  Helluy,  qui  eut  sa  cellule  auprès  de 
Saint-Pierre,  à  Liège,  fut  enterrée  dans  la  tour  de  cette 
église,  car  c'est  en  cet  endroit  que  sa  pierre  sépulcrale 
fut  retrouvée.  Ce  monument  fort  intéressant  se  trouve 
aujourd'hui  au  Musée  archéologique  liégeois. 

Le  chanoine  Fanius,  dans  son  histoire  de  l'institu- 
tion de  la  Fête-Dieu,  dit  que  la  bienheureuse  Eve  fut 
ensevelie  à  Saint-Martin,  «  au  côté  occidental  de  l'an- 
»  cien  bâtiment  de  l'église,  proche  des  degrés  par  où 
»  l'on  montait  sur  le  clocher.  » 

Or  la  pierre  tombale  de  Guda  se  trouve  aussi  dans 
la  tour  de  Saint-Jacques,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  n'y 
ait  pas  été  toujours,  car  nous  devons  croire  que  la 
partie  carrée  et  massive  de  la  tour  actuelle  fut  construite 
en  même  temps  que  l'ancienne  église  romane,  au  xi""® 
siècle  ;  l'identité  de  son  appareil  avec  celui  des  vestiges 
de  constructions  que  nous  avons  rencontrés  à  diverses 
reprises  dans  le  sol  de  l'église  actuelle ,  laquelle  est  évi- 
demment bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  et  un 
texte  des  Annales  de  Lambert-le-Petit,  religieux  de 
Saint-Jacques,  nous  semblent  ne  permettre  aucun  doute 
à  cet  égard.  Ce  chroniqueur,  parlant  de  l'abbé  Drogon 
(f  1173),  s'exprime  ainsi  :  c'est  lui  qui  a  élevé  en  hau- 
teur la  tour  de  l'église  et  la  recouverte  de  lames  de 
plomb,  «  ipse  sublimavit  in  altitudine  turrim  templi, 
»  cooperuitque  laminis  plumbeis.  » 

Cette  singulière  analogie  dans  l'emplacement  de  ces 
tombes  ne  peut-elle  pas  nous  porter  à  croire  à  une  cou- 

(1)  Manuscrit  des  Pères  Carmes,  cité  par  Monsieur  Cruls,  cure-doyen 
de  Saint-Martin,  dans  son  ouvrage  sur  le  Saint  Sacrement  et  Téglise 
Saint-Martin.  On  trouve  dans  ce  livre  de  Monsieur  Cruls  tout  un  traité 
sur  les  recluseries  et  des  renseignements  fort  intéressants  pour  Thistoire 
de  cette  pieuse  institution  dans  notre  pays. 
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tume  et  nous  confirmer  dans  l'idée  que  Guda  fut  recluse 
à  Saint-Jacques,  comme  Eve  à  Saint-Martin  et  Helluy 
à  Saint-Pierre  ? 

■ 

2°  Dans  la  charte,  que  nous  avons  rapportée  en 
second  lieu,  Guda  fonde  plusieurs  anniversaires  à  Saint- 
Jacques,  puis  elle  donne  la  somme  de  «  decem  soli- 
dos,  »  à  Teffet  de  fournir  un  cierge  pour  chaque  nuit  : 
«  ad  unam  candelam  singulis  noctibus  comparan- 
dam.  »  Ne  serait-ce  pas  pour  qu  elle  pût  voir  pendant 
la  nuit  le  tabernacle  où  reposait  le  Saint  Sacrement  et 
honorer  la  présence  de  Dieu  dans  l'Eucharistie,  qu'elle 
a  fait  cette  fondation?  Ou  bien  encore,  afin  de  pouvoir 
participer  de  sa  cellule  aux  prières  que  les  religieux 
Bénédictins  faisaient  pendant  la  nuit  ?  L'une  et  l'autre 
de  ces  suppositions  nous  font  penser  que  Guda  devait 
avoir  sa  cellule  tout  à  proximité  de  Saint-Jacques  et 
même  qu'elle  devait  avoir  vue  sur  l'intérieur  de  l'église. 
Or  telle  était  bien  la  disposition  des  cellules  de  reclu- 
serie. 

Combien  d'années  la  pieuse  Guda  a-t-elle  passées 
dans  sa  sainte  retraite  ? 

Il  est  certain  que  Thiebauld  de  Fouron  mourut 
avant  1119,  puisque  la  première  charte,  qui  confirme 
les  donations  exécutées  après  sa  mort,  atteste  que  la 
prise  de  possession  des  alleux  de  Colombier  et  de  Bils- 
tain  eut  lieu  en  présence  d'Olbert,  évêque  de  Liège,  et 
que,  d'après  les  Annales  minores  Sancti-Jacobi,  Olbert 
est  mort  en  1 1 18  (ou  1119,  en  comptant  l'année  à  partir 
de  janvier). 

Il  est  même  certain  que  l'époux  de  Guda  mourut 
avant  1112. 

Le  chanoine  Vandenberg  a  inséré  dans  son  manus- 
crit, page  60  (no  188  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Liège),  une  charte  par  laquelle  Etienne,  abbé  de 
Saint-Jacques,   fait   savoir  que  Steppon  (4),  chanoine 

(i)  Ce  Steppon,  qui  intervient  ici  et  que  les  chroniques  nomment 
«  Steppon  ou  Reppon  de  Maules,  frère  de  Thibaut,  comte  de  Foron,  » 
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de  Saint-Lambert,  fit  enterrer  dans  l'église  Saint-Jacques 
son  frère  Thiebauld,  de  noble  race,  «  que  les  alleux  de 
»  Colombier,  Bilstain  et  Struona  ont  été  donnés  pour 
»  l'âme  du  défunt,  »  et  qu'à  son  tour,  Steppon  donne  une 
partie  de  l'alleux  de  Masnil  (4),  dont  son  neveu  Ar- 
nulphe,  fils  de  son  frère  Arnulphe,  devait  être  héritier 
(Voir  le  texte  de  cette  charte  à  la  fin  de  cette  petite  notice). 
Cette  pièce  est  sans  date  ;  de  plus,  vers  cette  époque,  il 
y  eut  deux  abbés  de  Saint-Jacques  du  nom  d'Etienne, 
le  premier  de  1095  à  1 1 12,  le  second  de  1 135  à  1 138. 
Un  mot  peut  cependant  nous  faire  quelque  lumière. 

C'est  sous  le  titre  de  chanoine  de  Saint-Lambert  que 
Steppon  est  désigné  ;  or  les  chroniques  nous  disent  qu'il 
avait  déjà  cette  dignité  en  logS  ;  ensuite,  il  apparaît  en 
la  qualité  d'archidiacre  dans  les  chartes  de  1 1 16  à  1 127, 
notamment  dans  les  diplômes  de  1 125,  que  nous  avons 
analysés,  et  enfin  en  la  qualité  de  prévôt  de  Saint-Lam- 
bert, de  ii3i  à  11 36. 

Si  donc  il  s'agissait  du  second  Etienne,  qui  ne  fut  élu 
qu'en  u35,  comme  auteur  de  ce  diplôme,  il  eut  donné 
à  Steppon,  dont  il  fait  connaître  le  bienfait,  son  titre 
d'archidiacre  ou  de  prévôt  de  Saint-Lambert,  car  il  ne 

est  le  même  qui,  d'après  ce  que  Chapeaville  raconte  (t.  II,  p.  193)  sur 
le  récit  qu'il  tire  lui-même  de  Thomas  de  Catimpré  ("j*  I263  ou  1280), 
employa  la  violence  pour  retirer  du  monastère  de  Saint-Jacques  un  de 
ses  proches  qui  y  était  entré.  N  ayant  pu  obtenir  justice  devant  TEvêque, 
Tabbé  cita  ce  Steppon,  qui  était  alors  le  prévôt  de  Saint- Lambert,  au 
jugement  de  Dieu.  Le  quarantième  jour  après  la  citation,  Steppon  se 
trouvait  au  bain,  lorsqu'il  entendit  sonner  les  cloches  du  monastère  : 
ayant  appris  que  Tabbé  venait  de  mourir,  il  tomba  en  convulsions  et 
s  écria  :  «  Cen  est  fini  de  moi,  je  suis  perdu,  »  et  il  expira  entre  les  bras 
de  son  domestique.  (De  Theux,  Chapitre  de  Saint- Lambert,  t.  I"^, 
pp.  99  et  100.) 

(i)  Masnil.  Dans  la  bulle  confirmative  des  biens  et  privilèges  de 
l'abbaye  de  Saint- Jacques  d'Innocent  II  (vers  ii36),  ce  nom  est  écrit  sous 
cette  forme,  Massûul;  dans  celle  d'Innocent  IV,  Massûûl.  Il  y  a  Manil, 
dépendant  de  Hollogne-sur-Geer  ;  Maesnil  ou  Masnil,  dépendant  de  la 
commune  de  Qelinden,  près  Saint-Trond  ;  Maesnil,  près  Ruremonde. 
Ita  Grangagnage,  Vocabulaire,  page  226. 
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pouvait  raisonnablement  se  contenter  de  l'appeler  du 
nom  de  chanoine. 

Nous  avons  d'ailleurs  une  autre  preuve.  Vandenberg, 
à  la  page  64  du  même  manuscrit,  a  inséré  une  autre 
charte  d'Etienne,  datée  de  1 1 1 1,  et  il  donne  la  descrip- 
tion du  sceau  de  cet  abbé.  Or,  il  se  trouve  que  cette 
description  est  littéralement  la  même  que  celle  que  nous 
lisons  à  la  fin  de  la  charte  dont  nous  cherchons  la  date. 

Il  faut  donc  conclure  que  Fauteur  de  ces  documents 
est  Etienne  II,  qui  mourut  en  1112,  et  par  suite  nous 
avons  le  droit  d'affirmer  que  Guda  était  veuve  avant 
cette  date,  que  dès  lors,  elle  avait  au  moins  commencé 
à  se  dépouiller  de  ses  biens,  puisque,  dans  cette  charte 
d'Etienne,  il  est  fait  mention  du  bien  de  Struona  que 
nous  avons  vu  avoir  été  cédé  par  Guda  elle-même  et  en 
son  propre  nom. 

Nous  ne  pouvons  sans  doute  induire  de  là  que  la 
veuve  de  Thiebauld  a  pris  le  voile  dès  cette  époque, 
mais  qu  elle  a  pu  le  faire. 

Quant  à  la  cession  du  reste  de  ses  biens,  elle  doit 
avoir  eu  lieu  avant  1 125,  car  l'intervention  de  Henri  V, 
en  1125,  n'est  qu'une  confirmation  des  actes  passés  au- 
paravant. Les  termes  de  ces  documents  l'indiquent  et 
Grandgagnage  (Vocabulaire,  p.  209),  ainsi  que  l'auteur 
de  la  Gallia  Christiana  (t.  III,  p.  977),  sont  de  cet  avis. 

La  bulle  de  1 136,  par  laquelle  Innocent  II  confirme 
les  biens  et  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques, 
nous  porte  même  à  croire  que  toutes  ces  donations  ont 
eu  lieu  presqu'en  même  temps,  car  elle  attribue  aussi  à 
Thiebauld  et  à  Steppon  la  cession  d'Eira  et  de  Witham 
qui  cependant  étaient  le  patrimoine  de  Guda  et  ont  été 
donnés  par  elle  seule. 

Il  est  donc  probable  que  Guda  passa  au  moins  i3  ans 
(1112  a  1 125)  dans  sa  cellule  de  recluse  auprès  de  Tan- 
cienne  église  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques. 

H.  DEMARET, 

Carè  de  Saint-Billes,  à  Liège  ;  ancien  Vicaire  de  Saint'lAcqnei* 
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Charte  d'Etienne,  abbé  de  Saint-Jacques  (avant  1112). 

In  nomine  Sanctae  et  Individuae  Trinitatis  aequum  est  et 
omnino  necessahum  elemosinas  Deo  et  Sanctis  ejus  ad  stipendium 
eorum  qui  eis  pure  ac  devotè  famulantur  collatas  adversus  omnem 
controversiam  omnibus  modis  praemunire  ut  qui  debent  orationi 
vacare  et  contemplationi  vivere  semper  valeant  cum  tranquillitate. 
Quamobrem  ego  Stephanus  Dei  favente  gratiâ  hujus  provisor 
ecdesiae  notum  facio  omnibus  tam  futuris  quam  praesentibus  quod 
frater  noster  Dominus  Steppo  canonicus  Sancti  Lamberti,  qui  apud 
nos  fratrem  suum  Tiebaldum  militem  fecit  sepeliri,  pro  cujus  anima 
habemus  tria  praedia  scilicet  Columbier,  Bilesten,  et  Struona,  suam 
quoque  volens  specialem  elemosinam  Sancto  Jacobo  ex  proprio 
conferre,  partem  allodii  quod  dicitur  Masnil  cum  omnibus  ejus 
appenditiis  videlicet  agris,  pratis,  montibus  et  camba  illi  donavit. 
Cujus  quidem  praedicti  allodii  cum  Arnulfus  filius  fratris  ejus 
Arnulfi  post  obitum  suum  legitimus  hères  esse  deberet,  placuit  illi 
magis  ut  dignâ  ab  eodem  domino  Steppone  pecuniâ  accepta,  illud 
repudiaret,  ac  Sancto  Jacobo  donari  concederet.  Ad  quod  légitimé 
adstipulandum  dominus  Steppo  Reinerum  advocatum  suum  con- 
ducere  (?)  fecit  ut  advocationem  manu  suâ  emitteret  et  in  manu 
Arnulfi  comitis  advocati  nostri  traditione  et  vestiturâ  propriâ 
subnixam  eamdem  poneret.  Testes  hujus  rei  Teodericus  frater 
comitis  de  Los  Guilelmus  de  Dolehen  et  alii  multi.  Deindè  ubi 
ecclesia  hoc  allodium  praedictis  modis  per  dominum  Stepponem 
obtinuit  proprium  decrevit  ipse  ut  Arnulfus  servicus  suus  et  hères 
ejus  si  legitimum  heredem  ex  se  progenitum  haberet,  hereditaria 
lege  illud  tenerent  et  exindè  constitutum  sibi  censum  annuatim 
persolverent.  At  si  ille  herede  careret  aut  heredis  ejus  successio 
deficeret  totus  ipsius  allodii  redditus  ad  utilitatem  et  praebendam 
fratrum  intègre  perveniret.  Tum  etiam  ut  ipsi  nullum  aliquando 
générale  placitum  tanquam  mansionarii  vel  haistaldi  consedeant, 
sed  pro  ratione  neglecti  censûs,  et  aliqua  offensa  quae  respiciat  ad 
hoc  bonum  lege  parium  suorum  in  caminata  abbatis  respondeant. 
Quisquis  vero  illorum  requirit  istam  hereditatem  in  die  quando  de 
manu  abbatis  accipiet  donum,  hamam  vini  pro  honore  et  praemio 
se  noverit  esse  fra tribus  daturum.  Quod  si  eam  qualibet  causa 
vigente  aliquando  fuerit  necesse  vendere  vel  in  vadimonium  ponere, 
nuUatenus  eis  licere  ut  in  illam  aut  cognatum  vel  amicum  seu 
quemque  hominem  inducant,  sed  ecclesiae,  cui  magis  proxima  est 
ipsam  offerant  et  justum  tam  vadimonium  quam  venditionis  pretium 
ab  illa  accipiant.  Quantitas  autem  constituti  censûs  infra  est  sub- 
scripta  et  quibus  terminis  sit  deferenda  in  annuntiatione  dominicâ 
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honore  et  amore  Dei  Genitricis  Mariae  ut  eidem  largitori  propitia 
sit  apud  omnipotentetn  filium  suum,  quinque  solidos  ad  refectionem 
fratrum,  totidem  quoque  dabunt  ad  celebrandum  illius  anniversa- 
rium  tum  libram  cerae  et  duo  luminaria  ecclesiae  et  ad  opus  paupe- 
rum  pensam  farinae.  Quibus  ita  rite  compositis  feci  tandem  Arnulfo 
suum  donum  in  capitulo  fratrum  cum  auctoritate  Dei  et  nostra  istis 
apicibus  litterarum  et  sigilli  nostri  impressione  légitimé  roboratum. 
Quod  si  aliquando  quispiam.  praesumpserit  aliquatenus  infringere 
pereat  de  terra  illius  memoria  nisi  resipuerit  dignâ  paenitentiâ. 


Demi  figure  testé  nue  tenante  en  main  droite  la  crosse  et  de 
la  gauche  un  livre  fermé. 

Manuscrit  de  Vandenberg,  page  60  ;  n^  188,  Bibliothèque  de  TUni- 
versité  de  Liège. 


♦»•'♦ 


CHRONIQUE 


DU 


COUVENT  DES  CLARISSES  A  LIÈGE 


Il  existait  jadis  dans  la  ville  de  Liège,  en  Ile,  dans 
la  longue  rue,  là  où  s'élèvent  maintenant  les  bâtiments 
de  l'Athénée,  un  couvent  de  pauvres  Clarisses.  Une 
chronique  de  cette  maison  se  conserve  dans  les  archives 
de  l'église  primaire  de  Saint-Jacques.  Elle  rapporte  en 
détail  l'histoire  de  la  fondation  du  couvent  des  filles  de 
Sainte-Claire  à  Middelbourg,  en  Zélande,  en  i5i5,  à 
Ypres,  en  iSgy,  à  Liège,  en  1604. 

Le  Père  Jésuite  Stephani  eut  cette  chronique  entre 
les  mains  et  en  fit  un  extrait,  pour  l'insérer  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  monastique  du  pays 
de  Liège  [\)  ;  mais  nous  croyons  qu'elle  est  assez  intéres- 
sante pour  être  publiée  intégralement. 

Guillaume  de  Saillant  et  sa  femme  avaient  établi  les 
filles  de  Sainte-Claire  dans  leur  ville  de  Middelbourg  en 
i5i5  ;  les  troubles  suscités  à  la  religion  catholique 
par  les  hérétiques  forcèrent  les  religieuses  de  sortir  de 
la  Zélande. 

(i)  Imprimé  par  les  soins  de  M.  le  docteur  J.  Alexandre,  dans  les  pu- 
blications des  Bibliophiles  liégeois,  deux  volumes,  1877,  p.  236. 
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Elles  se  réfugièrent  à  Bruges,  mais  n'ayant  pu  obte- 
nir la  permission  d'y  fonder  un  couvent,  elles  se  virent 
forcées  d'aller  chercher  un  asile  ailleurs.  Sœur  Marie- 
Françoise  Walschart,  leur  huitième  Mère  abbesse,  se 
souvint  de  la  piété  qu'elle  avait  remarquée  parmi  les 
bons  habitants  de  la  cité  de  Liège  et  résolut  de  s'y 
rendre  afin  d'y  établir  une  maison  de  son  ordre.  Elle  y 
arriva  le  18  octobre  1604  et  fut  bientôt  suivie  de  toute 
sa  communauté,  le  5  mai  i6o5.  Ces  religieuses  occu- 
pèrent d'abord  une  grande  maison,  près  de  l'église  de 
Saint-Jean-l'Evangéliste;  puis  elles  se  transportèrent 
dans  une  maison  près  de  Saint- Barthélemi,  où  elles 
restèrent  pendant  un  an.  Entre-temps  la  Mère  abbesse, 
ayant  obtenu  du  prince-évêque,  Ernest  de  Bavière,  la 
permission  de  bâtir  un  cloître  à  Liège,  on  acheta  une 
grande  maison  avec  un  jardin  dans  la  rue  longue,  et 
l'on  se  mit  à  y  construire  les  bâtiments  nécessaires  pour 
le  logement  des  religieuses.  Le  16  mai  1606,  les  pauvres 
Clarisses  furent  solennellement  installées  dans  leur 
nouvelle  demeure.  Voici  comment  une  chronique 
manuscrite  conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Liège  raconte  cette  translation . 

«  Ânno  1606,  Maii  28  (1),  qui  erat  dies  dominica,  clarissae  quae 
ex  Flandria,  nimirum  ex  oppidulo  Middelburgo  Flandriae  prope 
Ecclusam  Leodium  jam  a  biennio  advenerant,  solemni  processione 
a  claustro  S.  Bartholomei,  ubi  tune  temporis  residebant  deducun- 
tur  per  Fransiscanos,  Observantes  ad  ecclesiam  S.  Pauli,  ubi  solemni 
missa  decantata,  ibidemque  aliquibus  virginibus  Leodiensibus  eam- 
dem  religionem  professis,  iterum  ab  ipsa  ecclesia  deducuntur  cum 
deportatione  Venerabilis  Sacramenti,  in  vico  longo,  vulgariter  la 
longue  rue,  ad  locum  ubi  postea  earum  claustrum  et  templum  aedi- 
ficatum  fuit.  Incedebant  praedictae  moniales  juxta  earum  ritum 
nudis  pedibus,  abbatissa  earum  praecedente.  Vix  crederis  quantus 
ubique  erat  populi  concursus  ad  illud  spectaculum.  Ipsa  ecclesia 
divi  Pauli  vix  erat  capax  admittendi  populum  qui  ad  eam  concur- 

(i)  Cette  date  est-elle  exacte  ;  la  chronique  manuscrite  dit  formel- 
lement que  les  religieuses  sont  sorties  la  troisième  des  festes  de  la  Pen- 
tecôte 1606,  soit  le  16  Mai,  selon  le  nouveau  calendrier. 
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rebat.  Deus  det  ut  ipsarum  precibus  ipsa  civitas  et  universa  patria 
praeservetur  ab  omni  malo  (i).  » 

Le  même  manuscrit  nous  apprend  que  la  première 
pierre  de  l'église  des  Clarisses  fut  posée  le  23  avril  1607 
par  M.  Henri  de  Berlo,  seigneur  de  Grasen  et  sa  femme 
Jeanne  d'Oyenbrugge  de  Duras,  qui  firent  les  frais  de 
toute  la  construction  (2).  Ils  furent  enterrés  dans  le  chœur 
de  ce  temple  sous  un  mausolée  qui  portait  l'inscription 
suivante  : 

Soli  Deo  gloria 

Hic  jacent  nobiles  et  generosi  D.  Dominus 

Henricus  a  Berlo  et  D°*  ab  Oyenbnigge  de  Duras, 

D*^^  in  Grasin,  hujus  aedis  fundatores  ;  quorum  alter 

Juliacensi  bello  militum  tribunus  imperialis  meruit 

et  post  multos  bellicosos  sudores  inter  confertissimos 

hostes  pugnans  gloriose  occubuit  anno  1610,  10  Mail, 

altéra  post  maritum  anno  i636.  augusti  pie  obiit 

R.     I.     P. 

Cette  église,  que  Foulon  appelle perelegans  sacellum, 
fut  consacrée  par  l'Evêque  suffragant,  André  Streignart 
en  1610  {3). 

A  la  Révolution  française,  le  bâtiment  et  le  quartier 
des  sœurs,  la  brasserie,  le  parloir  et  la  cour  furent 
adjugés  le  22  germinal  an  V,  au  citoyen  J.-F.  Capitaine, 
fondé  de  procuration  des  religieuses  pour  quatre  mille 
neuf  cents  francs  ;  l'église  et  le  restant  du  couvent  avec 
le  jardin  furent  adjugés  au  même  pour  quinze  mille 
deux  cent  soixante-deux  francs  (4). 

Ce  n'est  qu'en  iSSg,  que  le  couvent  fut  démoli  et  que 
l'on  érigea  sur  son  emplacement  l'Athénée  royal  actuel. 

La  démolition  de  l'église  des  Clarisses  ne  se  fit  pas 
sans  susciter  des  protestations  assez  vives.  Dans  une 

(i)  Manuscrit,  n^  987,  fol.  796. 

(2)  Manuscrit,  n^  987  de  l'a  bibliothèque  de  T Université  de  Liège,  fol. 

737- 

(3)  Bulletin  de  T Institut  archéologique  liégeois,  t.  VIF,  p.  294. 

(4)  Ibidem,  t.  XVI,  p.  5i5. 
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brochure  publiée  en  i838,  ayant  pour  titre  :  Quelques 
mots  sur  la  Démolition  de  l'église  des  Clarisses  à  Liège, 
l'auteur,  M.  Lavallée,  s'exprime  dans  les  termes  sui- 
vants :  ce  A  l'époque  où  l'on  s'occupe  partout  d'asseoir 
notre  nationalité  sur  des  faits  historiques,  où  l'on  cherche 
avec  soin  les  moyens  de  conserver  nos  antiques  monu- 
ments qui  sont  aujourd'hui  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  nous  n'aurions 
jamais  cru  qu'on  pût  braver  l'opinion  publique,  jusqu'à 
porter  la  hache  et  la  pioche  sur  un  édifice  bon,  néces- 
saire, qui  intéressait  l'histoire  du  pays  et  celle  de  l'ar- 
chitecture. La  démolition  de  l'église  des  Clarisses  est 
contraire  à  toute  économie,  pêche  contre  l'histoire  de 
Tart  et  viole  pour  le  fond  et  pour  la  forme  les  principes 
les  plus  sacrés. 

L'auteur  développe  ensuite  les  raisons  qui  devaient 
motiver  la  conservation  de  cette  église  et  son  appro- 
priation comme  chapelle  annexée  au  Collège  de  la  ville. 
Le  gouvernement  s'émut  de  ces  réclamations,  fit  stater 
les  travaux,  ordonna  une  enquête,  mais  le  résultat  final 
ne  fut  pas  favorable  à  Téglise,  qui  fut  bientôt  démolie. 

Voici  les  détails  que  fournit  cette  brochure  sur  l'ar- 
chitecte de  ce  sanctuaire.  La  façade  principale  était 
ornée  d'une  jolie  rosace  à  peu  près  gothique,  d'une 
frise  d'ordre  corinthien  surmontée  de  niches  avec  sta- 
tuettes et  d'anges  adorateurs. 

On  citait  anciennement  au  nombre  des  trois  mer- 
veilles de  la  ville  de  Huy  li  rondia  ou  la  rosace  qui 
décore  le  fond  de  la  belle  église  de  Notre-Dame;  à 
Liège  on  pouvait  se  prévaloir  de  la  rose  des  Clarisses. 
Lorsque  Ion  descendait  des  hauteurs  de  Saint-Gilles, 
en  jetant  les  regards  sur  la  ville,  les  yeux  s'arrêtaient 
involontairement  sur  le  frontispice  de  l'église  des  Cla- 
risses, dont  la  rose  répandait  un  éclat,  qu'augmentait 
encore  un  soleil  couchant. 

A  l'intérieur  l'église  était  double.  La  partie  inférieure 
était  destinée  au  public,  et  le  dessus  formait  le  chœur 
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où  les  religieuses  arrivaient  par  le  couvent.  Le  maître- 
autel  orné  d'un  tableau  peint  par  Plumier  et  Jupin  était 
surmonté  des  armoiries  de  la  famille  Van  den  Steen  ; 
il  était  placé  à  une  élévation  telle  que  les  assistants  des 
deux  églises  voyaient  parfaitement  lofïiciant.  La  partie 
inférieure  avait  aussi  un  chœur  plus  élevé  de  quelques 
marches  que  la  nef,  et  renfermait  deux  autels,  celui  de 
droite  portant  les  armoiries  de  la  famille  de  Berlo,  celui 
de  gauche  les  blasons  de  la  famille  d*Hancheval,  puis 
venait  un  escalier  de  douze  marches,  qui  conduisait  au 
sanctuaire. 

L  église  inférieure  avait  un  rang  de  fenêtres  presque 
circulaires,  ce  qui  ne  donnait  qu'une  demi-clarté,  tandis 
que  la  partie  supérieure  avait  des  fenêtres  de  forte 
dimension,  ayant  la  figure  gothique  de  la  belle  époque, 
de  façon  que  la  lumière  se  projetait  avec  abondance 
sur  les  autels.  La  voûte  de  l'église  inférieure,  était  com- 
posée d'arêtes  qui  se  croisaient  en  losanges.  Le  demi- 
jour  qui  entrait  par  les  fenêtres  basses,  les  chants  qui 
partaient  du  chœur  supérieur  et  qu'on  entendait  sans 
en  voir  les  auteurs,  les  pierres  tumulaires,  les  vieilles 
boiseries  sculptées  des  stalles  de  la  nef  inférieure,  tout 
avait  un  air  mystérieux,  qui  faisait  impression  sur  l'as- 
sistant et  le  forçait,  pour  ainsi  dire,  au  recueillement. 

Les  stalles,  citées  plus  haut,  étaient  au  nombre  de 
trente-six,  dix-huit  de  chaque  côté;  elles  étaient  à  l'usage 
du  public,  lorsque  les  religieuses  occupaient  le  chœur 
supérieur  ;  l'écusson  d'une  famille  liégeoise  surmontait 
chacune  de  ces  stalles. 

Voici  l'énumération  de  ces  armoiries  : 

D'Arkel,  de  Berlaymont,  de  Berlo,  de  Bllzia,  de 
Chabot,  de  Corbeau,  de  Poulseur,  de  Curtius,  de  Prez 
de  Barchon,  d'Orjeo,  d'Oyenbrugghe  de  Duras,  d'El- 
deren,  d'Eynatten,  de  Goër  de  Hervé,  de  Groesbeeck, 
de  Grumsel  d'Emal,  d'Haultepenne,  de  Haxhe,  d'Hem- 
ricourt,  de  Juncis,  de  Lardier,  de  Liverlo,  de  Massillon, 
de  Méan,  de  Plénevaux-Grimonstère,   de  Rahier,  de 
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Scharenberg,  de  Schwartzemberg,  de  Sclessin,  de 
Seraing  de  Hollogne,  de  Sluze,  Van  den  Steen,  de 
Surlet  de  Chockier,  des  Ursins,  de  WansouUe,  de 
Xhendremael. 

Le  toit  de  l'église  continuait  la  forme  aiguë  du  fron- 
tispice ;  sa  pente  rapide  en  rendait  l'entretien  facile, 
parce  qu'elle  s'opposait  au  séjour  des  eaux  pluviales  et 
de  la  neige.  La  monotonie  du  toit  était  rompue  par  un 
joli  clocher  dans  le  style  byzantin,  couronné  par  une 
croix  de  forte  dimension;  il  renfermait  plusieurs  cloches, 
parmi  lesquelles  on  en  distinguait  trois  qu'on  avait 
baptisées  des  noms  de  Foi,  Espérance  et  Charité. 

Lorsqu'on  les  mettait  toutes  trois  en  branle,  leurs 
tintements  annonçaient  aux  habitants  de  Liège  que  les 
provisions  alimentaires  des  pauvres  Clarisses  étaient 
épuisées.  Et  de  suite  les  actes  de  bienfaisance  publique 
se  faisant  sentir,  témoignaient  suffisamment  aux  pauvres 
Clarisses  qu'elles  n'avaient  pas  sonné  vainement  les 
cloches  de  la  détresse.  L'église  des  Clarisses  avait  un 
caractère  monumental,  elle  renfermait  des  connaissances 
pour  l'historien,  elle  pouvait  servir  à  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture, par  sa  construction  toute  particulière,  par 
l'époque  à  laquelle  elle  a  eu  lieu  et  parce  qu'elle  formait 
le  type  des  églises  des  couvents  anciens  ;  sa  destruction 
a  enlevé  une  page  des  annales  de  l'histoire  nationale, 
car  l'établissement  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  à 
Liège,  est  un  des  nombreux  faits  qui  caractérisent  la 
libéralité  de  l'ancien  peuple  liégeois.  » 

Pour  l'histoire  de  ce  couvent  V.  Ernst,  Histoire  des 
Evêques  sufiragants,  p.  181  ;  Cornet,  Les  anciennes 
communautés  franciscaines  de  femmes  dans  la  Belgique 
wallonne  y  dans  les  Analectes  pour  servir  à  V  histoire 
ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  VIII,  p.  457  ;  Stephani, 
ouvrage  cité,  t.  II,  p.  237. 

E.  SCHOOLMEESTERS. 
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CHI^OISriQTJE 

En  Tan  de  Notre-Seigneur  1490,  le  dixième  jour  de 
may  fut  donné  de  notre  Saint- Père  le  Pape  de  Rome, 
Innocent  VIII,  le  couvent  des  Sœurs  Grises  de  la  ville 
de  Lille,  à  l'Ordre  des  Pauvres  Clarisses  de  la  première 
Règle  de  Sainte-Claire.  Il  y  en  avoit  dans  ce  couvent 
des  Sœurs  Grises  vingt-cinq,  qui  demandoient  de  pro- 
fesser le  Saint  Estât  et  Règle  de  Sainte-Claire  et  d'ob- 
server la  cloisture  perpétuelle,  et  à  cet  effect  on  leur  a 
envoyé  des  prélats  de  l'Ordre,  scavoir  le  Révérendissime 
Père  Olivier  Maillaert,  de  ce  temps  Ministre  général  avec 
divers  autres  Pères  pour  fonder  ce  nouveau  couvent. 
La  Très  Révérende  Religieuse  Sœur  Estienne  de  Sail- 
lant avec  encore  trois  autres  Religieuses  du  couvent  des 
Pauvres  Claires  de  Paris:  la  dite  Sœur  Estienne  étoit 
de  noble  estraction,  sœur  de  Monsieur  Hugonet  et  de 
Monsieur  Guillaume  de  Saillant,  seigneur  de  Middel- 
bourg  en  Flandre  et  autrefois,  fille  d'honneur  de  la 
Reyne.  Elle  avoit  un  grand  désir  d'être  de  l'Ordre  de 
Sainte-Claire  et  elle  ne  scavoit  en  aucune  façon  obtenir 
le  congé  ;  mais  plusieurs  jours  après,  par  le  conseil  du 
seigneur  le  Cardinal  elle  obtient  la  permission  pour 
aller  jouer  aux  Sœurs  Grises  à  Gand,  où  étant  arrivée, 
elle  a  quitté  tout  incontinent  ses  habits  somptueux  se 
revestant  de  celui  des  Sœurs  Grises  et  ainsi' par  la  grâce 
de  Dieu  elle  a  trompé  et  délaissé  le  monde. 

Quelque  temps  après  accompagnée  du  seigneur  Car- 
dinal et  d'autres  bons  seigneurs  est  retournée  à  Paris  au 
cloistre  des  Pauvres  Clarisses  :  sept  ans  après  son  retour 
à  Paris,  avec  le  mérite  de  la  sainte  obéissance,  elle 
revient  à  l'Ille  accompagnée  de  trois  Religieuses,  pour 
y  fonder  un  cloistre  de  l'Ordre  de  Sainte-Claire  ;  après 
quoi  la  dite  Sœur  Estienne  fut  esleue  abbesse  et  exerce 
le  même  office  l'espace  de  vingt-quatre  ans  avec  grande 
humilité  et  contentement  de  sa  communauté,  et  après 
beaucoup  de  bons   exemples    gardant,   observant  et 
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vivant  selon  la  sainte  Règle  et  Ordonnance,  elle-même 
1  observoit  de  parole  et  d  œuvres  et  la  faisoit  observer. 
Après  avoir  fidèlement  servi  le  même  couvent  vingt- 
quatre  ans  et  dix  mois,  elle  est  envoyée  des  prélats  de 
rOrdre  par  obédience  à  Middelbourg  en  Flandre  avec 
encore  cinq  Religieuses  et  deux  filles  pour  y  aller  planter 
et  fonder  l'Ordre  de  la  première  Règle  de  Sainte-Claire: 
car  son  frère  Monsieur  Guillaume  de  Saillant  et 
Madame  son  espouse  désiroient  de  faire  fonder  en  cette 
ville  un  nouveau  couvent  à  la  gloire  et  honneur  de 
Dieu  ainsi  que  sa  lettre  nous  fait  foy. 

Nous,  Guillaume  de  Saillant,  esquier,  vicomte 
dTpres,  seigneur  de  Middelbourg  et  Marie,  vicomtesse 
et  Dame  des  dits  lieux  et  espouse  de  moi,  Guillaume, 
etc.,  faisons  scavoir  à  tous  présents  et  advenir  que  nous, 
ayant  bonne  connaissance,  et  devant  nos  yeux  la  petite 
et  incertaine  durée  de  cette  vie  mondaine,  ayant  aussi 
bonne  connaissance  et  mémoire  des  innumérables 
grâces  que  Dieu  le  Créateur  par  sa  divine  Providence  et 
bonté  nous  a  fait  en  beaucoup  et  diverses  manières, 
désirant  de  tout  notre  pouvoir,  de  nos  biens  temporels 
et  terriens  de  servir  louange  perpétuelle  et  recevoir  la 
gloire  éternelle.  Avons  par  bon  et  mûr  avis,  à  Thonneur 
de  Dieu  le  Créateur,  de  la  glorieuse  Vierge  sa  Mère,  de 
saint  François,  de  sainte  Claire  et  de  tous  les  Saints 
et  Saintes  de  Paradis  :  Et  afin  de  prier  pour  le  salut  des 
âmes  de  nos  pères  et  mères  et  nos  prédécesseurs  et  suc- 
cesseurs et  même  de  ceux  de  qui  nous  avons  receu 
aucuns  bienfaits  ;  Avons  donnés  et  donnons  par  ces 
présentes  à  Dieu  le  Créateur,  à  la  glorieuse  Vierge 
Marie  sa  Mère,  et  à  la  bienheureuse  vierge  sainte  Claire 
une  maison  gissante  audit  Middelbourg  avec  les  jardins, 
granges,  masures,  et  autres  choses  y  appartenant,  joi- 
gnant du  costé  droit  au  pont  nommé  Sainte-Marguarite 
venant  du  côté  de  sunde  jusques  à  la  rue  qui  vient  de 
Bruges,  et  d'autre  costé  du  Nord  sur  la  rue  comme  on 
vient  du  chasteau  à  l'église  dudit  Middelbourg,  tirant 
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du  costé  midy  jusques  aux  fossés  de  laditte  ville,  à 
charge  de  six  soûls  parisis  chacun  an  tant  seulement  de 
payer  rentes  foncières  à  la  recepte  de  Lettres  de  Middel- 
bourg;  pour  icelle  maison  être  convertie,  habitée  et 
érigée  pour  un  monaster  des  Sœurs  de  Sainte-Claire  de 
la  première  Règle  sous  la  perpétuelle  cloisture  et  non 
autrement.  Donnons  aussi  au  dit  monaster  de  Sainte- 
Claire  à  perpétuité  et  a  toujours  pour  nos  hoires  et  suc- 
cesseurs et  sans  rappelle  quelcong,  etc. 

Item,  les  dits  fondateurs  veullent  et  entendent  que 
leurs  hoirs  et  successeurs  ne  puissent  en  nulle  manière 
que  ce  soit  quereller  ny  demander  la  retraitte  des  dittes 
terres,  bois  et  maisons,  etc.  Et  si  autrement  le  font  ils 
seront  tenus  de  payer  audit  couvent  et  monaster  de 
Sainte-Claire  pour  chasque  denier,  trente  deniers.  Les 
dits  fondateurs  connaissant  que  quand  une  religion  est 
bien  instruite  par  des  gens  de  bien  et  expérimentées,  de 
bonne  et  longue  persévérance  et  qu'ils  désirent  de  tout 
leur  cœur  que  ce  nouveau  monaster  soit  du  tout  réglé, 
instruit  et  gouverné  selon  la  première  Règle  de  sainte 
Claire;  ils  ont  prié  et  requis  Sœur  Estienne  de  Saillant 
sœur  germaine  de  moi  Guillaume  de  Saillant  de  s'y 
vouloir  transporter  avec  quelques-unes  de  ses  Reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  au  dit  lieu  de  Middelbourg 
pour  y  planter  et  montrer  les  manières  et  observances 
de  cette  Religion  laquelle  a  déjà  fait  et  continué  trente- 
cinq  ans  et  plus  ;  ce  que  du  commandement  et  par 
obéissance  de  son  prélat  le  vicaire  provincial  de  France, 
elle  s'est  transportée  au  dit  Middelbourg.  Cepourquoi, 
nous  lesdits  fondateurs  voulons  et  désirons  que  maditte 
sœur  et  sesdittes  religieuses  qui  sont  venues  avec  elle  de 
rille  ne  puissent  par  leurs  prélats  être  envoyées  en  autre 
lieu  ou  cloistre,  n'estoit  que  ce  fut  pour  ériger  autre 
nouvelle  maison  et  couvent,  ou  qu'elles-mêmes  deman- 
dassent d'être  envoyées  en  un  autre  couvent.  Pour  ce  que 
nous  voulons  que  ces  choses  escrites  et  spécifiées  soient 
à  perpétuelle  mémoire  gardées,  accomplies  et  observées. 
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Je,  ledit  Guillaume  de  Saillant,  vicomte  d'Ypres  et  sei- 
gneur de  Middelbourg  ay  signé  pour  moi  et  pour 
Marie,  ma  compaigne,  laquelle  ne  sait  escrire  ny  signer, 
ces  présentes  de  mon  scel  et  armoiries  le  21  jour  de  juin 
Tan  i5i5. 

Alors  le  couvent  n'estoit  pas  encore  tout  parfait, 
mais  la  Mère  abbesse,  scavoir  Sœur  Estienne  de  Sail- 
lant  avec  les  autres  cinq  Religieuses  et  les  deux  filles 
ou  escollières  ont  fait  leur  demeure  en  une  partie  de  la 
maison  des  Frères  pendant  qu'on  bâtissait  en  toute  dili- 
gence pour  achever  le  couvent  ;  étant  là,  elles  ont  reçu 
aucunes  dévotes  filles  pour  être  Religieuses,  les  noms 
desquelles  suiveront  par  après. 

Après  que  le  couvent  fut  achevé,  les  Religieuses  avec 
grande  joie  et  solemnité,  après  avoir  toutes  receu  le 
Très  Saint  Sacrement  de  TAutelle,  sont  venues  en  pro- 
cession accompagnées  du  Révérend  Père  confesseur  et 
des  Religieux  qui  marchoient  devant  portant  le  Très 
Auguste  et  Vénérable  Saint  Sacrement  ;  le  nom  de  leur 
Père  confesseur  étoit  Père  François  de  Somer  ;  le  Révé- 
rend Père  Gardien  du  couvent  des  Frères  Mineurs  de 
Bruges  y  fut  aussi  présent  avec  beaucoup  d'autres  Révé- 
rends Pères  et  Frères,  les  Chanoines  de  Middelbourg 
assistèrent  aussi  à  cette  solemnité  avec  le  noble  seigneur 
Guillaume  de  Saillant,  Madame,  sa  chère  compaigne. 
Monsieur  Hugonet  avec  sa  noble  espouse,  leurs  filles  et 
beaucoup  d'autres  personnes,  et  tout  cecy  arriva  en 
l'an  iSig,  le  jour  de  TAnnunciation  de  la  Sacrée  Vierge 
Marie  le  25  de  mars.  Estant  arrivé  devant  la  porte  du 
cloistre  Monsieur  et  Madame  de  Middelbourg  avoient 
les  clefs  du  couvent,  et  eux-mêmes  les  ont  donnés  à  la 
Révérende  Mère  abbesse.  Sœur  Estienne  de  Saillant 
sœur  germaine  du  noble  seigneur  de  Middelbourg, 
Monsieur  Guillaume  de  Saillant  et  du  noble  seigneur 
Monsieur  Hugonet,  disant  telles  ou  semblables  paroles: 
Prenne,  Mère  abbesse,  voilà  les  clefs  de  ce  couvent 
que  nous  vous  donnons  et  à  vos  Religieuses  présentes 
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et  futures  pour  y  servir  Notre  Seigneur  jusques  à  la 
fin,  vivant  selon  la  première  Règle  de  sainte  Claire  et 
nous  recommandons  en  vos  prières,  moi  et  Madame 
ma  chère  compaigne,  nos  enfants,  les  âmes  de  nos  pères 
et  mères  et  tous  nos  amis  vivants  et  trespassés.  Ainsi 
les  bonnes  Religieuses  avec  grande  ferveur  et  dévotion 
sont  entrées  dans  la  sainte  cloisture. 

En  l'an  i522,  est  décédée  la  Révérende  Mèreabbesse, 
Sœur  Estienne  de  Saillant,  elle  est  ensevelie  en  son 
couvent  de  Middelbourg  au  milieu  du  chapitre  devant 
le  grand  autel  :  les  pauvres  Religieuses  estoient  fort 
tristes,  car  elle  les  avoit  servi  fidèlement  avec  grand 
amour,  profonde  humilité  et  édification  ;  elle  trespassa 
le  24  de  septembre  i522,  après  avoir  exercé  loffice 
d  abbesse  trois  ans  à  Middelbourg  et  vingt-quatre  ans 
à  riUe.  Après  son  décès  on  élut  pour  abbesse  Sœur 
Claire  Hewix  qui  exerça  cette  charge  l'espace  de  vingt- 
six  ans. 

La  troisième  abbesse  fut  Sœur  Catherine  Van  der 
Burgh,  celle-cy  a  été  trois  ans  en  office.  Après  son  trespas 
fut  eslue  pour  abbesse  Sœur  Barbe  Van  der  Seecle 
qui  exerça  loffice  l'espace  de  vingt  ans  avec  grande 
humilité  :  elle  aimoit  singulièrement  la  sainte  pauvreté 
et  mesprisoit  entièrement  le  monde,  et  laissant  beau- 
coup de  bons  exemples  elle  trespassa  en  Tan  iSyi. 

La  cinquième  abbesse  fut  Sœur  Françoise  Martins 
qui  l'espace  de  quatre  ans  a  eu  beaucoup  de  tristesse  et 
fraïeur  à  l'occasion  des  ennemis  de  la  Foi,  qui  en  ce 
temps  régnoient  en  ces  Pays-Bas  rompant  les  églises  et 
les  cloistres,  destruisant  le  tout,  chassant  les  Religieuses, 
emprisonant  et  massacrant  les  Prestres,  enfin  donnant 
beaucoup  d'affliction  aux  pauvres  catholiques  principa- 
lement en  Brabant,  Flandre,  Zélande  et  Hollande 
comme  un  chacun  sait  et  connoit  très  bien.  Dieu  le 
permettant  ainsi.  Tous  ces  ennemis  de  la  Foi  sont 
venus  de  Gand  avec  grande  furie  à  Middelbourg  qui 
l'ont  prins  par  force  et  ont  fait  prisonnier  Monsieur 
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Doignis  seigneur  de  Middelbourg  et  Tont  emmené  à 
Gand.  Madame  son  espouse  étoit  aussi  prisonnière.  Ils 
ont  destruit  le  cloistre  et  ont  dit  beaucoup  d'injures  aux 
Religieuses,  les  frappant,  menaçant,  les  chassant  dehors 
et  leurs  tirant  les  habits  hors  du  corps.  Enfin  par  les 
requettes  d  aucunes  bonnes  personnes,  ils  les  ont  laissez 
aller  et  leurs  ont  donnez  pasport  avec  Madame  espouse 
de  Monsieur  Philippe  Doignis  seigneur  de  Middel- 
bourg. Elles  s'en  vont  à  Bruges  avec  beaucoup  de 
sanglots  et  de  larmes  à  cause  quelles  estoient  obligées 
d'abandonner  leur  cloistre,  et  ainsi  toutes  désolées,  sans 
habits  et  sans  voiles  sont  arrivées  en  la  ville  de  Bruges 
et  sont  logées  au  cloistre  d'Ardenburch,  et  il  faut  scavoir 
que  cette  destruction  et  deschassement  arriva  en  l'an 
1578,  le  mardi  après  la  Très  Sainte  Trinité,  le  dix-sep- 
tième (?)  jour  du  mois  de  juin.  Les  pauvres  Religieuses 
scavoir  Sœur  Françoise  Martins  avec  toutes  ses  Reli- 
gieuses  Sœur  Jacquemine  Louet,  Sœur  Françoise  René- 
cort,  Sœur  Antoinette  Cabellaus,  Sœur  Marie  de  Smets, 
Sœur  Catherine  Kiekepoet,  Sœur  Anne  Baillens,  Sœur 
Anne  Maiers,  Sœur  Marie  Vanhille,  Sœur  Anne 
Troost,  Sœur  Marie  Druve,  Sœur  Gertrude  Marchs, 
Sœur  Jacquemine  Marchis,  Sœur  Catherine  Moyens, 
Sœur  Philippe  Vanduelle,  Sœur  Martine  Hons,  Sœur 
Marie  Uspic,  Sœur  Françoise  Walschart,  fondatrice  du 
couvent  de  Liège,  Sœur  Claire  Burremans,  Sœur  Mar- 
guerite de  Paus,  Sœur  Barbe  d'Ogiers,  Sœur  Antoinette 
d'Anvers,  Sœur  Anne  Vanderhelle,  Sœur  Marie  Fer- 
nand.  Après  que  ces  dites  Religieuses  furent  arrivées  à 
Bruges,  la  Mère  abbesse  en  a  envoyé  aucunes  d'entre 
elles  à  Bruxelles  auprès  de  leurs  parents  pour  être  hors 
d'un  plus  grand  péril  et  danger,  car  les  hérétiques 
gagnoient  et  avoient  le  dessus  partout  et  les  pauvres 
Religieuses  étoient  à  Bruges  en  grande  perplexité,  car 
après  que  les  bonnes  personnes  et  les  seigneurs  de 
Bruges  avoient  commencé  de  leur  donner  un  peu  d'as- 
sistance, les  ennemis  sont  venus  de  Gand  et  ont  prins 
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la  ville  de  Bruges  et  ainsi  les  pauvres  Religieuses  de 
rechef  sont  obligées  de  se  retirer  pour  se  sauver. 

Les  jeunes  Religieuses  qui  étoient  auprès  de.  leurs 
parents  ont  prins  le  chemin  de  Coloigne  espérant  d Sa- 
voir place  en  un  cloistre,  entre  lesquelles  était  la  Sœur 
Françoise  Walschart  qui  par  après  a  esté  la  première 
abbesse  et  fondatrisse  des  Pauvres  Clarisses  dans  Liège, 
avec  elle  estoit  aussi  Sœur  Claire  Boermans  qui  par 
après  a  esté  fondatrisse  du  couvent  des  Pauvres  Cla- 
risses à  Ypres  ainsi  qu'il  en  sera  déclaré  par  après. 

Il  y  a  eût  aussi  trois  Religieuses  qui  demeurèrent  à 
Bruges  auprès  des  Sœurs  Colettes,  deux  qui  estoient 
malades  et  une  pour  les  servir  ;  les  noms  des  malades 
étoient  :  Sœur  Jacquemine  Lout  et  Sœur  Catherine 
Kiekepoet  et  la  jeune  Religieuse  qui  y  alla  pour  les 
servir  étoit  Sœur  Anne  Vanderhelle  par  après  deuxième 
Vicaire,  première  portière  et  fondatrice  du  couvent  des 
Pauvres  Clarisses  en  Liège.  Les  autres  Religieuses  qui 
estoient  allées  deux  à  trois  ensemble  sont  venues  au 
couvent  de  Tille.  Et  les  jeunes  Sœurs  desquelles  nous 
avons  fait  mention  étoient  allées  à  Coloigne  espérant 
d'y  avoir  un  cloistre  pour  y  planter  et  multiplier  l'Ordre 
de  Notre  Mère  sainte  Claire  ;  entendant  que  leur 
abbesse  avec  les  autres  Sœurs  étoient  ensemble  dans  les 
cloistres  des  Pauvres  Clarisses  de  Tille  et  d'autre  part 
voyant  qu'elles  ne  scavoient  accomplir  leurs  désirs,  elles 
ont  fait  leur  devoir  pour  aller  auprès  des  autres  Sœurs 
et  de  leur  Mère  et  ainsi  elles  sont  aussi  venues  à  Tille 
auprès  des  autres,  lesquelles  ont  été  reçues  de  leur  Mère 
abbesse  et  de  toute  la  communauté*  avec  joie  et  fort  cha- 
ritablement :  tout  ceci  a  été  par  permission  divine  et 
non  sans  profit,  car  Sœur  Françoise  Walschart  en  ce 
voyage  de  Coloigne  ayant  expérimenté  la  grande  dévo- 
tion des  habitants  et  bourgeois  de  la  cité  de  Liège  ;  en  ce 
temps  elle  étoit  un  refuge  des  ecclésiastiques  et  des 
catholiques  qui  y  venoient  faire  leur  demeure  lorsque 
par  la  tirannie  des  ennemis  de  notre  Foi,  ils  étoient 
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obligés  d'abandonner  leur  pays^  comme  furent  les  Reli- 
gieuses des  Pauvres  Clarisses  de  Malines  qui  ont  estes 
beaucoup  d'années  fugitives  en  Liège.  Cela  a  esmeu, 
poussé  et  donné  courage  à  laditte  Sœur  Françoise 
Walschart  pour  venir  se  réfugier  en  Liège  et  pour  y 
fonder  avec  le  mérite  de  la  sainte  obéissance  un  cloistre» 
si  par  après  il  nous  falloit  encore  quitter  Middelbourg 
comme  il  sera  déclaré  ci-après.  Elles  sont  arrivées  au 
couvent  des  Pauvres  Clarisses,  ayant  eu  en  chemin, 
tant  en  allant  qu'en  retournant  des  grandes  peines,  elles 
ont  été  en  grands  périls  et  dangers  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  mais  loué  soit  Dieu  qui  n'abandonne  pas  ceux 
qui  espèrent  en  Luy,  par  sa  grâce  et  miséricorde  elles 
ont  toutes  échappés  sans  intérest  quelquonque  de  leur 
chasteté. 

La  Révérende  Mère  abbesse  scavoir  Sœur  Collette 
la  Jeune  qui  étoit  alors  abbesse  du  couvent  de  l'IUe 
avec  ses  Religieuses  a  reçu  fort  charitablement  ces 
pauvres  Religieuses  deschassées  de  Middelbourg,  leur 
montrant  tous  signes  d'amitié  et  ont  demeurés  toutes 
ensemble  l'espace  de  neuf  ans:  durant  ce  temps  là  quatre 
de  ces  Religieuses  de  Middelbourg  sont  trépassées  au 
couvent  de  Tille,  scavoir  Sœur  Anne  Maïerts,  Sœur 
Antoinette  Cabellaus,  Sœur  Anne  Baillens  et  Sœur 
Philippet  Vandaelle,  Dieu  leurs  face  miséricorde.  Après 
qu'elles  eurent  été  neuf  ans  ensemble  en  paix  et  en  cha- 
rité au  couvent  de  Tille,  et  que  la  cité  de  l'Escluse  avec 
son  chasteau  étoit  derechef  revenu  sous  la  domination 
de  notre  benein  Roy  dEspaigne,  les  prélats  et  seigneurs 
amateurs  de  notre  couvent  de  Middelbourg  ont  conseillé 
les  Religieuses  d  y  vouloir  retourner,  afin  que  Notre- 
Seigneur  y  fut  derechef  servy  et  honoré  ;  ainsi  par  bon 
conseil  et  avec  la  sainte  obéissance,  la  ditte  Révérende 
Mère  abbesse,  sœur  *  Françoise  Martins  avec  encore 
quattre  Religieuses  y  sont  allées  pour  préparer  une 
place  propre  au  couvent  de  Middelbourg,  pour  les 
Religieuses.   La  ditte  Mère  abbesse  avec  ses  quattre 
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Religieuses  a  entrepris  ce  chemin  avec  crainte,  parce 
que  toutes  les  places  étoient  occupées  des  ennemis  de 
notre  Foi  :  étant  arrivées  à  Middelbourg  ces  pauvres 
Religieuses  ont  trouvé  leur  couvent  tellement  ruiné 
qu'à  grande  peine  scavoient-elles  reconnoistre  ou  les 
cloistres  avoient  esté  pour  la  grande  quantité  d'herbes 
sauvages  qui  étoient  parmi  les  dits  cloistres;  les  Réfectoir 
et  toutes  les  autres  places  tellement  ruinées  qu'on  ne 
pouvoit  les  reconnoistre,  mais  l'église  étoit  en  son  en- 
tière. Après  avoir  fait  quelque  demeure  en  la  maison  des 
Religieux,  la  Mère  abbesse  avec  les  quatre  Religieuses 
est  allée  dedans  le  couvent  et  elle  a  fait  toute  diligence 
pour  le  nettoier  avec  la  maison  des  Religieux,  car  tout 
étoit  en  désordre  et  rempli  de  vilenaies. 

Il  faut  ici  notter  que  la  maison  des  Religieux  (c'est- 
à-dire  ceux  qui  étoient  pour  le  service  du  monastère) 
étoit  fort  belle  avec  un  jardin  et  un  puits  de  pierre  au 
milieu.  On  alloit  droit  d'une  galerie  au  chœur  de  leur 
église  sans  sortir  de  la  porte  de  la  maison  et  tout  à  l'en- 
tour  il  y  avoit  des  murailles,  et  la  porte  de  devant  étoit 
en  celte  manière  qu'entre  la  maison  du  Pater  et  le 
mur  de  son  jardin  et  entre  un  des  murs  du 'couvent  des 
Religieuses  y  avoit  une  voye  pour  venir  les  séculiers 
à  l'église;  et  la  grande  porte  du  couvent  par  laquelle  les 
séculiers  entroient  et  sortoient  étoit  entre  les  murs  de  la 
maison  du  confesseur  ;  entre  les  murs  du  couvent  des 
Religieuses  s'étoit  comme  on  diroit,  une  cour  longue  et 
large  côme^une  rue.  Il  y  avoit  aussi  sur  le  costé  de  la 
grande  porte  de  la  maison  du  confesseur  par  dehors  la 
sienne  toutefois  et  du  couvent,  à  l'opposite  de  la  porte 
de  la  cloisture  des  Religieuses  une  petite  maison  pour  la 
demeure  de  ceux  de  dehors  et  des  femmes  qui  alloient  faire 
les  messages  des  Religieuses  qui  n'estoient  pas  convenable 
qu'elles  fissent  faire  par  les  Religieux,  car  le  cloistre  de 
Middelbourg  n'a  jamais  eu  des  Sœurs  laïcs  pour  les  ser- 
vir, mais  elles  ont  toujours  été  servies  par  les  Religieux, 
gardant  en  cela  la  Règle,  comme  le  couvent  de  l'Ille 
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qui  est  aussi  servi  par  les  Religieux.  Mais  à  Middel- 
bourg  il  n'y  avoit  non  plus  de  Religieux  pour  le  service 
des  Religieuses  qui  n  est  mentionné  en  la  Règle.  Sui- 
vant donc  notre  propos  faut  scavoir  que  la  Révérende 
Mère  Sœur  Françoise  Marti ns  huit  mois  après  qu'elle 
fut  sortie  de  Tille  et  venue  à  Middelbourg  a  mandé  avec 
la  sainte  obédience  onze  Religieuses  de  Tille  qu  elle  y 
avoit  laissé  pour  Tassister  à  nettoier  et  réparer  le  cou- 
vent, ceci  advient  en  Tan  i588  au  mois  de  septembre. 
Quand  les  Religieuses  furent  derechef  arrivées  au  cou- 
vent et  voyant  la  destruction,  elles  ont  pleures  fort  amè- 
rement, mais  se  fortifiant  toutes  ensemble  et  ayant  mis 
leur  foi  et  espérance  en  Dieu,  elles  ont  fait  grand  devoir 
et  rendu  grande  peine  pour  remettre  le  couvent  en  sa 
première  vigueur;  elles  navoient  aussi  nul  égard  à 
nulle  peine  et  travaille  l'espace  de  deux  ans,  pendant 
lequel  temps,  par  l'assistance  des  bonnes  personnes 
principalement  de  Monsieur  de  Palem  et  Madame  sa 
chère  compaigne  qui  affection  noient  fort  ce  couvent  fut 
derechef  rebâtit,  et  la  chapelle  et  oratoir  aucunement 
préparé  et  accommodé  pour  y  faire  l'office  divin,  et 
dans  ces  deux  ans  les  Religieuses  ont  reçeus  deux 
filles  nommées  Sœur  Marie  Gérard  et  Sœur  Antoinette 
Bartholomeus,  nonobstant  qu'elles  étoient  journelle- 
ment en  grands  périls  d'être  derechef  chassées  ;  car  ce 
pays  étoit  remplis  des  ennemis  de  notre  Foi,  comme 
il  advient  deux  ans  après  quelles  furent  retournées 
Tille,  sur  le  jour  de  Saint  Nicolas  de  Tolentin,  au 
mois  de  septembre  sont  venus  les  ennemis  de  Vlies- 
singue  à  trois  heures  du  matin  avec  grande  furie 
et  violence  en  la  ville  de  Middelbourg  en  Flandre 
et  au  cloistre  des  Religieuses,  leur  disant  beaucoup 
d'injures,  les  frappant  et  menaçant  de  les  brusler  et 
cecy  dura  depuis  les  trois  heures  du  matin  jusqu'à  neuf 
heures  devant  les  Nones.  Ces  pauvres  Religieuses 
étoient  entre  ces  canailles  sans  assistence  de  personne, 
qui  les  dépouilloient,  prenoient  tout  ce  qu'elles  avoient, 
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mais  Dieu  les  a  préservées  en  sorte  que  nulle  d'entre 
elles  n'ont  estez  intéressées  en  leur  chasteté.  Dieu  en  soit 
loué.  Après  que  les  ennemis  eurent  dépouillés  le  cou- 
vent et  mis  le  feu  dans  l'église  prochialle  de  la  ville,  ils 
ont  fait  plusieurs  prisonniers  de  la  cité,  entre  lesquels 
étoit  frère  Guilliaume  compagnon  du  Père  confesseur 
et  encore  beaucoup  d'autres  personnes,  et  sont  retournés 
avec  eux  à  Vliessingue  disant  en  chemin  beaucoup 
d'injures  auxdits  prisonniers,  mais  par  laide  d'aucuns 
bons  seigneurs  de  Bruges  ont  relaxez  ledit  Frère  Guil- 
liaume en  paiant  certaine  rançon. 

La  Révérende  Mère  abbesse  et  ses  quinze  Reli- 
gieuses par  Taide  de  quelques  dévotes  personnes  sont 
derechef  retournées  à  Bruges  laissant  en  ce  pauvre  et 
détruit  couvent  quatre  Religieuses  avec  ledit  Frère  pour 
le  garder. 

La  Mère  abbesse  et  les  Religieuses  étant  arrivées  à 
Bruges,  elles  ont  été  logées  en  la  maison,  rue  proche 
de  l'église  Notre-Dame  tenant  la  leur  couvent,  faisant 
leur  mieux  pour  y  servir  Notre  Seigneur  selon  leur 
vpcation  ;  en  cette,  elles  ont  reçeus  beaucoup  de  filles  à 
la  Religion,  les  vestant  et  faisant  la  profession:  et  les 
Sœurs  et  les  bonnes  gens  de  Bruges  leur  ont  donné  toute 
assistance  avec  amour  et  charité.  Quattre  mois  après 
qu'elles  furent  venues  de  Middelbourg,  la  Révérende 
Mère  Françoise  devint  malade  et  il  pleut  à  Notre 
Seigneur  de  la  délivrer  de  la  captivité  de  cette  vie  et  la 
récompenser  de  toutes  les  peines  qu'elle  avoit  enduré 
pour  son  amour.  Elle  trespassa  en  cette  maison  le  qua- 
trième de  janvier  en  l'an  iSgo.  Elle  fut  ensevelie  fort 
honorablement  au  couvent  de  Sainte-Claire  appelé  les 
Collettes  ;  mais  quattre  ans  après,  les  quattres  Religieuses 
qui  étoient  demeurées  à  Middelbourg  pour  garder  le 
cloistre  ont  fait  apporter  le  corps  mort  ou  ossement, 
hors  du  cloistre  des  Collettes,  à  Middelbourg  et  l'ont 
enterrés  au  chapitre  du  cloistre  de  Middelbourg  auprès 
du  corps  de  l'autre  abbesse.  Elle  a  exercé  l'office  d'ab- 
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besse  quinze  ans  au  grand  contentement  de  ses  Reli- 
gieuses. Les  quattres  Religieuses  :  scavoir  la  Révérende 
Mère  vicaire,  Sœur  Marie  de  Hille,  Sœur  Marie 
Druve,  Sœur  Martine  Hons,  Sœur  Anne  Vanderhelle, 
qui  par  après  a  été  deux  fois  vicaire  et  première  por- 
tière des  Pauvres  Clarisses  à  Liège. 

Celles-ci  ont  persévéré  jusque  à  la  fin,  car  quand  la 
Mère  abbesse  avec  encore  quinze  autres  Religieuses 
étoit  allée  à  Bruges,  la  Mère  vicaire,  le  compagnon  du 
Père  confesseur  et  trois  autres  Sœurs  demeurèrent  au 
cloistre  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Sœur  Anne  Vander- 
helle  étoit  demeurée  avec  les  deux  Religieuses  malades 
aux  Sœurs  Collettes  à  Bruges  quand  les  autres  partirent 
pour  aller  à  Tille,  demeurant  là  tout  le  temps  qu  elles  y 
furent,  mais  quand  elles  reviendrint  à  Middelbourg, 
elle  vient  aussi  hors  des  Sœurs  Collettes  pour  rentrer 
en  son  couvent  ;  les  deux  autres  estant  trespassées  et 
ensevelies  audit  couvent  des  Sœurs  Collettes,  après  y 
avoir  étés  quatre  ans  entiers  et  endurés  une  longue  et 
grief  maladie;  Dieu  veuille  donner  à  leurs  âmes  nou- 
velle joie  au  Ciel. 

Après  la  mort  de  la  Révérende  Mère,  Sœur  Fran- 
çoise Martins,  fut  eslue  en  sa  place  la  Révérende  Mère 
abbesse  Sœur  Claire  Burmans  qui  par  la  sainte  obé- 
dience a  été  obligée  d'accepter  la  charge  des  susnommés 
Religieuses  qui  étoient  les  filles  qui  avoient  été  receues 
en  la  maison  de  Rue,  scavoir  Sœur  Antoinette  Pille, 
Sœur  Claire  de  Paralta,  Sœur  Marie  Beelle,  Sœur 
Isabelle  Andrys,  Sœur  Anne  Maïers,  Sœur  Marie 
Andrys,  Sœur  Jenne  Stalpaert,  Sœur  Barbe  de  Clercx, 
Sœur  Isabelle  de  Clercx  et  Sœur  Isabelle  Evecque  et 
ceci  fut  du  temps  des  sept  ans  quelles  étoient  dans 
Bruges.  Pendant  ce  temps  quatre  Religieuses  décédèrent: 
la  première  fut  Sœur  Françoise,  Révérende  abbesse, 
de  laquelle  nous  avons  parlés  cy-devant.  Sœur  Barbe 
d'Ogiers,  Sœur  Marie  Ùspic,  Sœur  Antoinette  Pille. 
Dieu  veuille  avoir  leurs  âmes;  elles  sont  toutes  enterrées 
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au  cloistre  des  Sœurs  Colettes.  Après  qu  elles  eurent 
demurés  sept  ans  à  Bruges  et  voyant  quil  n'y  avoit 
aucune  apparence  de  pouvoir  retourner  et  demeurer  en 
paix  en  leur  dit  cloistre  de  Middel bourg  et  d'autre  parte 
qu'il  n'estoit  pas  sceant  de  demurer  dans  une  maison 
prestée,  par  ainsi  diverses  personnes  et  bons  amis  trou- 
vèrent bon  qu'on  cherchast  place  en  une  autre  ville 
pour  y  fonder  un  nouveau  cloistre,  et  on  avoit  bien  de 
la  peine  à  la  trouver  pour  la  grande  pauvreté  et  guerre 
de  ces  Pays-Bas  ;  nonobstant,  après  avoir  beaucoup 
recherché,  il  pleut  à  Dieu  d'esmouvoir  le  cœur  de  Mon- 
seigneur le  Reverendissime  Evesques  de  la  Cité  d'Ypres 
nommé  Monsieur  Pierre  Simons,  lequel  ainsi  inspiré  et 
ayant  compassion  de  l'Ordre  avec  beaucoup  d'autres 
prélats  et  seigneurs  de  la  ville  d'Ypres  a  promit  aux 
Religieuses  de  les  assister  en  tout  ce  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible. 

La  Révérende  Mère  abbesse  qui  étoit  encore  à 
Bruges  lorsque  tout  ceci  se  passoit,  receut  une  joie 
extrême  de  la  faveur  que  le  Reverendissime  Evecque 
lui  faisoit  et  avec  le  mérite  de  la  sainte  obéissance  est 
partie  tout  aussitôt  pour  se  rendre  à  Ypres  prenant 
avec  elle  quattre  Religieuses  nommées  :  Sœur  Margue- 
rite de  Paus,  Sœur  Jacquemine  Marches,  Sœur  Isabelle 
Andrys,  Sœur  Marie  Beelle  et  la  cinquième  étoit  la 
Mère  abbesse,  Sœur  Claire  Burmans;  célles-cy  sont 
ensemble  parties,  laissant  le  reste  de  la  communauté 
avec  la  Présidente  et  le  Père  confesseur  à  Bruges:  ceci 
advint  en  l'Octave  de  l'Assumption  de  la  Vierge  sacrée 
en  aoust  iSgy. 

La  Révérende  Mère  abbesse  avec  les  quatre  Reli- 
gieuses arrivèrent  à  Ypres  sans  incommodité  et  sont 
allées  en  la  maison  de  l'Evecque  où  elles  ont  été  très 
bien  receues,  demeurant  là  quelques  semaines  jusqu'à 
ce  que  le  tout  fut  bien  adressé,  car  elles  n'avoient  pas 
encore  le  consentement  de  la  ville  d'Ypres,  mais  dans  la 
ditte  ville  il  y  avoit  une  garnison  de  soldats  qui  pour 
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lors  estoient  retirés  et  par  ainsi  le  Révérendissime  Mon- 
seigneur Evecque  à  sceu  se  très  bien  servir  de  ceci  pour 
avancer  et  adresser  les  nouvelles  Religieuses,  disant 
Dieu  nous  a  délivré  des  soldats  mondains  et  il  nous  a 
donné  des  spirituels  à  leur  place;  ce  pourquoi  nous 
recevons  ces  pauvres  Religieuses  Clarisses  en  notre 
ville,  je  promets  que  vous  n'aurez  plus  d'autres  soldats; 
ainsi  est-il  arrivé  ;  car  depuis  ce  temps-là  il  n'y  a  plus  eu 
de  soldats  à  Ypres,  il  semble  que  Dieu  ait  confirmé  au 
Ciel  ce  que  son  serviteur  a  dit  en  terre.  Benny  soit  le 
Seigneur  Dieu  qui  scait  si  bien  par  sa  divine  Provi- 
dence ordonner  toute  chose.  Avec  telles  paroles  et  beau- 
coup d'autres  semblables  il  a  tellement  animé  les  sei- 
gneurs et  le  peuple  qu'ils  ont  receu  les  Pauvres  Clarisses, 
et  on  consentit  pour  faire  une  nouvelle  fondation  et 
bastir  un  nouveau  cloistre,  donnant  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  l'advancement  et  entretient  de  cette 
nouvelle  fondation. 

Le  Révérendissime  Evecque  a  fait  son  devoir  et 
encore  d'avantage  ;  car  Madame  Pamel  une  grande 
bienfaitrice  de  notre  couvent  de  Middelbourg  lui  avoit 
laissé  une  grande  somme  d'argent  en  testament  pour 
une  maison  de  piété,  et  par  ainsi  le  bon  Evecque 
d'Ypres,  Monsieur  le  vénérable  Pasteur  de  l'église 
Saint-Martin,  Monsieur  Jean  Vischere  qui  a  été  par 
après  Evecque  d'Ypres,  le  Révérend  Abbé  de  Saint- 
Jean,  Monsieur  Vincent,  le  Révérend  Abbé  Eeversem, 
l'Abbé  de  Loo,  l'Abbé  de  Formezelle,  l'Abbé  de  Sonne- 
beque,  le  Pasteur  de  Saint-Jacobs  et  beaucoup  d'autres 
bons  seigneurs  et  honorables  .personnes,  ont  fort 
advancé  cette  affaire,  leur  donnant  toute  assistence  tant 
spirituelle  que  corporelle  et  temporelle,  tant  que  le  tout 
est  venu  en  perfection,  leur  achetant  une  certaine 
demeure  en  attendant  qu'elles  trouveroient  une  meil- 
leure, la  faisant  eux-mêmes  accomoder.  Ainsi  la  Révé- 
rende Mère  abbesse  et  les  quattres  Religieuses  sont 
allées  en  cette  maison. 
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La  Révérende  Mère  abbesse  avec  les  obédiences  du 
Révérend  Père  provincial  Hendricus  Willoet  a  mandé 
sa  communauté  de  Bruges  et  elle  a  suivi  leur  abbesse 
Sœur  Claire  Buremans,  à  Ypres,  en  TOctave  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame  en  septembre  la  même  année 
1597,  après  avoir  premièrement  prins  congé  Tune  de 
l'autre  scavoir  des  quattres  Religieuses  qui  étoient  de- 
meurées à  Middelbourg  ;  car  quand  ces  Religieuses, 
scavoir  :  Marie  Vanderhelle  vicaire.  Sœur  Marie 
Druve,  Sœur  Martine  Hons,  Sœur  Anne  Vanderhelle 
entendirent  que  leur  Mcre  abbesse  vouloit  quitter 
Middelbourg  et  désiroit  d  aller  à  Ypres  et  que  ce  seroit 
bientôt,  Sœur  Marie  Vanhille  et  les  trois  autres  ont 
été  fort  tristes  et  avec  Tobédience  du  Révérend  Père 
provincial  la  Mère  vicaire,  avec  Sœur  Anne  Vander- 
helle, pendant  que  lacommunautéétoitencoreà  Bruges, 
est  allée  à  pied  avec  beaucoup  de  peine  et  non  sans 
péril  pour  voir  sil  n'y  auroit  nulle  qui  voudroit  retour- 
ner au  cloistre  de  Middelbourg  qui  étoit  assez  bien 
accomodé,  mais  il  n'y  eut  que  Sœur  Françoise  Wals- 
chart  seule,  dont  le  Révérend  Père  provincial  a  mon- 
tré par  ses  paroles  qu'il  en  étoit  émerveillé.  Elles  ont 
partagé  leurs  petits  meubles  et  ornements  de  l'église  et 
se  sont  séparées  Tune  de  l'autre.  Ce  partage  advient  à 
l'occasion  des  Religieuses  qui  demeuroient  à  Middel- 
bourg et  de  celles  qui  s'en  alloient  ailleurs,  et  le  Révé- 
rend Père  provincial  étant  présent  a  le  tout  partagé, 
parce  que  les  quattres  qui  avoient  gardé  le  dit  cloistre 
ne  le  vouloit  point  quitter  ny  délaisser,  avec  encore  une 
autre  Religieuse  qui  fut  Sœur  Françoise  Walschart 
qui  retourna  de  Bruges  à  Middelbourg  pour  l'affection 
qu  elle  portoit  au  dit  cloistre  et  principalement  par  la 
Providence  de  Notre  Seigneur  qui  vouloit  encore  faire 
du  bien  par  l'entremise  du  cloistre  de  Middelbourg 
comme  on  voirra  par  après.  Le  Révérend  Père  provin- 
cial donna  derechef  liberté  à  toutes  les  Religieuses  qui 
vouloient  aller  à  leurs  cloistre  de  Middelbourg  et  à  celles 
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qui  vouloient  rester  à  Ypres  avec  leur  Mère,  et  il  ny 
eut  que  Sœur  Françoise  Walschart  qui  retourna  à  Mid- 
delbourg  :  ainsi  les  Religieuses  se  sont  séparées  celles 
qui  alloient  à  Ypres  quittoient  du  tout  leur  cloistre  de 
Middelbourg  et  les  autres  qui  y  demeuroient  ne  l'ont 
pas  voulu  abandonner,  mais  demandoient  d'y  vivre  et 
mourir  et  en  tout  ce  qui  leur  seroit  possible  ladvancer, 
en  faire  un  beau  cloistre  et  le  remplir  des  religieuses 
pour  rhonneur  et  la  gloire  de  Dieu.  Ce  cloistre  ainsi 
changé  en  deux,  chacunes  ont  choisi  leurs  ofïicières, 
car  celles  qui  alloient  à  Ypres  dévoient  choisir  et  eslire 
une  autre  vicaire,  parce  que  la  vicaire  demeuroit  à  Mid- 
delbourg qui  fut  choisie  abbesse  du  même  couvent.  Les 
autres  Religieuses  étant  arrivées  à  Ypres  ont  été  receues 
fort  amiablement  en  la  maison  de  TEvecque,  de  laquelle 
deux  jours  après  de  grand  matin,  il  les  a  menées  avec 
toute  sa  suite  à  la  maison  achettée  ;  les  Religieuses  y  étant 
arrivées  ont  remercié  très  affectueusement  le  Révéren- 
dissime  Evecque,  encore  qu'elles  étoient  fort  tristes  pour 
voire  si  peu  de  moyen  pour  y  bastir  un  cloistre,  nonobs- 
tant qu'avec  le  conseil  de  TEvecque  et  du  Pasteur  de 
Saint-Martin  on  eut  beaucoup  travaillés  en  cette  place 
pour  l'accommoder;  en  laquelle  elles  y  ont  demeurées 
deux  ans  et  cinq  mois,  elles  y  ont  receu  plusieurs  filles. 
En  ce  temps  le  Révérendissime  Evecque  d'Ypres  a 
acheté  une  certaine  place  qui  étoit  en  la  rue  de  Mons 
proches  les  Pères  Jésuites  ou  le  Révérend  Prélat  et 
Abbé  de  Saint-Jean  avoient  demuré,  lorsqu'il  s'étoit 
enfui  de  Belle  pour  les  ennemis  de  la  Foi,  et  le  même 
Seigneur  ayant  trouvé  une  place  et  demeure  propre  pour 
soi  et  ses  seigneurs  pour  y  faire  bastir  un  cloistre,  a 
délaissé  cette  maison,  et  T Evecque  lui  a  achetté  à  grand 
prix,  en  tout  onze  (?)  livres  de  gros,  en  y  employant 
une  certaine  aumosne  qui  étoit  en  sa  puissance  et  qui 
étoit  donnée  pour  employer  à  une  maison  de  Dieu  ou 
qu'il  lui  plairoit.  Cette  aumône  étoit  de  cinq  cents  livres 
de  gros  et  elle  lui  étoit  laissée  par  testament  de  Mon- 
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sieur  et  Madame  de  Pamele  qui  ont  toujours  été  grands 
amis  et  bienfaiteurs  de  notre  cloistre  de  Middeibourg, 
par  ainsi  cette  maison  avec  ses  appartemants  a  été 
achettée.  L'Evecque  y  a  fait  venir  la  Révérende  Mère 
abbesse  avec  ses  Religieuses  pour  y  faire  un  couvent 
formel  leur  assignant  un  jour  qui  fut  le  6  janvier. 

Les  Religieuses  après  avoir  receus  le  Très  Saint 
Sacrement  sont  sorties  deux  à  deux  en  procession  la 
croix  marchant  devant,  le  Révérend  Père  confesseur 
portait  le  vénérable  Saint  Sacrement  accompagné  de 
Monsieur  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Jacques  avec 
beaucoup  d'autres.  Le  Révérendissime  Evecque  d'Ypres 
Monsieur  Pierre  Simons  et  Monsieur  l'Abbé  de  Saint- 
Jean  avec  beaucoup  d'autres  prélats  et  seigneurs  étoient 
au  nouveau  cloistre  les  attendant  ;  étant  arrivées  les 
Religieuses  ont  chanté  le  Te  Deum  laudamus  et 
TEvecque  a  célébré  la  Sainte  Messe  ;  après  que  le  tout 
a  été  achevé,  TEvecque  a  mené  la  Révérende  Mère 
abbesse  et  toutes  ses  religieuses  en  la  cloisture  et  leur  a 
donné  les  clefs  du  même  couvent  et  en  présence  des 
très  Révérends  Prélats,  Pasteurs  et  beaucoup  d  autres 
seigneurs  et  du  Révérend  Père  confesseur  nommé  Père 
François  Fabry  il  a  dit  ainsi  :  Mère  abbesse  et  toutes 
vos  Religieuses  :  Je  vous  donne  cette  maison  pour  y 
vivre  selon  la  première  Règle  de  sainte  Claire  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  Dieu,  de  saint  François  et  de  sainte 
Claire,  désirant  que  vous  priés  Dieu  pour  moy  et  pour 
mon  Evesché,  vous  recommandant  aussi  l'âme  de 
Monsieur  et  de  Madame  de  Pamele  comme  seconds 
fondateurs  de  cette  maison,  et  tous  les  ans  vous  direz  le 
jour  de  sainte  Anne  les  Vigilles  et  la  Messe  pour  eux. 
Nous  recommandons  aussi  en  vos  prières  la  ville 
dTpres  et  tous  les  Prélats  et  Seigneurs  icy  présents  et 
absents  et  tous  les  bienfaiteurs  de  cette  place;  cecy  ainsi 
fait,  il  a  aussi  défendu  aux  Religieuses  de  ne  point 
sortire  hors  de  cette  ville  pour  aller  en  leur  couvent  ou 
autre  place  pour  nulle  occasion  que  ce  soit,  si  ce  n'estoit 
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pour  quelques  périls;  Dieu  nous  en  veuille  garder.  Cette 
place  et  toutes  ses  appartenances  leurs  a  été  donnée  par 
présent  de  Monseigneur  le  Révérendissime  Evecque  qui 
les  a  toujours  aimé  paternellement,  défendu  et  assisté 
par  ses  continuelles  aumosnes.  Les  filles  qui  venoient  à 
rOrdre  ont  aussi  apportés  et  donnés  beaucoup  d  au- 
mosnes chacune  selon  leurs  moyens,  et  les  seigneurs  de 
la  ville  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  et  dames,  Dieu 
les  veuille  tous  récompenser.  Ceci  est  le  commencement 
et  fondation  des  Pauvres  Clarisses  dTpres,  première 
plante  de  notre  Ordre  de  Middelbourg  en  l'an  1600  le 
6  janvier. 

Maintenant  nous  retournons  pour  déclarer  ce  qui 
reste  encore  de  notre  cloistre  de  Middelbourg,  comme 
il  a  été  derechef  rebastit  et  réparé  et  encore  une  autre 
fois  destruit,  hors  duquel  est  sortie  une  nouvelle  fonda- 
tion et  beau  cloistre  des  Pauvres  Clarisses  en  Liège, 
comme  il  sera  déclaré  ci-après. 

La  séparation  faite  des  Religieuses  par  le  Révérend 
Père  provincial  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  une  partie 
à  Ypres  et  l'autre  partie  demurée  à  Middelbourg,  aimant 
ce  même  cloistre  du  profond  4e  leurs  cœurs,  à  l'exemple 
de  notre  Père  saint  François  qui  désirait  addonner  son 
esprit  ou  qu'il  avait  receu  l'esprit  de  dévotion,  ainsi  ces 
Religieuses  ont  toujours  persévéré  et  elles  ont  fait  tout 
leurs  devoir  pour  remettre  derechef  en  sa  première 
vigeure  ce  même  cloistre  assistées  des  aumônes  des 
bonnes  personnes  ;  car  ce  cloistre,  a  toujours  été  fort 
aimé  tant  des  ecclésiastiques  que  des  mondains  qui 
même  le  tenoient  pour  une  sainte  place;  elles  ont  faits 
réparer  ce  qui  avoit  été  détruit  et  ruiné  tant  qu  il  leur  a 
été  possible,  tellement  que  c'étoit  un  beau  et  fort  propre 
Couvent,  et  notre  bon  Dieu  inspira  beaucoup  de  filles 
leur  donnant  la  dévotion  pour  s'en  aller  rendre  Reli- 
gieuses, que  la  Révérende  Mère  abbesse  sœur  Marie  de 
Hille  avec  les  autres  Religieuses  a  receu. 

La  première  fut  Sœur  Anne  Stalpaert  en  l'an  1597, 
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le  14  de  septembre  ;  après  fut  reçue  là  deuxième  pour 
enfant  Sœur  Claire  Van  Huile  âgée  de  dix  ans  en  Tan 
iSgS  ;  la  troisième  Catherine  de  Roy  en  l'an  1600,  le 
23  avril  ;  Sœur  Catherine  Persons  fut  reçue  la  même 
année  le  22  octobre;  cinquième  Sœur  Barbe  Ghiems  fut 
reçue  en  l'an  1600  le  27  décembre;  sixième  en  l'an  1601 
le  24  avril,  fut  reçue  pour  enfant  Sœur  Jenne  Wiellems 
et  est  admise  avec  Sœur  Claire  Vanhulle  au  noviciate, 
et  estant  en  aage  elles  ont  fait  leur  profession  en  même 
jour.  La  septième  fut  Sœur  Marie  Rouenius  en  Tan 
1601  le  20  de  mai.  La  huitième  Sœur  Barbe  Vanhorren 
fut  receue  en  l'an  1601  le  1 1  de  juin;  la  neuvième  Sœur 
Adrianne  Dhille  fut  receue  en  l'an  1601.  La  dixième 
Sœur  Elisabeth  Rouenius  en  l'an  1602  le  20  de  mai. 
Onzième  Sœur  Françoise  Faucy  fut  reçue  en  Tan  1602 
le  22  septembre  et  Sœur  Barbe  Damhouder  fut  en  l'an 
1601.  Celles-cy  ont  été  comme  nouvelles  plantes  que 
Notre  Seigneur  planta  en  ce  fructifiant  verger  du  cloistre 
de  Middelbourg  avec  lesquelles  il  vouloit  encore  mul- 
tiplier ce  saint  Ordre. 

Les  dittes  Religieuses  ont  servi  Dieu  dans  ce  cou- 
vent avec  grand  contentement  selon  leur  vocation.  La 
Révérende  Mère  abbesse  Sœur  Marie  Vanhille  (i)  après 
avoir  exercé  trois  ans  l'office  avec  grande  humilité,  et 
durant  sa  vie  avait  exercé  divers  offices,  elle  avoit  été 
longues  années  vicaire,  elle  avoit  aussi  grand  zèle  pour 
la  Règle  et  pour  la  sainte  pauvreté.  Après  elle  Sœur 
Françoise  Walschart  a  été  choisie  pour  abbesse  ;  pen- 
dant son  temps  elle  a  fort  advancé  le  cloistre  de  Mid- 
delbourg, a  reçu  plusieurs  filles  en  l'Ordre  et  a  servi  la 
communauté  avec  paix  et  charité,  mais  le  diable 
envieux  de  tous  biens  incita  et  poussa  les  ennemis  de  la 
Foi  pour  venir  en  Flandre,  comme  le  duc  Mauris  qui 
vint  avec  toute  son  armée  pour  siéger  l'Escluse,  courant 
par  tout  le  pays  de  Filandre,  prenant  beaucoup  de  chas- 
teaux  et  des  forts,  faisant  beaucoup  de  mal  sur  le  pays. 

(i)  Mot  omis  :  mourut. 
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Adonc  le  noble  gouverneur  seigneur  de  Crogille, 
père  de  Madame  de  Fren,  de  Mademoiselle  et  de  Mon- 
sieur de  Fren  seigneur  de  Middelbourg  et  viscomte 
d'Ypres,  successeur  de  notre  fondateur  et  fondatrice,  a 
envoyé  un  de  ses  gentilshômes  à  Middelbourg  pour 
advertir  labbesse  du  danger  ou  elle  étoit  avec  ses  Reli- 
gieuses la  priant  de  se  vouloir  retirer  à  Bruge  avec  les 
Religieuses,  mais  la  Révérende  Mère  abbesse  remercia 
très  humblement  ce  gentilhomme;  et  le  Révérend  Père 
Fabry  leur  confesseur  en  fit  de  même,  prenant  encore 
certain  terme,  espérant  que  les  ennemis  se  retireroient, 
et  qu'il  n  y  auroit  point  de  nécessité  pour  cette  fois  de 
s'enfuir;  avec  cette  réponse  ce  gentilhomme  retourna  à 
Bruges  rapportant  le  tout  à  son  seigneur. 

Nonobstant  la  Mère  abbesse  considérant  que  la 
nécessité  pressoit  et  qu'elles  étoient  toujours  en  plus 
grand  péril,  elle  donna  à  connoistre  à  toute  la  commu- 
nauté cette  affaire,  disant  que  pour  être  en  plus  grande 
seuretté,  il  faloit  sortir  hors  du  cloistre  avant  la  nuict 
et  se  retirer  au  chasteau  de  Middelbourg  qui  étoit  à 
Toppositte  de  leur  cloistre,  mais  que  premièrement  elles 
feroient  l'office  divin,  autant  qu'elles  pouroient  durant 
le  jour  en  leur  chœur  et  église,  et  que  immédiatement 
après  les  Vêpres  et  compiles  elles  diroient  aussi  les 
matines;  ce  qu'entendant  les  Religieuses  ont  estes  fort 
tristes  de  sortir  de  leur  cloistre  et  quitter  une  place  si 
belle  et  si  propre  pour  y  servir  Dieu,  mais  espérant  que 
ces  troubles  ne  dureroient  qu'un  petit  temps  et  en  peu 
de  jours  qu'elles  pourroient  retourner;  avec  cette  espé- 
rance elles  ont  encore  planté  des  fèves  de  Rome  en  leur 
jardin,  disant  l'une  à  l'autre  mettons  encore  ces  fèves 
en  terre,  elles  croistront  pendant  que  nous  serons 
envoyés  :  telle  étoit  leur  espérance,  mais  il  en  arriva 
tout  autrement,  Dieu  le  permettant  pour  un  meilleur. 
Ayant  donc  achevé  l'office  divin,  plié  leurs  petits 
meubles  et  print  leurs  livres  et  ornements  d'église,  les 
envoyant  au  même  chasteau,  sur  le  soir  elles  ont  sorti 
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de  leur  cloistre  deux  à  deux  en  procession,  une  avec 
leau  bénite  et  les  deux  versiculaires avec  les  chandelles 
ardentes  dans  les  chandelliers  aux  deux  costés  de  celle 
qui  portoit  la  croix,  le  Révérend  Père  Fabri  leur  con- 
fesseur portoit  le  Vénérable  Saint  Sacrement  et  d'autres 
portoient  en  leurs  mains  des  torches  ardentes. 

Celles  qui  sont  sorties  pour  aller  au  chasteau  étoient 
en  nombre  des  Sœurs  professes  avec  leur  Mère  abbesse 
Sœur  Françoise  Walschart  à  onze  et  deux  novices, 
deux  Religieuses  la  portière  et  despencière  Sœur  Anna 
Vanderhelle  et  Sœur  Barbe  Giems  demurèrent  avec  la 
bénédiction  et  obéissance  de  leur  abbesse  dans  le  cloistre 
pour  le  garder  comme  elles  avoient  demandé  à  leur 
ditte  Mère  ;  le  compagnon  du  Révérend  Père  confesseur 
demeura  aussi  au  couvent  pour  garder  leur  maison  et 
assister  les  Religieuses  dans  leurs  nécessités  et  les 
défendre  ;  car  elles  ont  toujours  eu  des  Religieux  pour 
les  servir  selon  l'observance  de  la  Règle.  La  Mère 
abbesse  et  ses  Religieuses  ont  estes  logées  dans  le  chas- 
teau dans  une  grande  salle  ou  tous  leurs  petits  meubles 
étoient  et  leur  servoient  de  paillaces  pour  reposer  si  elles 
eussent  sceus,  mais  il  n  étoit  pas  possible,  parce  que  les 
personnes  voisines  du  chasteau  s  y  retiroient  avec  leurs 
bestes,  ce  qui  faisoit  un  grand  tintamart  :  on  entendoit 
les  cris  épouvantables  des  ennemis  et  on  tiroit  d'une 
telle  furie  sur  eux  qu'on  estoit  espouvanté.  Le  Père 
confesseur  avoit  une  chambre  pour  s'y  retirer  et  y 
reposer,  en  laquelle  il  y  gardoit  le  Très  Saint  Sacre- 
ment; le  jour  suivant  on  fit  un  autel  en  la  salle  ou 
estoient  les  Religieuses  avec  une  pierre  bénitte  ou  on 
disoit  la  Messe  aux  Religieuses  qui  receurent  toutes  la 
Sainte  Communion,  et  furent  ce  jour  en  repos  sur  le 
chasteau  ;  la  Mère  abbesse  dit  à  ses  Religieuses  telles 
ou  semblables  paroles  :  mes  biens  aymés  enfants  s'il 
faut  que  nous  soyons  encore  fugitives,  nous  irons  à 
Liège  :  dont  la  plus  grande  partie  d'elles  consentirent, 
et  les  autres  n'y  voulurent  pas  entendre  :  elle  proposa  Iç 
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même  au  Père  confesseur  en  présence  des  Religieuses, 
disant  notre  bon  Père,  s'il  nous  faut  quitter  Middel- 
bourg,  nous  irons  à  Liège,  et  il  faut  que  vous  demuriez 
toute  votre  vie  avec  nous,  mais  le  Père  confesseur  n'y 
vouloit  point  consentir  ;  toutefois  il  nous  a  esté  fidèle 
avec  son  x:ompaignon  et  par  après  il  est  venu  à  Liège 
avec  nous. 

Le  très  noble  seigneur  Monsieur  de  Crogille,  de 
compassion  paternelle  qu'il  avoit  des  Religieuses  n'a 
point  cessé  :  il  a  envoyé  derechef  son  gentilhomme  pour 
dire  à  l'abbesse  de  sa  part  et  de  celle  du  Révérend  Père 
provincial  Willems  qui  arrivé  au  couvent  de  Bruges, 
commandoit  à  laditte  abbesse  de  se  transporter  à 
Bruges  avec  ses  Religieuses,  parce  que  l'ennemis  étoit 
tout  proche  pour  siéger  l'Escluse,  comme  il  fit.  Ce  gen- 
tilhomme fait  son  devoir  pour  faire  consentir  la  Mère 
et  le  Père  confesseur,  disant  entre  autres  paroles: 
Révérende  Mère  abbesse  ayé  compassion  de  vos  jeunes 
religieuses,  encore  que  vous  et  le  Père  confesseur  désirés 
d'être  martyrs,  considérés  que  vous  avez  toutes  jeunes 
Religieuses,  etc.  La  Mère  abbesse  et  le  Père  confesseur 
consentirent  de  s'en  aller  à  Bruges  pour  accomplir  la 
volonté  du  Révérend  Père  provincial  et  à  cet  eflet  ce 
bon  gentilhomme  trouva  deux  chariots  avec  lesquels  la 
Mère  abbesse  avec  ses  Religieuses  et  le  Père  confesseur 
party  le  jour  suivant  pour  Bruges  ;  ils  furent  un  jour 
et  deux  nuits  sur  le  chasteau  :  le  Père  confesseur  étoit 
sur  un  des  chariots  avec  les  pacquets  des  Religieuses 
et  la  Mère  abbesse  sur  l'autre  avec  ses  filles:  ils  arrivè- 
rent à  Bruges  le  jour  de  Sainte  Croix  ou  le  jour  précé- 
dent, leur  Père  spirituel  et  bons  amis  les  attendoient. 
Ledit  Père  spirituel  étoit  Monsieur  François  de  Busche 
qui  avoit  une  demeure  préparée  pour  les  Religieuses 
quand  elles  seroient  venues. 

Cette  demeure  étoit  une  des  maisons  de  Monsieur 
de  Latore,  un  fort  bon  et  vertueux  noble  homme,  elle 
s'appeloit  la  maison  de  BoUe. 
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La  Révérende  Mère  abbesse  avec  ses  Religieuses 
étant  entrée,  elle  y  a  aussi  demeuré  aussi  longtemps 
qu  elle  a  esté  à  Bruges.  Monsieur  de  Latore  les  receut 
fort  amiablement  et  peu  de  jours  après  il  fit  accom- 
moder la  maison  à  ses  despens,  ainsi  qu'il  étoit  néces- 
saire aux  Religieuses  en  les  présentant  une  autre  mai- 
son pour  les  agrandire  selon  leur  vocation,  si  l'abbesse 
eust  voulu;  mais  elle  ne  vouloit  point  qu'on  fit  beau- 
coup de  despens  perdus,  car  elle  espéroit  de  faire  plus 
de  profit  par  ce  dechassement  et  obtenir  une  place  pour 
une  nouvelle  fondation,  pendant  quelles  étoient  fugi- 
tives et  s'il  falloit  du  tout  quitter  Middelbourg,  mais 
elle  espéroit  d'y  retourner,  si  Dieu  et  l'obéissance  l'eust 
permis  ainsi.  Quelques  mois  après,  les  ennemis  ont 
pris  par  appointement  TEscluse,  de  même  que  la  ville 
d'Ardenbourg,  l'espace  d'une  demi-heure  de  Middel- 
bourg  longtemps  devant  menacée.  Les  deux  Religieuses 
qui  estoient  restées  au  cloistre  avec  le  compaignon  du 
Père  confesseur,  comme  nous  avons  dit  cy-dessus, 
entendant  que  l'ennemi  étoit  proche  et  venoit  à  Mid- 
delbourg  ont  bientôt  pris  la  fuitte,  laissant  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dans  le  cloistre,  mais  les  chaudrons  et  choses 
semblables  les  ont  jettées  dans  un  puits  qui  étoit  en  leur 
jardin,  pour  être  sauvés,  pensant  qu'elles  les  tireroient 
dehors  quand  elles  y  retourneroient  ;  elles  avoient  tou- 
jours espérance  d'y  retourner  ;  elles  sortirent  hâtivement 
du  cloistre  courant  à  pieds  neuds  par  les  chemins,  car 
l'ennemis  étoit  si  proche  qu'une  heure  après  ou  environ 
que  les  deux  religieuses  étoient  sorties  avec  le  compai- 
gnon du  confesseur,  les  ennemis  entrèrent  dans  le 
cloistre.  Ceci  advient  huit  ou  dix  jours  que  la  Mère 
abbesse  avec  treize  autres  Religieuses  étoient  arrivées  à 
Bruges.  Les  deux  Religieuses  étant  auprès  de  leur  Mère 
et  de  leurs  consœurs  et  le  frère  auprès  du  Révérend 
Père  Fabri  confesseur,  ils  ont  tous  tressaillis  de  joie 
s'entrebrassant  l'un  l'autre,  bénissant  et  louant  Dieu 
qu'ils  étoient  eschappés  des  mains  des  ennemis  et  venus 
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auprès  des  autres.  Toutefois  les  ennemis  étant  à  Mid- 
delbourg  ils  n  ont  point  bruslé  le  cloistre  ni  l'église  ni  la 
maison  du  confesseur,  comme  ils  avoient  fait  ailleurs, 
mais  ils  l'ont  pillés,  rompus  les  fenêtres  et  les  portes  et 
emporté  tout  ce  qu'ils  ont  peut.  Il  y  avoit  beaucoup  de 
matériaux  pour  faire  un  nouveau  bâtiment  comme 
planches,  tuiles  et  choses  semblables  pour  bastire,  le 
pauvre  meuble,  petit  mennage,  couches  et  licts  des  Reli- 
gieuses: ils  ont  trouvés  tout  ceci,  toutfois  ils  ont  laissés 
les  tuilles.  La  Mère  abbesse  pendant  quelle  étoit  à 
Bruges,  et  Middelbourg  étant  à  la  puissance  des  enne- 
mis, a  vendu  les  tuilles  à  un  bons  ami  et  en  a  reçu 
douze  livres  de  gros  ;  il  est  bien  vrai  qu  elle  coustoit 
beaucoup  d  avantage,  mais  elle  étoit  bien  plus  aise  d'en 
avoir  un  peu  que  de  tout  perdre  :  car  la  croix  de  Téglise 
étoit  entre  les  mains  des  ennemis  et  un  d'entre  eux 
l'ayant  print  retourna  avec  en  Hollande,  mais  Dieu 
ne  le  laissa  pas  sans  chastiment,  car  il  devient  sur  l'eau 
fort  malade  d'un  grand  mal  de  gorge,  et  avec  sa  maladie 
beaucoup  moqué  de  ses  propres  compaignons  qui  par 
gauseries  disoient:  il  a  la  croix  en  sa  gorge,  ouy  j'en  ai 
bonne  mémoire,  disoit  celui  qui  nous  le  contoit;  enfin  il 
mourru  et  fut  jette  dans  l'eau,  et  par  ainsi  Dieu  le  chastia 
et  ce  fut  sa  récompense. 

Voici  les  noms  des  Religieuses  fugitives  de  Middel- 
bourg : 

Sœur  Françoise  Walschart,  très  digne  abbesse. 
Sœur  Marie  Druve,  vicaire.  Sœur  Anne  Vanderhelle, 
portière.  Sœur  Anne  Stalpart,  Sœur  Catherine  de  Roy, 
Sœur  Catherine  Persons,  Sœur  Barbe  Giems,  Sœur 
Marie  Rovenius,  Sœur  Barbe  Van  Horne,  Sœur 
Adrianne  d'Hille,  Sœur  Elisabeth  Rovenius,  Sœur 
Françoise  Saucy,  Sœur  Barbe  Damhouder,  Sœur 
Claire  Vanhulle,  novice.  Sœur  Jenne  Willems,  novice. 
Le  Révérend  Père  Fabri,  leur  confesseur,  Frère  Jean 
Vanderlinden,  son  compaignon.  Ceux-ci  estoient  tous 
ensemble  dans  cette  maison  pour  servir  le  Seigneur 
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selon  leur  vocation  en  tout  ce  qui  leur  étoit  possible,  en 
attendant  ce  que  notre  bon  Dieu  feroit  d  eux  et  de  leur 
cloistre  de  Middelbourg. 

Le  Révérend  Père  provincial  a  venu  visiter  la  Révé- 
rende Mère  abbesse  et  ses  Religieuses,  leur  disant  qu'il 
avoit  receu  lettre  de  la  Mère  abbesse  dTpres,  Sœur 
Claire  Buremans,  qu  elle  présentoit  son  couvent  et  le 
faire  préparer,  si  Mère  abbesse  avec  ses  Religieuses  ou 
une  partie  y  vouloit  aller,  mais  la  Mère  abbesse  l'en 
a  remercié  disant  aussi  longtemps  qu'on  ne  scavoit 
encore  ce  que  deviendroit  le  cloistre  de  Middelbourg, 
puisqu'il  étoit  demeuré  sans  être  bruslé,  qu'elle  verroit 
ce  que  Notre  Seigneur  en  feroit. 


Comment  cette  Mère  abbesse  Sœur  Françoise  Wals- 
chart  a  cherché  place  pour  faire  une  nouvelle  fon- 
dation de  partant  de  Bruges  avec  trois  Religieuses 
pour  aller  à  Liège. 

Durant  le  temps  quelles  furent  ainsi  fugitives  la 
Mère  abbesse  Sœur  Françoise  Walschart  ne  Ta  point 
voulu  laisser  passer  sans  profit,  mais  pensoit  qu'en 
attendant  pour  voir  si  derechef  elles  retourneroient,  elle 
s'enquettoit  et  cherchoit  place  et  permission  pour  fonder 
un  nouveau  cloistre  et  ce  aux  seigneurs  de  la  ville  de 
Bruges,  mais  ils  l'ont  refusés  à  l'occasion  des  cloistre 
des  Sœurs  appelées  Collettes,  mais  bien  qu'ils  étoient 
très  contents  que  Mère  abbesse  avec  ses  Religieuses 
demeurast  à  Bruges  aussi  longtemps  qu'il  feroit  meil- 
leur et  un  temps  propre  pour  retourner  à  Middelbourg, 
présentant  à  la  ditte  Mère  et  ses  Religieuses  une  cer- 
taine belle  et  grande  place,  appelée  le  jardin  de  plai- 
sance, donnant  la  permission  quelles  feroient  accom- 
moder cette  demeure  selon  leur  Règle  et  forme  de  vie 
et  qu'elles  y  pourroient  recevoir  des  filles  pour  être 
Religieuses,  mais  une  fondation  pour  toujours  ils  ne  la 
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vouloient  pas  donner.  La  Mère  abbesse  considérant 
qu  elle  étoit  ainsi  refusée  et  se  représentant  la  dévotion, 
amour  et  charité  qu  elle  avoit  reçu  des  habitants  de 
Liège,  lorsqu'elle  étoit  en  chemin  pour  Coloigne,  et 
d  autre  part  que  cette  ville  étoit  neutre,  elle  a  demandé 
au  Père  provincial  obédience  pour  aller  à  Liège,  où 
qu'elle  espéroit  bien  de  la  grâce  de  Dieu  et  assistée  des 
bons  amis  obtenir  place  pour  une  nouvelle  fondation. 
Le  Révérend  Père  provincial  Lambilon  y  ayant  con- 
senti, lui  envoya  l'obéissance  pour  venir  à  Liège  ;  quand 
elle  leut  reçeue,  elle  a  prit  avec  elle  trois  Religieuses;  se 
partant  de  Bruges  elle  vient  se  réfugier  à  Liège,  le  18 
d'octobre  en  Tan  1604, après  quelle  eut  été  cinq  mois  à 
Bruges  :  les  Sœurs  qu  elle  avoit  prit,  étoient  Sœur  Anne 
Stalpaert,  Sœur  Catherine  Persons,  Sœur  Barbe  Dam- 
houders.  Etant  arrivées  à  Liège,  elles  sont  venues  au 
couvent  des  Frères  donner  à  connoistre  leur  désir, 
apportant  avec  elles  beaucoup  de  lettres  de  recomman- 
dation tant  pour  le  très  illustrissime  Prince  et  Evecque 
de  Liège  que  pour  d'autres  bons  et  nobles  Seigneurs.  Le 
Père  Gille  Duron,  qui  étoit  pour  lors  gardien  du  couvent 
des  Frères  Mineurs,  les  receu  charitablement,  leur  don- 
nant toute  assistence  de  même  que  ses  Religieux,  qui  ont 
eu  soin  de  chercher  une  maison  ou  que  les  Religieuses 
pourroient  aller  loger,  Dieu  les  veuille  tous  recompen- 
ser. Quelques  jours  après  par  l'assistence  des  bons 
amis,  le  Prince  de  Liège  a  donné  ordre  qu'on  eut  à 
loger  et  donner  une  denieure  à  Bavier  pour  ces  pauvres 
Religieuses,  icy  elles  ont  eu  une  partie  de  cette  maison 
pour  leur  quattre,  Scavoir  la  Mère  abbesse  et  ses  trois 
Religieuses.  Le  dit  Père  Gardien  Gilles  Duron  a  eu  soin 
par  soi  et  par  ses  Religieux  de  pourvoir  à  toutes  les 
nécessités  des  Religieuses,  les  recommandant  lui-même 
à  des  bonnes  personnes  afin  qu'elles  donnassent  des 
aumosnes  à  ces  Religieuses,  donnant  aussi  la  charge  au 
Père  Gislein  Janssens,  prédicateur  de  Saint-Lambert, 
qu'il  eut  à  servir  de  Père  confesseur  à  ces  dittes  Reli- 
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gieuses  jusque  à  ce  que  leur  Père  confesseur  le  Père 
Fabry  qui  étoit  demeuré  à  Bruges  avec  la  Mère  vicaire 
et  toute  la  communauté  fut  venu,  lequel  la  Mère  abbesse 
avoit  mandé  avec  toutes  les  Religieuses,  six  mois  après 
qu  elle  fut  venue  en  Liège,  hors  de  Bruges,  n'ayant  tout- 
fois  encore  nulle  place  asseurée  ni  le  consentement  poUr 
faire  bastir  une  nouvelle  fondation,  mais  elle  espéroit 
bien  de  l'obtenir.  Les  autres  Religieuses  ayant  reçeu 
leurs  obédiences  sont  sorties  de  Bruges  pour  venir  à 
Liège  en  avril  i6o5.  L'Evecque  avec  une  bonne  con- 
voyé les  a  accompagné  jusque  à  Gand,  parce  qu'il  s'y 
devoit  rendre  pour  certaines  aflFaires.  Ceci  vient  bien 
pour  nos  Religieuses  pour  le  grand  péril  et  danger  qu'il 
y  avoit  en  chemin. 

Nous  arrivams  au  soir  à  Gand  sans  fortune  et  nous 
allons  loger  au  Grand  Béginage  au  couvent  de  Naza- 
reth. Les  Béguines  nous  firent  toute  charité  :  la  Mère 
vicaire  Sœur  Marie  Druve  tant  pour  son  grand  aage 
que  pour  ne  scavoir  la  langue  du  pays  n'étoit  pas  venue 
avec  nous,  mais  avoit  demandé  son  obéissance  pour 
Ypres  où  étant  arrivée  la  Révérende  Mère  abbesse  l'a 
reçue  très  charitablement.  Les  deux  novices  Sœur  Claire 
Vanhulle  et  Sœur  Jenne  Willems  étoient  à  Bruges  en 
la  maison  de  Bolle  où  nous  avons  demurés  un  an  :  elles 
firent  leur  profession  le  14  de  juin  1604  devant  le  départ 
de  Mère  abbesse.  Nous  avons  arrestés  quelques  jours 
auprès  des  Bégines  à  Gand  pour  certaines  raisons, 
nous  sommes  sorties  de  là  la  nuit  de  mai  de  grand 
matin,  et  le  même  jour  au  soir  nous  sommes  arrivées 
sans  malheur  à  Bruxelles;  nous  fummes  derechef  loger 
au  Béginage  ou  couvent  del  Bosche  et  le  Père  confes- 
seur avec  son  compagnon  à  la  maison  du  père  de  Sœur 
Catherine  de  Roy;  le  dit  Laurent  avec  sa  femme  père 
et  mère  de  la  ditte  Sœur  Catherine  de  Roy  a  donné  et 
pourvu  aux  Religieuses  toutes  leurs  nécessités  portant  le 
tout  sur  le  Béginage,  la  maison  étant  proche  de  là  et 
outre  cela  leur  ont  fait  beaucoup  de  services  tout  le 
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temps  qu  elles  ont  arresté  à  Bruxelles,  Dieu  les  veuille 
récompenser.  Le  jour  de  may  nous  y  avons  demeuré 
sans  marcher;  au  dit  Beginage  il  y  avoit  une  petite 
chapelle  en  laquelle  le  Père  confesseur  a  entendu  nos 
confessions,  le  jour  de  may  il  a  célébré  le  Saint  Sacrifice 
de  la  Messe  et  nous  a  donné  la  communion  faisant  le 
même  en  toutes  les  places  que  nous  logions,  car  nous 
portions  avec  nous  une  pierre  bénitte  et  tout  autre  orne- 
ment pour  dire  la  Sainte  Messe  ;  de  cela  rien  ne  nous 
manquoit  grâce  au  bon  Dieu,  tellement  que  devant  de 
nous  mettre  en  chemin  tant  sur  la  barque  que  sur  le 
chariot,  nous  entendions  toujours  la  Messe  et  recevions 
la  Sainte  Communion.  Le  jour  que  nous  sommes  restées 
à  Bruxelles,  le  Père  confesseur  avec  quelques  autres 
bons  amis  a  présenté  en  notre  nom  une  requette  à  la 
pieuse  princesse  de  Brabant  et  nous  fut  donné  de  sa 
part  cinquante  florins  pour  payer  nos  chariots.  Le  sei- 
gneur de  Bruges  nous  en  avoit  donné  cent  pour  faire 
notre  voyage  et  beaucoup  d'autres  bonnes  personnes 
nous  donnèrent  des  grandes  aumosnes  tant  à  Bruges 
qu'à  Gand  et  à  Bruxelles  pour  nos  nécessités  et  pour  le 
nouveau  cloistre  et  fondation,  et  nous  les  avons  toutes 
apportés  à  Liège,  à  notre  Mère  abbesse.  Un  parent  de 
notre  consœur  Sœur  Barbe  Damhouders  nous  fit  donner 
vingt-cinq  chariots  qui  alloient  quérir  des  munitions, 
nous  en  prendirent  autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
nos  paquets  donnant  même  de  l'argent  aux  chartons  afin 
qu'ils  nous  conduissassent  plus  volontier;  il  nous  fallut 
demeurer  une  nuit  à  Waver  en  une  hostellerie  et  le  jour 
suivant  nous  arrivâmes  à  Namur.  Le  Père  Gardien 
nous  receu  fort  aimablement,  lequel  nous  attendoit,  et 
même  en  avoit  parlé  à  la  Mère  des  Sœurs  Grises, 
parce  qu'étant  à  Bruxelle  nous  l'avions  avertit  de  notre 
venue.  Nous  avons  arresté  à  Namur  le  jour  de  la  Sainte 
Croix,  et  les  Religieuses  nous  ont  donnés  tout  ce  qui 
nous  étoit  nécessaire  avec  grande  charité.  Ici  vient  une 
fille  nommée  Jenne  du  Rieu  qui  par  après  a  été  la 
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deuxième  abbesse  du  cloistre  des  Pauvres  Glarisses  en 
Liège.  Le  quatrième  jour  de  may  nous  sommes  allées  à 
la  barque  et  nous  fummes  une  nuit  sur  leau  ;  l'autre 
jour  suivant  devant  None  nous  arrivâmes  à  Liège,  où 
estant  venues,  notre  Père  confesseur  avec  son  compaignon 
est  sorti  de  la  j;)arque  et  est  venu  à  Bavier  pour  dire  à 
*la  Révérende  Mère  abbesse  que  toutes  ses  filles  ètoient 
venues  et  qu'elles  ètoient  demurèes  à  la  barque,  jusqu'à 
ce  qu'on  sceut  si  elles  viendroient  avec  la  même  barque 
par  derrière  sur  l'eau  de  Bavier  ou  autrement.  Les 
Béginnes  de  Bavière  entendant  que  la  communauté  de 
la  Mère  abbesse  étoit  venue  et  voyant  leur  Père  confes- 
seur et  son  compaignon*  ont  fermés  la  porte  et  n'ont 
voulu  laisser  aller  personne  ny  le  Père  confesseur  ni 
nulle  autre  des  Religieuses  auprès  de  la  Mère  abbesse,  et 
toutes  troublées  sont  allées  au  maistre  de  Bavier  afin  qu'il 
auroit  à  venir,  et  ce  troublement  fut  de  crainte  qu'elles 
avoient  si  les  Religieuses  venoient  une  fois  à  Bavier 
qu'on  eut  print  une  partie  de  la  maison  pour  la  donner 
aux  Pauvres  Glarisses,  car  cette  maison  est  si  belle  et  si 
grande  qu'on  en  eut  bien  fait  deux  cloistres  ;  enfin  le 
Père  fit  tant  par  ses  remontrances  qu'il  a  obtenu  la  per- 
mission d'aller  où  la  Mère  abbesse  étoit  avec  ses  trois 
Religieuses. 

La  Révérende  Mère  abbesse  voyant  le  Père  confes- 
seur avec  son  compaignon  a  eu  de  la  joie  ;  entendant  que 
toutes  ses  Religieuses  estoient  arrivées  et  avec  les  autres 
en  a  remercié  le  bon  Dieu,  mais  entendant  les  vacarmes 
qu'il  y  avoit  entre  les  Sœurs  de  Bavier  et  qu'elles  ne 
vouloient  pas  laisser  venir  ses  filles  auprès  d'elles,  elle 
a  délaissé  la  maison  et  a  fait  porter  dehors  tout  ce  qu'il 
y  avoit.  La  communauté  étant  toute  ensemble  sur  la 
barque,  ces  bonnes  Religieuses  sont  allées  avec  la  ditte 
barque  par  derrière  le  couvent  des  Frères-Mineurs,  où 
étant  arrivées  on  les  a  très  bien  receu  et  on  les  a  menné 
à  la  chambre  des  hosts  ;  la  Mère  abbesse  et  les  trois 
autres  Religieuses  étant  auprès  de  la  communauté  se 
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sont  entrebrassés  Tune  l'autre  et  ont  loués  Dieu  de  se 
revoire  en  bonne  santé.  Le  Père  Gardien  Père  Gilles 
Duron  et  le  Père  Gislein  Janssens  de  Bruges  et  prédica- 
teur de  Saint-Lambert  ont  fait  tout  leuç  devoir  pour  bien 
traiter  les  Religieuses,  selon  leur  possible  et  notre  voca- 
tion. Ils  ont  estes  chercher  une  maison  où  que  la  Mère  et 
toutes  ses  filles  iroient  loger  cette  nuit  pour  la  première 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  une  demeure. 

De  bonne  fortune,  il  y  avoit  une  bonne  et  vertueuse 
demoiselle  qui  étoit  de  Bruges,  elle  avoit  une  fort  belle 
maison  proche  Saint-Jean  en  Ille,  elle  en  a  preste  une 
partie  aux  Religieuses  pour  s'en  servir  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  trouvé  une  autre  ;  entretant  on  en  trouva  une 
belle  grande  maison  proche  Saint-Barthelemi, en  laquelle 
elles  ont  demuré  avec  leur  Père  confesseur  et  son  com- 
paignon,  et  ils  a  voient  leur  demeure  à  part  dans  la  même 
maison  un  an  entier;  la  Mère  abbesse  a  fait  tout  son 
possible  par  l'assistence  des  bons  amis  qu'elle  a  obtenu 
la  permission  de  l'Illustrissime.  Prince  de  Liège  pour 
faire  une  nouvelle  fondation  et  bastir  un  cloistre  pour 
elle  et  toutes  ses  filles  et  pour  toutes  celles  qui  les  vou- 
droient  suivre.  A  cet  effet  on  a  acheté  une  grande  mai- 
son avec  jardin  et  toutes  ses  appartenances  et  on  y  a 
fait  travailler  avec  empressement  en  telle  sorte  qu'en 
peu  de  temps  elle  a  été  fort  avancée.  Il  y  avoit  Mon- 
sieur Hervia,  Monsieur  Termonia  et  Monsieur  Hon- 
seval  premier  Père  spirituel  ;  ceux-cy  ont  eu  soin 
d'aviser  sur  l'ouvrage  de  ce  nouveau  bastiment  et  à  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  son  advancement,  durant 
l'année  que  nous  avons  demurés  à  Saint-Barthelemy  et 
étant  empêchées  pour  bastir  le  nouveau  couvent  beau- 
coup de  filles  sont  venues  pour  être  Religieuses  ;  plu- 
sieurs ont  été  reçues,  différant  leur  vestition  jusque  à  ce 
que  nous  serions  au  nouveau  couvent. 

Quand  cette  place  fut  assez  bien  accommodée 
encore  que  journellement  on  y  travailloit  à  force,  à  la 
fin  de  l'année,  la  troisième  des  fêtes  de  la  Pentecôste  les 
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Religieuses  sont  sorties  de  la  maison  de  Saint- Barthé- 
lémy et  sont  allées  au  nouveau  cloistre  qui  étoit  préparé 
pour  leur  arrivée  en  Tan  1606,  les  faisant  introduire  en 
procession  avec  grande  solennité,  étant  accompagnées 
des  trois  Ordres,  scavoir  des  Frères- Mineurs,  les  Capu- 
cins et  les  Cordeliers,  après  eux  sui  voient  les  Religieuses, 
le  Père  confesseur  Fabri  portoit  la  croix,  le  Révérend 
Père  Gardien  le  Pcre  Gilles  Duron  portoit  le  Très  Saint 
Sacrement,  et  en  la  procession  des  Religieuses  les  sept 
filles  qui  dévoient  prendre  Thabit  de  probation  mar- 
choient  bien  ornées  avec  des  chandelles  ardentes  en 
main  jusques  à  Téglise  Saint-Paul  ou  elles  ont  reçeu 
l'habit  de  probation  ;  on  y  auroit  très  volontiers  fait 
l'office  divin  et  célébré  la  Sainte  Messe  avec  solemnité, 
mais  il  y  avoit  si  grande  affluence  de  peuple  qu'on  ne 
scavoit  tenire  aucune  ordre  pour  les  cérémonies  accous- 
tumées,  nonobstant  que  les  hallebardiers  ou  les  hommes 
qui  avoient  la  charge  d'empescher  l'entrée  de  l'église 
fissent  tout  leur  possible  pour  tenir  le  peuple  en  ordre. 
Après  qu'elles  furent  toutes  vestues  et  les  cérémonies 
faites,  les  Religieux  sont  derechef  sorty  de  l'église  Saint- 
Paul  deux  à  deux  en  procession,  les  Religieuses  de 
même  et  au  milieux  les  sept  novices  revestues  de  l'habit 
de  l'Ordre.  Le  peuple  sui  voit  avec  des  acclam  mations 
de  réjouissance  et  on  chantoit  la  musique  en  l'honneur 
du  Saint  Sacrement.  Estant  arrivées  à  la  porte  de  ce 
nouveau  cloistre,  tous  les  Religieux  ont  pris  congé  des 
Religieuses. 

La  Révérende  Mère  abbesse  avec  ses  dix-huit  Reli- 
gieuses est  entrée  dans  la  cloisture. 

Les  noms  des  novices  : 

Sœur  Marie  Delhacx,  Sœur  Jenne  du  Rieux,  Sœur 
Jenne  Wignaert,  Sœur  Marie  Lerat,  Sœur  Marie  de 
Mees,  Sœur  Anne  du  Chaîne,  Sœur  Jenne  Ume.  Il  y 
avoit  encore  une  qui  étoit  receue  pour  les  servir  dehors, 
mais  elle  n'étoit  pas  encore  vestue.  Sœur  Marguerite  de 
Soy  qui  par  après  est  entrée  dedans,  et  elle  a  fait  la 
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profession  comme  les  autres  Religieuses  promettant 
d  observer  notre  sainte  Règle  et  la  cloisture  perpétuelle. 

Après  quelles  furent  dans  ce  nouveau  cloistre,  beau- 
coup ont  été  receues,  tellement  quelles  ont  estes  en 
nombre  de  cinquante  ou  cinquante-un  et  six  Sœurs  du 
dehors  pour  les  servir  avec  deux  Pères  et  un  Frère  : 
tous  ensemble  dehors  et  dedans  soixante  ou  soixante- 
un.  Dieu  soit  loué  et  béni  éternellement.  Amen. 

Ce  nouveau  cloistre  n'a  eu  autre  fondateur  que  notre 
bon  Dieu  et  les  aumosnes  des  bonnes  personnes  et  des 
filles  qui  sont  venues  en  l'Ordre  qui  donnoient  de  leurs 
moyens  en  forme  d'aumosnes  pour  aider  à  bastir  ce 
couvent,  mais  Monsieur  de  Grasine  est  le  fondateur  de 
l'église  et  il  est  ensevelit  dans  le  chœur. 

Ceci  est  le  commencement  de  ce  beau  cloistre  des 
Pauvres  Clarisses  dans  Liège  et  le  second  fruit  de  notre 
pauvre  cloistre  de  Middelbourg  lequel  a  été  comme  un 
fructifiant  palmier  qui  ne  laisse  de  croistre  pour  les 
injures  du  mauvais  temps,  ainsi  le  cloistre  de  Middel- 
bourg n'a  pas  laissé  d'eslargire  ses  branches  pour  les 
afflictions  et  persécutions  dont  il  a  été  chargé,  puisque 
par  notre  fuite  il  s'est  multiplié  et  planté  en  la  ville  de 
Liège. 

Grâces  et  louanges  à  Notre  Seigneur  qui  scait  tirer 
hors  du  mal  un  si  grand  bien. 

La  Révérende  Mère  Françoise  Walschart  a  été 
abbesse  du  couvent  de  Middelbourg  six  ans  et  celui  de 
Liège  douze,  et  pendant  ces  douze  années  elle  a  reçu  à 
l'Ordre  trente-neuf  filles  y  comprises  les  sept  qui  ons 
pris  l'habit  à  Saint-Paul.  Elle  étoit  fille  de  grand  cou- 
rage, zélée  de  la  gloire  de  Dieu  et  comblée  de  vertus 
et  mérites,  elle  mourut  le  23  octobre  de  l'an  1618. 

La  même  année  le  25  novembre  fut  choisie  pour 
deuxième  abbesse  la  vénérable  Sœur  Jeanne  Du  Rieu, 
présidant  à  l'élection  le  vénérable  Père  Lambillon,  pro- 
vincial. Elle  a  conduit  son  troupeau  avec  grande  dou- 
ceur et  tranquilité  l'espace  de  quarante  ans,  ayant  reçu 
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à    rOrdre   trente-trois   filles   et    nous  laissant  grand 
exemple  de  vertus,  mourut  le  2  août  de  l'an  i658. 

La  même  année  le  10  août,  fut  choisie  pour  abbesse 
troisième  la  vertueuse  Sœur  Catherine  de  Sainte- 
Ludgarde,  dilte  Roosen,  présidant  à  l'élection,  le  Révé- 
rend Père  Arnold  Mercia,  provincial.  Elle  a  exercé  son 
office  louablement  quatre  ans  et  a  reçu  à  l'Ordre  neuf 
filles  ;  elle  se  remercie  de  son  office  pour  une  infirmité 
de  la  main. 

Le  2™«  décembre  1662,  fut  élue  pour  quatrième 
abbesse  en  la  place  de  la  Mère  Catherine  Ludgarde, 
Sœur  Marie  de  la  Croix  ditte  Marichale,  présidant  à 
l'élection,  le  vénérable  Père  Barthelemi  d'Astroi  Custode 
de  la  province.  Elle  a  exercé  son  office  onze  ans  et  a 
reçu  à  TOrdre  douze  filles. 

Le  12"^^  décembre  1672,  fut  choisie  pour  cinquième 
abbesse  la  Révérende  Sœur  Agnès-Antoi nette  du  Saint- 
Sacrement  ditte  Waha  de  Baillonville,  présidant  à 
l'élection,  le  vénérable  Père  Mathias  Hauzeur,  provin- 
cial et  pour  assistants  le  Révérend  Père  Louis  Lhoest, 
son  secrétaire  et  le  Révérend  Père  Bernard  Dardenne, 
son  compagnon.  EUeétoit  d'une  illustre  naissance, ayant 
été  chanoinesse  l'espace  de  huit  ans  dans  le  très  noble 
chapitre  d'Andenne,  puis  renonçant  à  toutes  les  vanités 
du  monde  pour  embrasser  le  pauvre,  humble  et  austère 
état  de  vie  de  Sœur  Claire,  où  l'éclat  de  ses  vertus  la  fit 
d'abord  choisir  maîtresse  des  jeunes,  ensuite  abbesse, 
office  qu'elle  a  exercé  l'espace  de  quatorze  ans  avec  une 
grande  prudence,  humilité  et  modestie  religieuse,  s'étant 
rendue  la  forme  et  parfait  exemplaire  des  vertus  à  son 
humble  troupeau.  Pendant  son  gouvernement  elle  a 
reçu  à  l'Ordre  dix-huit  filles,  elle  est  décédée  le  6  février 
l'an  de  Notre  Seigneur  1688,  âgée  de  cinquante-cinq  ans 
et  de  sa  profession  trente-deux. 

L'an  de  grâce  1688  le  12  février,  a  esté  relue  pour  la 
seconde  fois,  la  Mère  Marie  de  la  Croix  ditte  Marichale, 

présidant  à  l'élection,    le  vénérable   Père   Pierre   La 
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Langre,  définiteur,- ayant  pour  assistants  le  Révérend 
Père  Henri  Marichal  et  le  Père  Dominique  Fassoste, 
vicaire  du  couvent  de  Liège.  Elle  a  gouverné  encore  six 
ans  et  a  receu  pendant  ce  temps  à  l'Ordre  cinq  filles. 

C'est  fut  de  son  temps  que  la  ville  de  Liège  fut  bom- 
bardée, scavoir  l'an  1691  le  2"^«  juin,  les  François  sont 
venus  campere  à  la  Chartreuse  tirant  sur  la  ville  avec 
boulets  rouges,  bombes  et  carcasses  mettant  tout  à  feu  et 
répandant  la  terreur  dans  tous  les  habitants,  en  sorte 
qu'ils  étoient  obligés  de  chercher  leur  sûreté  dans  la 
fuite.  La  Révérende  abbesse  Mère  Marie  de  la  Croix 
avec  sa  communauté  se  trouvèrent  en  grand  danger  et 
péril  de  leurs  vies  et  contraintes  d'abandonner  leur 
pauvre  maison  :  ainsi  par  le  bon  conseil  de  braves  per- 
sonnes, accompagnées  de  leur  Père  confesseur,  scavoir 
le  vénérable  Père  Henri  Marichale  sont  sorties  de  leur 
cloistre  en  procession  avec  la  Croix  et  les  versiculaires 
avec  des  chandelles  à  côté,  revestues  de  leurs  manteaux 
et  portant  leurs  livres  et  marchant  à  pieds  nus  dans  les 
boues,  parmi  les  cailloux  et  mauvais  chemins,  traver- 
sant la  ville  au  milieu  des  soldats  qui  se  demandoient 
les  uns  aux  autres  qu'elle  sorte  de  diables  c'étoit  cela. 
Sont  allées  aux  Religieuses  dittes  Bons  enfants  de  la 
ditte  ville  pour  si  retirer,  mais  la  foule  du  peuple  étoit 
si  grande  qu'on  ne  put  leur  donner  place.  Ne  sachant 
ou  donner  tête,  sont  allées  aux  Religieuses  de  Sainte- 
Agathe,  proche  de  Saint-Laurent  croiant  y  trouver  un 
refuge,  mais  elles  ne  purent  leur  donner  place  ;  ainsi  les 
Pauvres  Sœurs  étoient  toutes  fatiguées  et  remplies  de 
tristesse  de  ne  scavoir  où  se  retirer,  enfin  elles  firent 
rencontre  d'un  homme  qui  leur  dit  d'aller  aux  Révé- 
rends Pères  Capucins  de  Sainte-Margueritte,  où  s'étant 
transportées,  les  dits  Pères  les  receurent  très  charitable- 
ment leur  donnant  une  place  pour  loger  appelée  la  Cave 
des  Surlet,  où  elles  ont  resté  une  nuit  et  deux  jours  et 
leur  fournirent  le  nécessaire  à  la  vie.  Elles  disoient  l'of- 
fice divin  à  l'église  après  que  les  dits  Pères  avoient  fini 
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les  leurs  ;  il  y  avoit  deux  novices  natives  de  Liège,  dont 
l'une  s'appeloit  Sœur  Marie-Joseph  Harlez  qui  a  été 
dans  la  suite  la  huitième  abbesse  et  la  deuxième  Sœur 
Anne-Françoise  d'Othée,  qui  a  été  par  après  longues 
années  portière  ;  leurs  parents  ayant  fait  leur  possible 
pour  les  avoir  chez  eux,  ne  voulurent  se  rendre  à  leurs 
instances  aimant  mieux  souffrir  toutes  peines  et  inco- 
modités  que  d'être  séparées  de  la  Sainte  Communauté. 
On  avoit  pris  une  charette  pour  mener  les  infirmes. 
Deux  religieuses,  scavoir  Sœur  Marie-Françoise  Bau- 
doin et  Sœur  Marie-Marthe  Massange  n'aiant  pas  voulu 
sortir  demeurèrent  avec  le  consentement  de  la  Révé- 
rende Mère  abbesse  et  le  mérite  de  la  sainte  obéissance 
pour  garder  la  maison  et  leurs  petits  effets,  et  s'encou- 
rageant  l'une  l'autre,  firent  toute  diligence  possible  pour 
se  précautionner  contre  le  feu,  mettant  toutes  les  lits 
ou  paillasses  au  milieu  du  jardin  et  portant  tous  les 
vases  de  la  maison  comme  tinnes,  sceaux  et  autres  dans 
les  greniers  et  les  remplissant  d'eau,  afin  en  cas  d'in- 
cendie de'  pouvoir  l'éteindre,  mais  béni  soit  Dieu,  les 
choses  ont  bien  tournées,  car  les  François  aiant  tirés 
deux  jours  sans  discontinuer  sur  la  ville  et  même  jus- 
qu'à des  cailloux  furent  obliger  de  décamper,  laissant 
une  grande  partie  de  la  ville  toute  brûlée,  et  la  liberté 
à  tout  le  peuple  de  retourner,  de  sorte  que  notre  sainte 
communauté  est  revenue  au  cloistre  dans  le  même 
ordre,  deux  jours  après  sa  sortie,  avec  une  joie  incon- 
cevable, rendant  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  se 
retrouver  sans  malheur  dans  leur  chère  cloisture.  Loué 
soit  Jésus-Christ.  Amen. 

L'an  1694,  le  i5  février  a  été  choisie  pour  abbesse 
sixième  la  vénérable  Sœur  Jeanne-Thérèse,  ditte  Rémi, 
présidant  à  l'élection,  le  Révérend  Père  Englebert 
Stenbier,  provincial,  aiant  pour  assistant  le  vénérable 
Père  Joseph  Brassine,  son  secrétaire.  Elle  a  gouverné 
lôuablement  l'espace  de  dix-huit  ans  et  a  reçu  à  l'Ordre 
dix-huit  filles. 
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L'an  1712,  le  i5  février  fut  choisie  pour  abbesse 
septième  du  couvent  de  Liège,  la  Révérende  Sœur 
Espérance  de  saint  Joseph,  ditte  D  anon,  présidant  à 
l'élection,  le  Révérend  Père  Englebert  de  Stenbier,  pro- 
vincial actuel,  ayant  pour  assistant  le  vénérable  Père 
Joseph  Brassine,  son  secrétaire.  Elle  a  gouverné  douze 
ans  fort  exemplairement,  faisant  beaucoup  des  biens  et 
réparation  au  cloistre  et  laissé  grand  exemple  des  vertus; 
pendant  ce  temps  elle  a  reçeu  à  l'Ordre  dix-neuf  filles. 

Le  22  novembre  1723,  fut  élue  pour  huitième 
abbesse,  la  vénérable  Sœur  Marie-Joseph,  ditte  Harlez, 
présidant  à  l'élection,  le  Révérend  Père  Pierre  Berton, 
provincial,  ayant  pour  assistant  le  vénérable  Père  Pascal 
Gilson,  son  secrétaire.  Elle  a  exercé  son  office  quatre 
ans,  charge  qu'elle  n'avoit  accepté  que  par  obéissance, 
pour  se  conformer  aux  maximes  de  sa  Sainte  Mère  et 
fondatrice,  et  si  l'obéissance  a  été  le  principe  de  sa  con- 
duite, son  zèle  en  a  été  l'âme,  et  la  prudence  sa  règle  ; 
pendant  ce  temps  elle  a  reçu  à  l'Ordre  six  filles.  Elle  est 
décédée  le  19  janvier  1728. 

Le  23  janvier  de  la  même  année  fut  choisie  pour  neu- 
vième abbesse,  la  vénérable  Sœur  Marie-Claire-Thérèse 
du  Saint-Sacrement,  ditte  Lovinfosse,  présidant  à  l'é- 
lection, le  Révérend  Père  Guillaume  Jodogne,  provin- 
cial, ayant  pour  assistant  le  vénérable  Père  Jean  Godar 
et  le  Père  Henri  Colin.  Elle  a  soutenu  le  poids  de  son 
office  l'espace  de  trente-trois  ans.  Dans  toutes  ses  fonc- 
tions elle  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  éclatantes  de 
la  maturité  de  son  jugement,  de  la  prudence  de  son  gou- 
vernement, de  la  droiture  de  ses  vues,  de  son  zèle 
inflexible  pour  le  soutien  de  l'ancienne  et  première 
observance,  qui  l'a  rendoit  infatigable  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  Règle,  malgré  les  longues  et  pénibles  infir- 
mités dont  il  a  pieu  à  Dieu  de  l'exercer  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  enfin  après  avoir  laissé  grand 
exemple  des  vertus  à  son  cher  troupeau  et  fait  beaucoup 
de  réparation  au  cloistre,  chargée  de  travaux  et  de 
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mérites,  mourut  saintement  le  24  novembre  de  1  an  1762, 
âgée  de  septante-six  ans,  en  aiant  passé  cinquante-sept 
dans  la  sainte  religion  ;  pendant  son  gouvernement  elle 
a  receu  à  l'Ordre  vingt-neuf  filles. 

Le  9  mars  de  Tan  1761  fut  choisie  pour  abbesse 
dixième,  la  très  vertueuse  Sœur  Marie-Thérèse  de 
Saint- Bernard,  ditte  Pierlot,  présidant  à  l'élection,  le 
très  Révérendissime  Père  Lambert  Colette,  lecteur 
jubilé  en  la  sainte  théologie,  commissaire  général  actuel 
de  la  nation  Germano-Belgique,  Père  perpétuel  de  la 
province  de  Flandre  et  pour  assesseurs  le  Révérend 
Père  Remacle  Drolenvaux,  son  secrétaire,  lecteur  jubilé 
et  le  Révérend  Père  Nicolas  Velars,  lecteur  actuel;  elle 
a  exercé  son  office  environ  sept  ans  avec  beaucoup  d'é- 
loge, mère  charitable  et  pacifique,  elle  est  morte  pleine 
de  mérite  entre  les  larmes  et  regrets  de  ses  Sœurs  le  18 
septembre  1767,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  de  sa  pro- 
fession quarante-quatre,  ayant  reçeu  à  l'Ordre  sept  filles. 

Le  25  septembre  1767  a  été  choisie  pour  onzième 
abbesse,  la  vénérable  Sœur,  la  Mère  Lambertine  Isa- 
belle, née  van  den  Steen,  présidant  à  l'élection,  le  très 
Révérend  Père  Remacle  Drolinvaux,  ex-provincial, 
aiant  pour  assistants  comme  témoins  les  vénérables 
Pères  Lambert  Dewaide  et  Bonaventure  de  Tongres. 

Mémoire  que  l'an  1769,  Monseigneur  Lambert- 
Walter  van  den  Steen,  abbé  d'Amay,  frère  de  notre 
Révérende  et  très  digne  abbesse  et  sindic  de  cette  mai- 
son, par  une  bonté  vraiment  paternelle  a  donné  environ 
trois  mille  florins  BB.  pour  l'autel  et  le  Christ  de  notre 
église,  il  mérite  de  participer  aux  prières  et  bonnes 
œuvres  de  la  Sainte  Communauté.  Il  décéda  le  14  mai 
1778. 

Le  i5  août  s'est  tenu  à  Namur  le  chapitre  provincial 
des  Révérends  Pères  Récolets  y  présidans  le  Révéren- 
dissime Père  Grégoire  Seyz,  commissaire  général  de  la 
province  d'Ausbourg,  dans  lequel  chapitre  il  a  été  statué 
que  les  abbesses  et  supérieures  ne  pou  voient  plus  con* 
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tinuer  dant  leurs  offices  après  le  terme  de  trois  ans, 
sinon  qu  elles  ne  fussent  réélues  unanimement  par  leurs 
Communautés  respectifes,  et  le  16  septembre  de  la  même 
année  le  Révérend  Père  Ambroise  Mercier,  nouveau 
provincial,  revenant  de  la  Congrégation  national  tenue 
à  Dettelbach,  entrant  ici  fait  part  de  l'arrangement 
susdit  à  la  Révérende  Mère  van  den  Steen,  abbesse  de 
six  ans,  élue  la  deuxième  fois  le  25  septembre  1760,  il 
fixa  sa  nouvelle  élection  au  lendemain  matin,  17  sep- 
tembre 1773  ;  c'est  qu'entendant  la  ditte  Révérende 
Mère,  la  chose  être  si  précipitée,  en  avertit  les  Sœurs  et 
prévoïant  qu'il  Jui  pourroit  manquer  quelque  voix  pour 
estre  unanime,  ne  voulu  pas  que  l'on  réïteroit  le  scrutin, 
mais  priant  qu'au  deuxième  on  éliroit  Sœur  Catherine- 
Thérèse  Leblanc  très  vertueuse  religieuse.  On  procéda 
donc  à  l'élection  de  l'abbesse  :  au  premier  scrutin  la 
Révérende  Mère  van  den  Steen  fut  réélue,  mais  comme 
elle  avoit  pensé,  lui  manquant  quelque  voix,  l'unani- 
mité n'y  étant  pas,  elle  ne  fut  pas  continuée. 

Au  deuxième  scrutin  fut  élue  canoniquement  pour 
la  première  abbesse  triennale,  la  vénérable  Sœur  Cathe- 
rine-Thérèse Leblan.  La  Révérende  Mère  van  den 
Steen  fut  choisie  maîtres  des  jeunes  et  pour  reconnoître 
son  mérite  distingué,  le  Révérend  Père  Provincial  lui 
donna  la  préséance  après  la  Mère  vicaire  ;  Le  Révérend 
Père  Ambroise  Mercier,  provincial,  présida  aux  élec- 
tions aiant  pour  assistants  le  vénérable  Père  Placide 
Colart  et  le  Père  Barthelemi  Papier,  conventuel  de 
Liège.  La  susditte  Révérende  Mère  van  den  Steen,  pen- 
dant les  six  années  de  son  gouvernement  a  professé 
onze  filles. 

Le  25  août  1776  à  Namur,  se  teint  le  chapitre  des 
Révérends  Pères  Récolets.  Le  nouveau  définitoire  a 
remi  la  continuation  des  abbesses  réélues  canonique- 
ment selon  notre  Règle. 

Le  25  septembre  1776,  fut  réélue  pour  abbesse  la 
très  vénérable  Mère  van  den  Steen,  au  grand  contente- 
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ment  et  satisfaction  de  la  Sainte  Communauté  et  appro- 
bation du  publique,  président  à  l'élection  le  très  véné- 
rable Père  Nicolas  Velars,  gardien  actuel  de  Liège, 
commis  à  cet  effet  par  le  très  Révérend  Père  François 
de  Woelmont,  ministre  provincial,  ayant  pour  assis- 
tants le  très  vénérable  Père  Louis  Alart,  gardien  actuel 
de  Florenne  et  le  vénérable  Père  Mathieu  L'Onhienne, 
lecteur  en  théologie. 

Le  doyen  de  Saint-Pierre,  M.  Delvaulx,  qui  vivait 
dans  les  dernières  années  du  xviiP  siècle,  écrit  dans 
ses  Mémoires,  t.  V,  p.  827,  ces  mots,  par  lesquels  nous 
terminons  cette  notice  sur  le  couvent  des  Clarisses  : 
«  Ces  filles  ont  continué  d  y  vivre  jusqu'à  présent  dans 
»  toute  la  rigueur  de  leur  institut  ;  la  bonne  odeur  de 
»  leur  vie  y  attire  nombre  de  vierges  à  Jésus-Christ  ; 
»  et  il  n'est  pas  d'établissement,  qui  fournit  un  plus 
»  grand  nombre  de  personnes  parvenues  à  un  grand 
»  âge,  ce  qui  est  dû  à  leur  sobriété.  Les  Mémoires  de 
^>  Saint' Jacques  portent  en  termes  précis  qu'un  abbé 
»  de  Saint-Jacques,  nommé  Fanchon,  leur  fit  présent 
»  de  la  place  de  leur  couvent,  tellement  que  cet  abbé 
»  serait  le  fondateur  de  l'emplacement,  la  Dame  de 
»  Berlo  de  l'église  et  quelques  bourgeois  pieux  et  cha- 
»  ritables  du  monastère.  » 
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l'RAGMENT     DU      PEIGNE     LITURGIQUE      EN      IVOIF 
DE     SAINT     BeRTHUIN      DE     MaLONNE 


LE  PEIGNE  DE  SAINT  BERTHUIN  DE  MALÛNNE 


ET 


LES  PEIGNES  LITURGIQUES 


On  est  généralement  porté  à  rehausser  la  valeur 
intrinsèque  de  certains  anciens  objets  du  culte,  des 
peignes  liturgiques  notamment,  en  les  donnant  comme 
ayant  été  à  l'usage  de  quelque  personnage  célèbre  par 
sa  sainteté.  Aussi  le  titre  de  ce  petit  mémoire  pourra- t-il 
provoquer  chez  le  lecteur  une  impression  de  doute, 
voire  même  d'incrédulité.  Nous  essaierons  de  dissiper 
ce  sentiment  en  établissant  le  bien  fondé  de  la  tradition 
qui  attribue  à  saint  Berthuin,  fondateur  et  premier 
abbé  de  Malonne,  l'objet  déjà  si  intéressant  en  lui-même, 
que  nous  offrons  aux  amateurs  d'antiquités  chrétiennes 
(pi.  L)  Nous  avons  du  reste  recouru,  pour  certaines 
parties  de  ce  travail,  aux  lumières  de  l'éminent  archéo- 
logue français,  M.  Charles  de  Linas,  dont  l'obligeance 
bien  connue  ne  nous  a  pas  fait  défaut. 

Le  curieux  morceau  d'ivoire  que  nous  voulons  dé- 
crire, généreusement  donné  à  notre  Musée  diocésain 
par  un  jeune  archéologue  plein  d'avenir  (i),  provient, 
nous  en  avons  acquis  la  certitude  complète,  du  trésor 
de  l'antique  abbaye  de  Malonne,  autrefois  au  pays  de 

(i)  M.  Edmond  Nifïîe,  de  Thuin. 
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Liège,  et  il  y  a  été  considéré  et  traité  comme  une  sainte 
relique. 

Outre  les  restes  du  cachet  authentique,  visibles  encore 
au  coin  de  l'objet,  la  planchette  à  laquelle  le  peigne 
était  fixé,  garnie  d'un  côté  de  satin  rouge  et,  de  l'autre, 
d'un  reste  découche  de  ciment,  ne  laisse  place  à  aucun 
doute  sur  ce  dernier  point.  Encastrée  dans  la  predella 
d'un  autel,  cette  planchette  devait  former  le  fond  d'un 
de  ces  reliquaires  fixes  à  vitrage,  comme  on  en  voit 
encore  beaucoup  à  la  base  de  nos  retables  d'autels. 

Mais  la  tradition  précise  davantage  et  veut  que  le 
caractère  sacré  de  cet  objet  soit  dû  à  l'usage  qu'en  aurait 
fait  un  contemporain  de  Saint- Lambert,  saint  Berthuin 
lui-même,  qui  fonda  le  monastère  de  Malonne  vers  la 
fin  du  vue  siècle  (i).  Nous  croyons  trouver  la  confirma- 
tion de  cette  pieuse  opinion  dans  les  traces  d'une  mani- 
pulation prolongée  et  très  fréquente,  probablement 
même  d'une  application  quasi-journalière  de  l'objet  au 
front  ou  à  la  tête  des  fidèles  :  des  deux  côtés,  à  l'épais- 
seur du  peigne,  apparaissent  deux  parties  fortement 
usées  et  polies  et  à  la  légère  courbure  desquelles  le 
pouce  et  l'index  s'adaptent  exactement.  Or  ce  détail 
nous  révèle  une  vénération  locale  toute  particulière 
vouée  à  ce  fragment  d'ivoire,  et,  par  là  même,  son  rap- 
port intime  avec  la  personne  de  saint  Berthuin,  le  seul 
saint  révéré  comme  tel  qui  ait  séjourné  en  l'abbaye  de 
Malonne.  La  mutilation  du  peigne  n'a  probablement 
pas  d'autre  cause  (car  les  extrêmes  se  touchent)  que  la 
vénération  qu'on  y  attachait  et  l'effet  salutaire  attendu 
de  son  application  aux  fidèles  souff^rant  de  la  tête  (2). 

Suivant  l'opinion  d'archéologues  très  compétents, 

(i)  Berthuin  ou  Bertuin.  Ce  saint  personnage  était  anglais  d'origine  ; 
plusieurs  auteurs  en  font  un  évêque  régionnaire  menant,  la  vie  commune, 
comme  saint  Remacle  de  Stavelot.  Ne  pas  le  confondre  avec  saint  Ber- 
thevin,  diacre  et  martyr  qui  a  donné  son  nom  a  plusieurs  localités  du 
Département  de  la  Mayenne. 

(2)  Rapprocher  ceci  de  ce  qui  est  dit  plus  loin,  p.  109,  concernant 
remploi  du  peigne  de  saint  Gauzelin. 
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les  motifs  décoratifs  de  ce  vénérable  débris  accusent  une 
provenance  orientale,  persane  très  probablement,  et 
une  époque  plutôt  antérieure  au  siècle  où  vivait  saint 
Berthuin . 

Les  panneaux  rectangulaires  qui,  au  recto  et  au 
verso,  séparent  la  double  rangée  de  dents,  sont  ornés 
de  sculptures  fort  intéressantes.  Dans  le  premier,  qui 
est  de  forme  barlongue  légèrement  arrondie  aux  extré- 
mités, apparaît  un  personnage  debout  entre  deux  arbres 
ou  tiges  de  haoma.  Il  est  imberbe  ;  ses  cheveux,  coupés 
court,  descendent  à  peine  jusqu'aux  oreilles.  Pour 
coiffure,  un  bonnet  brodé  dont  le  sommet  est  brisé,  mais 
qui  laisse  soupçonner  une  sorte  de  calotte  ovoïde.  La 
robe,  bouffante  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture, 
est  garnie  sur  la  poitrine  de  deux  larges  palmettes  en 
accolade.  Les  bras  sont  respectueusement  croisés  sur  la 
poitrine  ;  des  manches  amples,  aussi  brodées,  cachent 
les  mains.  Le  bas  des  jambes  manque  ;  on  y  reconnaît 
pourtant  la  trace  de  hautes  bottes. 

Un  costume,  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  est  encore  aujourd'hui  usité  au  Caucase  et  dans 
les  régions  Caspiennes,  mais  il  exista  en  Perse  à  une 
époque  très  reculée.  L'un  des  bas-reliefs  de  Tak-i-Bostan 
représente  trois  personnages  debout.  Au  centre,  un 
monarque  sassanide  reçoit  l'hommage  qu'un  chef  vassal, 
placé  à  sa  gauche,  lui  prête  sur  Vanneau  de  serment  ; 
la  figure  de  droite  est  une  femme  drapée  dans  le  goût 
greco-romain.  Elle  répand  le  contenu  d'une  aiguière 
tenue  dans  la  main  gauche  ;  la  droite  élève  un  anneau 
de  serment  enveloppé  de  kosti.  Le  roi  est,  on  n'en  sau- 
rait douter,  Sapor  II  (3io-38o)  ;  or,  sauf  les  insignes  de 
son  rang  et  quelques  détails,  il  porte  un  costume  presque 
semblable  à  celui  que  montre  le  peigne  de  Malonne 
(pi.  II.)  Quant  aux  figures  accessoires,  je  ne  m'y  arrête- 
rais pas  si  elles  n'étaient  coiffées  toutes  deux  d'une  calotte 
hémisphérique,  sommée  d'un  apex  rond  en  perles  (i). 

(i)  V.  Flandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse,  t.  I,  pi.  IX. 
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On  voit,  sur  le  plat  verso,  deux  caissons  hexagones 
barlongs  inscrivant  des  oiseaux  essorant,  affrontés  et 
contournés  ;  dans  les  intervalles  triangulaires,  une  pal- 
mette  aiguë. 

Le  motif  du  verso  accuserait  à  la  rigueur  ou  Byzance 
ou  rOccident,  retour  de  la  première  croisade  ;  mais  la 
palmette  est  caractéristique.  Malgré  la  rudesse  du  tra- 
vail, le  faire  sassanide  y  est  évident  ;  le  décor  végétal 
du  recto  donne  absolument  la  même  note. 

Déjà,  au  temps  de  Chosroès  I^r  (SSi-Syg),  le  costume 
royal  apparaît  légèrement  modifié  ;  la  tunique,  raccour- 
cie, ne  descend  plus  guère  qu'aux  genoux  (i). 

L'attribution  de  notre  monument  à  la  Perse  et  à 
une  époque  comprise  entre  le  iv^  et  le  vi^  siècle,  nous 
semble  donc  très  admissible.  En  ce  qui  concerne  la 
coiffure,  si  elle  était  arrondie,  nous  l'avons  montrée  à 
Tak-i-Bostan  ;  si  elle  était  conique,  nous  la  rencontrons, 
associée  aux  grandes  bottes,  sur  un  bas-relief  de  Tengh- 
i-Saoulek  (province  de  Chouchter,  ancienne  Susiane), 
représentant  un  prêtre  ou  un  chef,  debout  près  d'un 
bétyle  couronné  de  perles  (2). 

La  chevelure,  coupée  court,  s'oppose  à  ce  que  notre 
personnage  appartienne  à  une  famille  princière  ou  à  la 
caste  sacerdotale.  On  peut  y  reconnaître  soit  un  eunuque 
soit  un  officier  subalterne  de  la  cour. 

Nous  retrouvons  dans  le  peigne  qui  repose  au  Musée 
Germanique,  et  que  le  D^  Essenwein  (Album  illustré, 
pi.  VIII)  croit  du  viP  siècle,  des  ornements  végétaux 
rappelant  beaucoup  ceux-ci. 

Nous  n'avons  affaire,  qu'on  se  le  rappelle,  qu'à  un 
fragment  de  peigne,  comprenant  heureusement  la  partie 
centrale.  Il  mesure  neuf  centimètres  de  l'extrémité  d'une 
rangée  de  dents  à  l'autre;  sa  plus  grande  largeur  dune 

(i)  V.  Ch.  de  Linas.  Orfèvrerie  mérovingienne^  pi.  VII,  et  Origines 
de  Vorfevrerie  cloisonnée,  t.  II.  Plat  de  Chosroès,  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

(2)  Flandin  et  Goste,  ouv.  cité,  pi.  V,  p.  225. 
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cassure  à  l'autre  est  de  sept  centimètres.  Il  est  très  pro- 
bable, du  reste,  qu'il  ne  manque  à  ce  fragment  que  les 
bandes  massives  et  unies  qui  protégeaient  les  rangées 
de  dents  et  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  objets  simi- 
laires complets. 

La  forme  rectangulaire  affectée  par  le  peigne  que 
nous  venons  de  décrire,  et  présentée  aussi  par  le  peigne 
contemporain  attribué  à  saint  Hubert,  semble  avoir  été 
exclusivement  adoptée,  du  moins  pour  les  peignes  à 
deux  séries  de  dents,  durant  l'époque  mérovingienne  et 
le  haut  moyen  âge,  tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Elle 
constitue  donc  un  précieux  indice  en  faveur  de  l'anti- 
quité reculée  du  peigne  de  Malonne  et  de  la  tradition 
qui  l'attribue  au  saint  abbé  Berthuin. 

L'examen  du  peigne  de  Malonne  nous  porte  à  éten- 
dre le  cadre  de  nos  observations,  en  donnant  une  étude 
comparative  des  objets  du  genre,  accompagnée  de  détails 
sur  leur  destination  liturgique  (<). 

Le  peigne  était  aussi  commun  chez  les  Romains  qu'il 
l'a  été  chez  les  Mérovingiens  et  dans  tous  les  siècles 
suivants  jusqu'à  nous.  Il  est  aisé  d'en  connaître  quel- 
ques-uns des  époques  déjà  reculées,  non  seulement  à 
cause  de  la  matière  solide  et  inaltérable  dont  étaient 
faits  la  plupart  des  peignes,  mais  encore  et  surtout  à 
raison  de  l'antique  usage  général,  en  vertu  duquel  les 
tombeaux  étaient  ornés  et  meublés,  pour  ainsi  dire,  par 
les  objets  qui  servaient  aux  besoins  comme  aux  plaisirs 
de  la  vie  :  jouets,  armes,  monnaies,  lampes,  bijoux, 

(i)  Voici  les  sources  auxquelles  nous  avons  principalement  puisé  : 

P.  Cahier.  Mélanges,  Ivoires,  miniatures,  émaux,  p.  73. 

Martigny.  Antiquités  chrétiennes. 

Reusens.  Éléments  d* archéologie  chrétienne. 

Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'histoire.  Etude  de  M. 
Chalon  sur  les  peignes  de  Stavelot. 

Bulletin  monumental  français,  t.  XXVII.  Recherches  sur  les  peignes 
liturgiques,  par  M.  Bretagne. 

Culturhistorischer  bidler  atlas,  du  D^  Essenwein.  Leipzig,  i883. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XIV.  Découvertes 
de  Furfooz.  A.  Bequet. 
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meubles  de  toilette  tels  que  miroirs,  cure-dents,  cure- 
oreilles,  aiguilles  à  cheveux,  peignes  d'ivoire  ou  de  buis 
se  retrouvent  très  fréquemment  dans  les  sépultures 
antiques.  Cétait  une  espèce  d*illusion  au  moyen  de 
laquelle  on  semblait  vouloir  prolonger  l'existence  cor^ 
porelle  au  delà  des  limites  du  temps. 

Des  preuves  nombreuses  de  cet  usage  ont  été  re- 
cueillies dans  nos  contrées.  Dans  un  tombeau  chrétien 
découvert  récemment  aux  portes  de  Tongres  et  qui  date 
de  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle,  on  a  trouvé  non 
seulement  des  bijoux  (bracelets  et  collier),  qui  avaient 
servi  à  parer  le  cadavre,  mais  un  peigne  d'ivoire  à  deux 
séries  de  dents,  portant,  sur  le  plat,  une  rangée  de  petits 
cercles  pointés. 

A  Cambrai,  on  a  trouvé,  à  proximité  de  tombeaux 
et  mêlé  à  des  fragments  de  tuiles  romaines  et  à  des 
médailles,  un  peigne  muni  d'un  manche,  d'une  forme 
particulière  se  rapprochant  de  celle  des  strigiles  anti- 
ques. Il  se  compose  de  deux  séries  de  dents  adossées. 
Ces  dents,  d'un  côté,  sont  écartées  et  constituent  ce  que 
nous  appelons  un  démêloir,  et,  de  l'autre,  sont  plus 
serrées.  Des  têtes  d'oiseaux  terminent  chacune  des 
séries  (V.  pi.  III,  fig.  i). 

A  Tourly  (Oise),  d'une  sépulture  gallo-romaine  a  été 
retiré  un  peigne  en  ivoire  ayant  huit  centimètres  de 
hauteur  et  dix  de  largeur.  L'unique  rangée  de  ses  dents 
est  serrée,  au  moyen  de  rivets  en  cuivre,  entre  deux 
plaques  triangulaires  décorées  de  points  et  de  lignes 
courbes  symétriquement  disposés. 

Les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  ils  le  sanctifièrent  par  des  intentions 
symboliques  tirées  du  génie  de  la  religion  nouvelle 
qui  est  esprit  et  vie,  et  souvent  même  la  nature  des 
objets,  déposés  dans  les  tombeaux  ou  murés  à  leur 
extérieur,  constituait  un  langage  qui  lui  était  exclusi- 
vement propre  (i).  Ce  symbolisme  ne  s'étendait  pas,  au 

(i)  Sainte  Madelberte,  abbesse  de  Maubeuge  et  contemporaine  de 
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moins  en  ce  qui  concernait  les  simples  fidèles,  aux 
peignes  d'ivoire  ou  de  buis  assez  fréquemment  trouvés 
dans  des  sépultures  chrétiennes. 

Boldetti,  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé, 
Osserpaponi  sopra  cimitert{p.  5o3,  tav.  III,  n^»  22,  23, 
24),  a  publié  trois  de  ces  peignes  dont  un  avait  appar- 
tenu à  un  personnage  nommé  Eusebius  Annius  ;  ce 
nom  est  gravé  en  abrégé  sur  l'objet:  EVSEBI.  ANNI.  ; 
ce  savant  assure  en  avoir  rencontré  un  grand  nombre 
«  attachés  encore  aux  sépulcres  des  catacombes.  » 

Césaire  de  Heisterbach  (Hist.  illustr.  miracuL  et 
rerum  memorab.,  lib.  VIIl,  cap.  85)  rapporte  que,  dans 
la  tombe  de  lune  des  onze  mille  vierges  de  Cologne,  on 
trouva  un  peigne  tellement  beau  qu'il  fut  enlevé  furti- 
vement par  une  des  personnes  qui  assistaient  à  l'exhu- 
mation des  ossements  de  la  sainte.  Mais  celle-ci  aida 
surnaturellement  à  recouvrer  cet  objet,  l'abbé  Cister- 
cien qui  avait  demandé  et  obtenu  ses  reliques  pour  son 
monastère. 

Les  tombeaux  de  la  période  mérovingienne,  celle 
des  rois  et  des  guerriers  chevelus,  devaient  nous  offrir  à 
leur  tour  et  nous  offrent,  en  effet,  des  peignes  de  fortes 
dimensions  et  de  grandes  épingles  à  cheveux.  En  notre 
Musée  diocésain  reposent  les  têtes  en  or,  à  verres  sertis, 
de  deux  de  ces  épingles  franques  constituant  un  travail 
d'orfèvrerie  d'un  fini  bien  remarquable  pour  l'époque. 
Au  Musée  archéologique  de  Namur,  si  bien  fourni  en 
objets  mérovingiens,  existent  deux  peignes  d'ivoire  pour 
femmes.  Ils  proviennent  des  sépultures  de  la  forteresse 
de  Furfooz,  et  sont  encore  logés  dans  leurs  gaines  {a) 

saint  Hubert,  fut  mise  au  tombeau  avec  plusieurs  objets  qui  avaient 
été  à  son  usage,  notamment  diverses  pièces  d*habillement  en  double,  des 
ciseaux,  etc. 

(i)  Au  moyen  âge,  les  peignes  liturgiques  furent  également  renfermés 
dans  des  étuis,  a  N<»  71,  Ung  pigne  divoire  a  lantique  avec  la  custode 
»  ayant  une  pierre  de  voire  dessus.  »  Inventaire  de  l'église  collégiale 
de  Saint'Omer  en  1577,  publié  par  M.  L.  Deschamps  de  Pas,  ap.  BulL 
archéol.  du  comité  des  travaux  hist,  et  scientif.,  1886,  p.  78  et  sq. 
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aussi  d'ivoire,  et  munies  d'anneaux  qui  permettaient  de 
porter  à  la  ceinture  ces  objets  de  toilette,  à  côté  de 
divers  autres  ustensiles.  Deux  de  ces  peignes  présentent 
une  frappante  analogie  avec  celui  de  Tourly  dont  nous 
venons  de  parler  :  de  part  et  d'autre,  nous  avons  la 
forme  triangulaire  du  champ,  des  clous  en  bronze, 
rivant  les  plaques  d'ivoire  orné  au  peigne  proprement 
dit,  et,  comme  décoration,  des  points  et  des  traits 
circulaires  symétriquement  disposés. 

Dans  un  tumulus  situé  près  de  Salins,  en  France,  on 
a  trouvé  un  petit  peigne  en  bronze,  à  une  seule  rangée 
de  dents.  Au  milieu  de  la  partie  supérieure,  qui  aflfecte 
la  forme  semi-circulaire,  on  a  pratiqué  un  trou  destiné 
à  suspendre  ce  meuble  à  la  ceinture  de  son  propriétaire. 
Il  n'est  pas  facile  de  donner  d'indication  relative  à  l'âge 
de  ce  peigne,  puisque  certains  tumuli  sont  regardés 
comme  des  monuments  de  l'époque  franque.  Il  est  très 
probable  toutefois  qu'il  appartient  à  cette  époque,  étant 
donné  d'une  part  le  trou  de  suspension,  et  de  l'autre,  la 
coutume  exclusivement  mérovingienne  de  porter  sur  soi 
un  peigne  de  dimension.  M.  Castan  rapporte  qu'on  a 
trouvé  des  peignes  semblables  dans  les  tombelles  de  la 
Suisse,  de  l'Irlande  et  des  pays  Scandinaves. 

A  Quedlinburg  se  conserve  un  peigne  orné  de  rin- 
ceaux, de  feuillages  et  de  pierres  précieuses.  Quelques- 
uns  l'attribuent  à  Henri  1®^,  l'Oiseleur  (x*  siècle)  et  pré- 
tendent même  qu'il  fut  trouvé  dans  sa  tombe.  Nous  en 
donnerons  plus  loin  la  description. 

De  plusieurs  détails  ci-dessus,  on  a  pu  conclure  que, 
dans  l'antiquité  et  les  temps  qui  y  confinent  plus  ou 
moins,  les  peignes,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes, 
constituaient  un  meuble  de  luxe,  artistement  décoré, 
et  pouvant,  par  conséquent,  être  l'objet  .d'un  don  à 
l'adresse  d'un  personnage  de  marque. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  saint  Grégoire-le-Grand, 
la  dernière  année  de  sa  vie,  envoyer  en  présent  à  Ethel* 
berge,   reine  des  Northumbres,   comme  marque  de 
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félicitation  au  sujet  de  sa  récente  conversion  au  chris- 
tianisme, et  comme  stimulant  à  retirer  de  Tidolâtrie  le 
roi,  son  mari,  un  miroir  d'argent  et  un  peigne  d'ivoire 
rehaussé  de  dorures  (Bédé,  Hist.  eccles.,  t.  L,  c.  2, 
édit.  Gilès,  p.  216). 

Environ  deux  siècles  plus  tard,  une  lettre  très  hu- 
moristique du  célèbre  Alcuin  formule  des  remercî- 
ments  à  Riculfe,  archevêque  de  Mayence  qui  portait 
le  surnom  classique  de  Dametas  et  dont  il  avait  reçu 
un  peigne  d'ivoire  très  original.  «  Je  te  remercie  de  cet 
»  objet,  cher  ami,  dit-il,  autant  de  fois  qu'on  y  compte 
»  de  dents.  »  Ce  peigne  était  formé  d'une  tête  d'animal 
chimérique  à  double  face  et  dont  les  dents  se  confon- 
daient avec  celles  du  peigne.  Le  savant  et  spirituel  pré- 
cepteur de  Charlemagne,  en  un  poème  joint  à  sa  lettre, 
plaisante  énigmatiquement  sur  l'animal  étrange  figuré 
par  le  peigne  (i). 

Aprjès  ce  court  aperçu  sur  le  peigne  en  général,  con- 
sidéré principalement  comme  objet  funéraire,  hâtons- 
nous  d'examiner  le  caractère  liturgique  et  sacré  donné 
à  cet  ustensile  de  toilette. 

C'est  un  fait  parfaitement  avéré  par  de  nombreux 
témoignages  d'écrivains  ecclésiastiques  que  les  peignes 
d'ivoire  ou  de  buis  faisaient  partie  du  mobilier  sacré  de 
la  primitive  Eglise,  d'après  l'usage  où  étaient  le  pape, 
les  évêques  et  les  prêtres  de  peigner  leurs  cheveux  et 
leur  barbe  avant  de  s'approcher  de  l'autel,  pour  y 
paraître  avec  plus  de  décence.  C'est  ce  qu'atteste  entre 
autres  Du  Cange  (Gloss.  lat.  ad  voc.  PECTEN)  : 
«  Pecten  inter  ministerta  sacra  recensetur,  quod  sci- 

(1)  Bestia  nam  subito  nostras  subrepserat  sedes, 

In  quà fuit  capitum  miranda  duorum, 

Quse  maxilla  tamen  pariter  conjunxerat  una, 
Bis  ternis  decies  sed  dentibus  horruit  illa. 
Esca  fuit  crescens  iliis  de  corpore  vivo, 
Nec  caro,  nec  fruges,  fructus  nec  vina  bibentum 
Dentibus  edebat,  patulo  non  tabuit  ore. 
Scis,  Damaeta  meus,  quœ  sit  haec  bestia  talis  ? 

(Carm.  219,  édit.  Quercet.) 
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»  licet  sacerdotes  et  clerici  antequam  in  ecdesiam  pro- 
»  cédèrent,  crines  pecterent  :  le  peigne  est  mentionné 
»  parmi  les  objets  servant  au  culte,  parce  que  les  prêtres 
»  et  les  clercs  se  peignaient  avant  d'entrer  à  l'église.    » 

Dans  les  inventaires  de  trésors  d'église  dressés  au 
moyen  âge  et  rapportés  par  Du  Gange,  est  enregistré 
fréquemment  cet  instrument.  Nous  citons  quelques 
extraits. 

Testament  du  comte  Evrard  (année  887)  :  «  Nous 
»  donnons  pour  l'ornement  de  notre  chapelle  un  ciboire 
»  avec  une  croix  d'or ,  un  peigne  orné  d'or.  » 

Chronique  de  Calmeliac  dans  Estiennot,  fragments 

historiques,  tome  III:  «  des  tables  d'ivoire  pour 

»  l'ornement  de  l'autel,  quatre  ou  cinq  peignes  d'ivoire.  » 

Confraternité  entre  l'abbaye  de  Saint-Gall  et  quel- 
ques évêques  (année  908),  dans  Neugast,  Codex  Diplo- 
maticus  :  «  l'évêque  entra  dans  le  chaufFoir  des  religieux 
»  et  fit  suspendre  à  des  chaînes  des  peignes  d'ivoire 
»  remarquables  par  leur  grandeur  et  par  leur  travail.  » 
—  Les  prêtres  réguliers  faisaient  donc  usage,  comme  les 
évêques  et  les  clercs  séculiers,  du  peigne  liturgique.  Je 
dis  du  peigne  liturgique,  car,  bien  que  placés  par  le 
prélat  donateur  dans  le  chauffoir  des  moines,  ces  pei- 
gnes, à  raison  de  leurs  fortes  dimensions  et  de  leur 
beauté,  devaient  être  destinés  au  culte  plutôt  qu'à  la 
toilette  banale  et  ordinaire.  Il  était  d'ailleurs  indivi- 
duellement pourvu  aux  exigences  de  celle-ci  dans  tous 
les  monastères  bien  tenus.  S'il  est  besoin  de  preuves 
concernant  ce  point  élémentaire,  nous  citerons  ce  pas- 
sage du  chapitre  quarante-septième  :  In  Guidonis  disci- 
plina Farfensi  :  «  qu'il  soit  donné  à  tous  les  frères  des 
»  tablettes  à  écrire,  des  poinçons,  des  peignes » 

Testament  de  Riculf,  évêque  d'Elne  (année  91 5)  : 
«  un  peigne  d'ivoire,  deux  tables  d'ivoire,  etc.  » 

Charte  de  l'année  i23i,  dans  Catel,  Mémoires  du 

Languedoc  :  «  on  y  voit  huit  ceintures  de  soie  et 

»  six  peignes  d'ivoire.  » 


—  407  — 

Charte  de  Jean,  archevêque  de  Capoue  (année  i3oi)  : 
«  item  un  peigne  d'ivoire  ;  item  un  calice,  etc.  » 

En  iSgS,  maître  Radulphe  de  Baudac  visita  le  tré- 
sor de  Saint-Paul,  de  Londres,  et  en  dressa  l'inventaire 
en  latin.  Nous  y  trouvons  en  fait  de  peignes  liturgiques 

ce  qui  suit  :  «  Trois  peignes  grands  et  épais  et  trois 

»  autres  plus  minces  et  ordinaires.  De  même,  un  riche 
»  peigne  en  ivoire,  don  de  Jean  de  Chishull.  De  même 
»  deux  peignes  supplémentaires  en  ivoire.  Il  faut  remar- 
»  quer  que  dans  un  vase,  au  pied  de  la  croix,  sont 
»  déposés  un  peigne  d'ivoire,  un  vase  en  cristal  monté 
»  en  argent  et  contenant  des  reliques,  plus  deux  gros 
»  cabochons  dans  des  sertissures  d'argent  et  couvrant 
»  aussi  des  reliques.  »  (V.  Monast.  anglic,  t.  II.  Lon- 
dini,  1661,  p.  314,  col.  2). 

Plusieurs  peignes,  monuments  d'une  assez  haute 
antiquité,  se  conservent  de  nos  jours  dans  les  trésors 
sacrés  ;  le  docteur  Labus  en  cite  plusieurs  dans  son 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  saint  Ambroise  (p.  49). 

A  la  cathédrale  de  Metz,  on  montre  deux  peignes 
anciens  à  l'un  desquels  on  a  mis  des  dents  d'argent  au 
lieu  de  quelques  dents  d'ivoire  qui  y  manquaient  ;  le 
peigne  dit  de  saint  Loup  se  voit  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Sens  ;  celui  de  saint  Gauzelin,  évêque  de 
Toul  de  922  à  962,  ayant  reposé  longtemps,  enveloppé 
de  soie,  dans  l'ancienne  châsse  de  saint  Sigisbert,  est 
actuellement  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Nancy  ;  celui  de  saint  Guillaume  (1219-1234)  se  voit  à 
Saint-Brieuc;  celui  de  saint  Hubert  repose  dans  le  tré- 
sor de  l'ancienne  abbatiale  qui  porte  son  nom,  en 
Ardenne;  celui  de  saint  Berthuin,  figuré  en  tête  de  cette 
notice,  provient  du  trésor  de  l'abbaye  de  Malonne. 
Nous  citerons  enfin  un  peigne,  dit  de  sainte  Gertrude, 
en  ivoire  sculpté  à  jour,  appartenant  à  la  période  romane 
et  que  l'on  conserve  parmi  les  objets  précieux  de  la 
ci-devant  collégiale  de  Nivelles. 

On  le  voit,  la  plupart  de  ces  anciens  peignes  ont 
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appartenu,  suivant  la  tradition,  à  de  saints  personnages, 
plusieurs  ont  même  été  retirés  de  leurs  châsses  vénérées. 

C'est  ainsi  que  la  chronique  inédite  de  labbaye  de 
Saint-Hubert,  par  Dom  Romuald  Hancar  (V.  Mou- 
zon,  Histoire  chronique  de  Fabbaye  et  de  la  ville  de 
Saint-Hubert),  nous  apprend  que  le  corps  de  ce  saint 
évêque  ayant  été  transféré  de  Liège  en  la  dite  abbaye, 
sous  Tépiscopat  de  Walcand,  les  moines  visitèrent  la 
châsse  pour  constater  Tétat  des  reliques  et  en  ôtèrent 
la  crosse,  le  peigne,  une  sandale  ainsi  que  la  sainte 
étole  dont  de  légères  parcelles  sont  journellement  em- 
ployées depuis,  avec  un  infaillible  succès,  pour  guérir 
les  malades  hydrophobes. 

D'autre  part,  Martène,  dans  son  Voyage  littéraire 
(t.  I*^*",  p.  i53.  Paris,  1724),  nous  dit  que  dans  le  trésor 
de  l'abbatiale  de  Stavelot,  on  conservait,  outre  le  corps 
de  saint  Remacle,  sa  chasuble,  son  étole,  son  manipule, 
sa  chape,  ses  sandales  et  son  peigne. 

Dans  la  châsse  de  saint  Hadelin,  fidèle  disciple  et 
digne  compagnon  du  saint  évêque  dont  nous  venons  de 
parler,  a  reposé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  son  peigne 
liturgique.  Vu  et  touché  par  des  personnes  encore  en 
vie,  mentionné  expressément  dans  une  petite  brochure 
qui  se  distribue  à  Visé,  il  a  malheureusement  disparu 
on  ne  sait  comment,  depuis  peu  d'années,  et  les  recher- 
ches pour  le  recouvrer  ont  été  infructueuses. 

Les  grands  peignes  liturgiques  du  Musée  de  la  Porte 
de  Hal,  à  Bruxelles,  proviennent  de  l'ancienne  église 
des  Capucins  de  Stavelot.  Ils  y  ont  été  trouvés  renfermés, 
avec  des  débris  de  sandales,  dans  une  petite  caisse  de 
bois,  au  milieu  du  massif  de  la  maçonnerie  qui  avait 
été  l'autel  principal.  Une  telle  place  indique  à  l'évidence 
le  rapport  direct  qu'ont  eu  avec  un  saint  personnage, 
resté  inconnu,  ces  intéressants  objets,  considérés  en 
conséquence  comme  reliques.  Le  plus  petit  de  ces 
peignes  porte,  au  pourtour  de  son  champ  cintré,  l'ins- 
cription suivante  :  «  Quicumque  ex  me  suum  planaverit 
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»  quoque  caput,  ipse  vivat  féliciter  semper  annis  :  Que 
»  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  se  servira  de  moi  pour  ranger 
»  sa  chevelure,  coule  constamment  des  années  fortu- 
»  nées.  » 

La  Sainte  Église,  cédant  à  un  sentiment  partagé  vis- 
à-vis  de  leurs  grands  hommes,  par  ceux  qui  en  ceci  la 
critiquent,  voue  un  culte  spécial  non  seulement  aux 
corps  des  héros  de  la  sainteté  et  qui  ont  servi  d'instru- 
ments à  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus,  mais 
encore  aux  objets  qui  ont  été  à  l'usage  de  ces  grands 
serviteurs  de  Dieu.  Elle  attribue  même  à  ces  objets  une 
vertu  puissamment  salutaire.  La  Sainte  Écriture  ne  nous 
apprend-elle  pas  du  reste  (Act.  apostol.,  c.  ig)  que  les 
mouchoirs  et  les  ceintures  de  saint  Paul  guérissaient  les 
infirmes  qui  se  les  appliquaient  ?  De  là,  nous  voyons  les 
peignes  ayant  appartenu  aux  saints,  considérés  et  traités 
comme  de  précieuses  reliques,  exposés  comme  tels  à  la 
vénération  des  fidèles  et  même  appliqués  à  ceux  d'entre 
eux  qui  souffraient  de  la  tête.  Les  personnes  atteintes  de 
la  maladie  de  la  teigne  allaient  autrefois  en  pèlerinage  à 
Bouxières-aux-Dames,  près  de  Nancy,  et  demandaient 
que  leur  chevelure  fût  mise  en  contact  avec  le  peigne 
de  saint  Gauzelin,  afia  d'obtenir  leur  guérison.  C'est  à 
cette  particularité  probablement  qu'il  faut  attribuer  la 
disparition  des  dents  du  peigne  fin.  Quant  à  l'autre 
partie,  elle  a  dû  nécessairement  triompher  des  cheve- 
lures les  plus  incultes.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'usage  semblable  fait 
autrefois  du  peigne  de  saint  Berthuin. 

Ayant  clairement  établi  le  fait,  incontesté  du  reste, 
du  caractère  liturgique  et  sacré  donné  au  peigne  par  le 
christianisme,  ajoutons  quelques  détails  sur  la  destina- 
tion et  l'usage  de  cet  objet  du  culte. 

Dom  Claude  de  Vert,  trésorier  de  l'abbaye  de  Cluny, 
nous  donne,  dans  son  Explication  littérale  et  histo- 
rique des  cérémonies  religieuses  (t.  II,  p.  338,  340), 
une  intéressante  dissertation  sur  les  peignes  liturgiques. 
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«  Quoique,  dit-il,  la  tonsure  et  la  couronne  des  évêques  ne 
fussent  pas  autrefois  différentes  de  celles  que  portent  encore  à  pré- 
sent les  cordeliers  et  les  capucins,  comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu  ;  toutefois,  le  cercle  de  cheveux  qui  régnait  autour  de  leur  tête 
était  toujours  assez  épais  pour  qu'ils  eussent  besoin  d*un  peigne 
dont  la  décence  voulait  qu'ils  se  servissent  pour  démêler  leurs 
cheveux  et  les  arranger  proprement,  surtout  avant  que  d'entrer  à 
l'autel  et  de  commencer  leur  fonction.  Il  paraît  même,  par  le  Pon- 
tifical romain  accomodé  aux  usages  de  l'Eglise  de  Mende,  que 
l'évêque  avait  exprès  un  peignoir,  c'est-à-dire  un  linge  fait  en  forme 
de  petit  manteau  qu'on  mettait  sur  ses  épaules  quand  on  le  peignait  : 
Tobalea  (touaille,  toile  ou  toilette),  quandopectitur,  collo  circum- 
ponenda.  C'est  qu'on  ne  se  peignait,  en  effet,  qu'après  être  tout  à 
fait  revêtu  des  habits  sacerdotaux  ou  pontificaux  et  sur  le  point 
d'entrer  en  fonction  ;  de  sorte  qu'on  était  bien  aise  de  conserver  la 
chape  ou  la  chasuble  et  d'empêcher  que  la  crasse  ne  tombât  dessus. 
Les  prêtres  de  second  ordre  n'étant  pas  moins  garnis  de  cheveux 
que  les  évêques,  et  portant  une  couronne  et  une  tonsure  toute 
semblable,  prenaient  aussi  la  précaution  de  se  peigner  avant  que 
d'aller  à  l'autel,  et  accompagnaient  cette  action  de  la  même  prière 
que  les  évêques  ;  savoir  celle-ci,  selon  le  Missel  de  Lunden,  de 
1514:  Corripe  me  Domine  in  misericordia  tua;  oleum  autem 
peccatoris  non  impinguet  caput  meum  (i)  ;  ou  cette  autre  de  l'ancien 
Pontifical  de  Paris  :  Intus,  exteriusque  caput  nostrum  (meum), 
totufhque  corpus  et  mentem  meam,  tuus,  Domine,  purget  et  mundet 
Spiritus  almus  (2)  ;  ce  qui  était  commun  à  l'évêque  et  au  simple 
prêtre,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  suivant  ces  paroles  du 
même  Pontifical  :  Episcopus  vel  sacerdos,  missarum  solemnia 
celebraturus, dum  se  pectinat,  dicat  :  Interiusque,  exte- 
riusque, etc.  » 

Nous  avons  constaté  dans  plusieurs  Missels,  comme 
celui  à  l'usage  de  l'Eglise  de  Liège  et  imprimé  à  Paris, 
en  iSog,  par  de  Marnef,  et  celui  de  François  Birchman, 

(i)  Châtiez-moi,  Seigneur,  dans  votre  miséricorde,  mais  que  l'huile 
du  pécheur  n'oigne  jamais  ma  tête. 

(2)  On  voit  qu'on  demande  à  Dieu  par  cette  prière  qu'en  même  temps 
que  le  peigne  décrasse  la  tête  et  la  nettoie  de  ce  qu'il  y  a  d*impur  et  de 
grossier,  le  Saint-Esprit,  par  sa  grâce  divine,  daigne  purifier  notre  cœur 
et  en  6ter  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  contraire  à  la  vertu  (Note  de  Dom 
de  Vert).  —  Voici,  du  reste,  la  traduction  littérale  de  cette  deuxième 
formule  :  Que  votre  Saint-Esprit,  Seigneur,  purifie  et  rende  nets,  tant 
au  dehors  c^u'au  dedans,  ma  tête,  mon  corps  tout  entier  et  mon  âme. 
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daté  de  i5i3,  que  la  formule:  Intus,  exteriusque 

accompagnant  remploi  du  peigne,  est  indiquée  comme 
devant  être  récitée  par  le  prêtre  avant  quil  se  lave  les 
mains  et  prenne  les  ornements  sacrés.  Or  le  Pontifical 
romain,  ceux  de  Mende  et  de  Paris  et  le  savant  Du- 
rand, dans  son  Rationale  divinorum  officiorum  (lib.  IV, 
de  capitis  compositione,  etc.),  supposent  que  l'évêque 
faisait  usage  du  peigne  à  ce  même  moment  et  non  après 
s  être  revêtu  des  ornements  sacrés,  comme  laffirme  plus 
haut  Dom  Claude  de  Vert.  Voici  comment  le  Pontifical 
de  Mende  explique  lacté  liturgique  dont  nous  traitons  : 

«  Le  pontife  qui  doit  célébrer  une  Messe  solennelle  s'avance 
vers  son  siège Un  des  serviteurs  s*approchant  lui  ôte  ses  chaus- 
sures ordinaires,  et  le  sous-diacre  lui  met  les  sandales.  Ensuite 
Févêque  dépose  sa  chape  (cappam,  c'est-à-dire  son  manteau  de 
chœur),  et,  lorsque  de  nouveau  il  s'est  assis,  le  diacre,  après  lui 
avoir  entouré  le  cou  d'un  peignoir,  le  peigne  respectueusement  et 
légèrement  ;  ou,  en  cas  de  nécessité,  le  diacre  est  remplacé  par  le 
chapelain.  » 

Ici  trouve  sa  place  la  mention  faite  du  peigne  litur- 
gique par  le  chanoine  Benedetto  (n^*  57  et  146),  dans  la 
description  de  la  procession  que  faisait  le  Souverain 
Pontife,  de  saint  Jean  de  Latran  à  la  basilique  vati- 
cane,  à  l'occasion  des  grandes  litanies.  Il  y  avait  dans 
les  sacristies  des  diverses  églises  un  lit  où  le  Pape,  ordi- 
nairement avancé  en  âge,  pût  se  reposer.  Là,  on  lavait 
ses  pieds,  souillés  par  la  poussière  ;  on  étendait  sur  ses 
épaules  une  serviette,  et  le  diacre  et  le  sous-diacre  pré- 
sentaient le  peigne  destiné  à  rétablir  Tordre  dans  sa  che- 
velure et  la  dégager  des  souillures  de  la  poussière  et  de 
la  sueur  contractées  dans  ces  processions  qui  étaient 
fort  longues  (Vid.  Cancellieri.  De  Secretariis  basilic. 
Vatican,  t.  I^^^  p.  25,  et  Tre  Pontifie,  p.  87).  Dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  cité  par  Gattico  {Act.  cœrem, 
p.  179),  cette  dernière  circonstance  est  exprimée  comme 
il  suit  :  a  Sunt  necessaria  pro  persona  pontifias  pecten 
»  et  tobalea  circumponenda  collo  ejus,  quando  pecti- 
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»  natur  :  il  faut,  pour  la  personne  du  Pape,  un  peigne 
»  et  une  serviette  destinée  à  être  passée  autour  de  son 
»  cou,  pendant  qu'on  le  peigne.  » 

On  aura  remarqué  que  dans  les  citations  ci-dessus 
et  dans  les  formules  liturgiques  relatives  à  l'emploi  du 
peigne,  il  n'est  fait  nulle  mention  de  la  barbe.  C'est  que, 
jusqu'au  XVP  siècle,  le  clergé  latin  se  rasa  le  menton. 
On  sait  que  les  Grecs  en  firent  d'assez  bonne  heure  un 
grief  aux  latins  :  Photius  (858)  formule  expressément  ce 
grief  qui  fut  repris  plus  tard  par  l'ambitieux  Michel  Cé- 
rulaire  (io53). 

Est-ce  en  vertu  d'une  ordonnance  générale  que  le 
clergé  d'Occident  s'abstenait  et  s'abstient  encore  de  por- 
ter la  barbe  ?  Ce  point  n'est  guère  élucidé  et  l'on  ne  cite 
aucune  ordonnance  de  ce  genre. 

Du  Cange  (Glossar.  lat.  ad  verb.  BARBA)  constate 
cette  coutume  générale.  Il  nous  apprend  que  l'on  bénis- 
sait et  que  l'on  rasait  la  barbe  aux  évêques  au  moment 
de  leur  sacre  (ils  la  laissaient  sans  doute  grandir  en 
vue  de  cette  cérémonie)  ;  que  la  coupe  solennelle  de  la 
barbe  à  ceux  qui  prenaient  l'habit  monastique  s'appe- 
lait aussi  bénédiction  de  la  barbe.  Enfin  il  nous  renvoie 
à  la  lettre  dixième  (lib.  VIII)  de  saint  Grégoire  VII.  Cette 
lettre  est  adressée  à  Orzoccus,  juge  de  Cagliari,  lequel 
avait  pris  scandale  de  ce  que  Jacques,  le  nouvel  arche- 
vêque de  cette  ville,  ne  portât  pas  la  barbe.  Le  Pape 
lui  fait  remarquer  qu'en  ce  point,  le  dit  archevêque  se 
conformait  simplement  à  l'usage  suivi,  depuis  l'origine 
du  christianisme,  par  tout  le  clergé  d'Occident  :  «  Scili- 
»  cet  ut  quemadmodun  totius  Occidentalis  Ecclesiae 
»  clerus,  ab  ipsis  fidei  christianae  primordiis,  barbant 
»  radendi  morem  tenuit,  ita  et  ipse  frater  vester  Ar- 
»  chiepiscopus  raderet,  »  Après  cela,  saint  Grégoire 
ordonne  à  ce  juge  de  s'entendre  avec  l'archevêque 
Jacques  pour  obliger  tous  les  clercs  à  se  raser. 

On  le  voit,  cette  épître  ne  fait  que  constater  dans  le 
clergé  de  l'Église  Latine,  l'usage  général  de  couper  la 
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barbe  et  elle  renferme  une  ordonnance  purement  locale 
dans  ce  sens. 

Toutefois,  cet  usage  souffrit  de  nombreuses  excep- 
tions :  c'est  ainsi  qu'à  des  époques  fort  distancées,  les 
Pontifes  Romains  ont  tour  à  tour  repris  et  abandonné 
la  barbe.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  dans  Ciaconius, 
Vitae  et  res  gestae pontificum  romanorum  ;  et  dans  Les 
prolégomènes  des  Bollandistes,  ouvrage  d'une  critique 
plus  sûre  que  le  précédent,  surtout  quant  à  la  fidélité 
des  portraits  des  Papes. 

Quelques-uns  cherchent  à  expliquer  ces  variations 
en  les  attribuant  aux  circonstances  particulières  des 
temps.  Suivant  eux,  la  réapparition  de  la  barbe  aurait 
marqué  l'époque  à  laquelle  les  Papes,  ou  bien  dépen- 
dant des  princes  du  Bas- Empire,  ou  bien,  beaucoup 
plus  tard,  négociant  la  réunion  des  Grecs  aux  Latins, 
tenaient  à  ménager  les  susceptibilités  orientales.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  barbe  fut  entièrement  abandonnée  par 
les  Papes  à  partir  de  1700. 

Au  pays  de  Liège,  Jean  de  Heinsberg  (1420)  inau- 
gura l'usage  de  la  barbe,  lequel  persista  jusqu'à  Joseph 
Clément  de  Bavière  (1694).  Celui-ci  introduisit  en  notre 
principauté  les  énormes  perruques  françaises,  qui 
n'eussent  pu  être  associées  à  la  barbe  qu'en  amplifiant 
la  tête  démesurément. 

Jusqu'à  quand  a  persisté  l'usage  du  peigne  avant  la 
célébration  de  la  Sainte  Messe?  —  Jusque  vers  le 
milieu  du  xvi^  siècle,  répondent  plusieurs  archéo- 
logues distingués.  Des  Missels  imprimés  renferment,  du 
reste,  jusqu'en  1540,  dans  la  préparation  à  la  Messe,  la 

prière  :  Intus  exteriusque précédée  de  la  rubrique  : 

quando  se  pectit  (sacerdos). 

Toutefois,  c'est  un  fait  incontestable  que  les  spéci- 
mens de  peignes  sacrés,  appartenant  .à  la  période  ogi- 
vale et  surtout  à  la  Renaissance  primitive,  se  trouvent 
très  difficilement  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  ornent 
les  Musées  portent  franchement  le  caractère  roman. 

15 
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A  quoi  attribuer  ce  fait  ?  Il  est  probable  que  remploi 
du  peigne  liturgique  est  peu  à  peu  tombé  en  désuétude  : 
qu'employé  d'abord  par  tout  prêtre  séculier  ou  régulier 
avant  la  Sainte  Messe,  il  n'aura  plus  servi  ensuite  qu'aux 
prélats  et  à  certains  membres  du  haut  clergé,  pour  finir 
par  ne  plus  figurer  qu'au  sacre  des  évêques  ;  ou  bien 
on  a  moins  généralement  donné  aux  peignes  sacrés 
une  matière  choisie,  un  cachet,  artistique,  qui  les  ren- 
dissent dignes  d'être  déposés  dans  les  trésors  des  sacris- 
ties. Et  de  fait,  dans  quelle  cathédrale  trouve-t-on  mis 
en  réserve  un  peigne  un  peu  orné,  destiné  à  la  liturgie 
du  sacre  des  évêques  ?  Or,  on  sait  ce  que  deviennent 
les  objets  usuels  et  communs  que  ne  garde  pas  l'Église. 

Que  sais-je  encore? certaine  délicatesse,  inconnue 

de  nos  pères,  a  fait  dire  peut-être  à  bon  nombre  de 
custodes  (<):  un  objet  de  toilette,  un  peigne  vil  et  obscur 
dans  un  trésor  de  cathédrale  ou  d'abbatiale,  entre  de 
rutilantes  monstrances  et  d'étincelantes  fiertés,  fi  donc  ! 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  rareté  des  peignes  liturgiques 
de  la  période  ogivale  ou  de  la  Renaissance,  on  vient  de 
soumettre  à  notre  étude  un  grand  peigne  oblong  en 
buis,  richement  travaillé  à  jour  et  accusant  parfaitement 
le  xiye  siècle  (pi.  II).  Nous  le  décrirons  à  la  fin  de  cette 
notice.  Il  doit  avoir  servi  au  culte,  provenant  d'un 
archidiacre  de  la  cathédrale  de  Saint- Lambert  de  Liège, 
le  chevalier  de  Fabribeckers  Hebronval,  dans  la  famille 
duquel  il  est  religieusement  conservé. 

D'autre  part,  au  Musée  archéologique  de  Namur, 
on  peut  voir  un  peigne  rectangulaire  en  ivoire  ayant 
eu  deux  rangées  de  dents.  Il  provient  de  Mettet,  village 
situé  entre  Fosse  et  Florenne.  Son  champ  porte,  sculp- 
tées, sur  ses  deux  faces,  des  scènes  relatives  à  l'épisode 
de  David  et  de  Goliath.  Il  a  très  probablement  appar- 
tenu à  un  évêque  ou  à  un  abbé  mitre. 

Ce  que  nous  pouvons  tirer  des  documents  historiques 

(i)  Au  pays  de  Liège,  on  contracte  davantage  ce  mot  et  Ton  dit  coste, 
s*inspirant  sans  doute  du  flamand  casier. 
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à  partir  du  xiii®  siècle  relativement  à  des  peignes  litur- 
giques se  réduit  à  rien  ou  presque  rien.  Ceci  nous  paraît 
confirmer  ce  que  nous  disions  à  l'instant  relativement 
au  genre  moins  luxueux,  moins  artistique  que  précé- 
demment, donné  en  général  aux  peignes  postérieurs  au 
XIII®  siècle:  ne  comptant  plus  parmi  les  bijoux,  ils  ces- 
sèrent de  faire  l'objet  d'un  don  à  noter.  Aussi  on  aura 
remarqué  plus  haut,  dans  les  citations  de  Du  Gange, 
que  les  chartes  ou  testaments  exprimant  clairement  la 
donation  d'un  peigne  sacré  s'arrêtent  longtemps  avant 
le  xiiP  siècle.  La  charte  de  i23i,  citée  par  Catel,  ne  fait 
qu'inventorier  six  peignes  d'ivoire,  ce  qui  ne  prouve 
rien  concernant  l'âge  de  ceux-ci  ;  quant  à  celle  de  Jean, 
archevêque  de  Capoue  en  i3oi.  Du  Gange  ne  nous  en 
donne  que  deux,  trois  mots  sans  verbe  précisant  le  sens  : 
item  pettenem  unum  ex  ebure,  item  calicem  unum 
aureum.  S'agit-il  ici  d'un  inventaire  comme  dans  la 
charte  précédente,  ou  bien  d'une  donation?  Impossible 
de  le  deviner  sans  recourir  au  contexte  existant  seule- 
ment dans  les  archives  de  l'église  de  Gapoue. 

Dans  les  Missels  de  la  seconde  moitié  du  xvi« 
siècle,  il  n'est  plus  du  tout  question  du  peigne  litur- 
gique ;  il  en  est  de  même  du  Pontifical  romain  du  Pape 
Clément  VIII,  revu  par  l'ordre  d'Urbain  VIII  (i623), 
sauf  à  propos  du  sacre  des  évêques.  Dans  le  chapitre 
préliminaire  où  sont  détaillés  les  préparatifs  de  la  con- 
sécration épiscopale,  on  trouve  ces  mots  :  «  Annulus 
»  cum  gemma  benedicandus,  pecten  eburneum  et  pro 
»  oblatione  intortitia  duo  :  un  anneau  avec  chaton  à 
»  bénir,  un  peigne  d'ivoire  et  deux  flambeaux  pour  l'of- 
»  frande.  » 

Après  la  cérémonie  de  l'onction  du  Saint  Chrême, 
après  la  bénédiction  de  la  crosse  et  de  l'anneau,  après 
la  perception  de  l'Évangile,  le  Pontifical  romain  ajoute  : 
alors  le  prélat  sacré,  ayant  à  droite  et  à  gauche  les  deux 
évêques  assistants,  revient  vers  sa  chapelle  où  il  s'assied, 
et  les  onctions  sont  essuyées  avec  de  la  mie  de  pain  et 
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avec  un  linge  propre  ;  ensuite  ses  cheveux  sont  nettoyés 
et  arrangés  avec  un  peigne. 

En  Orient  le  rit  latin,  quoique  différent  en  certains 
points  du  rit  latin  d'Occident,  n'admet  plus  l'usage  de 
se  peigner  avant  la  Sainte  Messe  ;  mais  cette  ancienne 
coutume  s'est  conservée  dans  le  rit  grec,  et  le  peigne 
après  qu'on  s'en  est  servi,  reste  déposé  sur  le  coin  de 
l'autel. 

Si  l'on  veut  maintenant  se  rendre  compte  du  sym- 
bolisme renfermé  dans  l'usage  du  peigne  liturgique,  que 
l'on  ouvre  le  Rationale  divinorum  ofictorum  de  Guil- 
laume Durand  (lib.  IV.  Rubrica  de  capitis  compositione 
et  tnanuum  lotione)  :  après  avoir  passé  les  bas  épisco- 
paux  et  pris  les  sandales  ornées,  l'évêque  ou  le  prêtre  se 
peigne  la  tête,  car  par  les  cheveux  sont  représentés  les 
pensées  inutiles  et  le  souci  des  sollicitudes  terrestres,  et, 
par  la  tête,  l'intention  ou  le  but  qui  domine  tous  les 
actes  de  l'âme  humaine,  comme  la  tête  domine  les  autres 
membres  du  corps.  C'est  donc  avec  opportunité  que  le 
prêtre,  sur  le  point  de  célébrer,  démêle,  range  et  aplanit 
sa  chevelure  au  moyen  du  peigne,  pour  marquer  qu'à 
ce  moment,  il  doit  tout  spécialement  composer  religieu- 
senient  toute  sa  manière  d'être  et  écarter  de  son  esprit 
les  pensées  superflues,  suivant  ces  paroles  du  prophète  : 
«  faites  disparaître  la  malice  de  vos  pensées.  »  L'âme 
du  prêtre  doit  alors  se  préparer  par  un  discret  recueille- 
ment, se  calmer,  se  débarrasser  des  sollicitudes  terrestres 
et  s'orner  de  saintes  vertus.  Le  peigne,  en  effet,  par  la 
série  régulière  de  ces  incisions,  signifie  la  discrétion,  le 
discernement  pieux  grâce  auquel  les  aspirations  de  l'âme 
sont  ennoblies,  comme  les  cheveux  reçoivent  du  peigne 
un  lustre  nouveau  (i). 

(i)  Caligis  et  sandaliis  impositis,  pontifex  et  sacerdos  caput  pecti- 

nat nam  per  capillos  superfluae  cogitationes  et  cura  terrenae  sollici- 

tudinis  ;  per  caput,  mens  et  intentio  quœ  cunctis  animae  actibus  sicut 
caput  caeteris  membris  supereminet ,  significantur.  Congrue  igitur 
pectine  capilli  complanantur  et  ordinantur  et  evulsi  separantur,  ad  no- 
tandum  quodtunc  specialiter  mores  componere  et  superfluas  cogitationes 
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Il  nous  reste  à  parler  des  formes  diverses  données 
aux  peignes  anciens  en  général  et  notamment  aux  peignes 
liturgiques.  Nous  tâcherons,  dans  la  mesure  du  possible, 
de  classer  plus  ou  moins  par  époques  ces  différentes 
formes. 

Dans  l'antiquité  et  à  l'époque  franque,  qui  a  notable- 
ment subi  l'influence  romaine,  ces  peignes  faits  de  métal 
ou  d'ivoire,  s'ils  étaient  destinés  aux  hommes,  avaient 
une  double  rangée  de  dents  et  présentaient  une  forme 
oblongue  ou  rectangulaire  que  l'on  retrouve  dans  des 
objets  similaires  de  provenance  orientale  (jfig.  2).  Les 
peignes  destinés  aux  femmes  et  aux  enfants  n'offraient 
qu'une  seule  série  de  dents  fines  au  dessus  de  laquelle 
s'étalait  une  plaque  triangulaire  ou  semi-circulaire  ornée 
à  sa  double  face,  de  dessins  géométriques  tracés  à  la 
pointe,  et  parfois  d'une  bordure  travaillée  à  jour  (fig.  3 
et  4).  Dans  les  peignes  à  deux  fins,  de  semblables  dessins 
apparaissent  sur  la  traverse  du  milieu.  A  cette  époque 
reculée,  le  peigne  était  assez  souvent  fait  de  plusieurs 
pièces,  c'est-à-dire  que  la  feuille  d'ivoire  dentelé  était 
serrée,  au  moyen  de  rivets  en  bronze,  entre  des  plaques 
extérieures  ornées.  Nous  citons  comme  exemples  de  ce 
genre  d'agencement  le  peigne  de  Tourly  {V.  Bullet, 
Monum,  franc,  loc.  cit.)  et  plusieurs  des  peignes  trou- 
vés dans  les  sépultures  franques  de  Furfooz  (Namur). 
V.  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur, 
t.  XIV,  pi.  III.  —  Ceci  concerne  même  les  peignes  en 
métal:  en  effet,  au  Musée  de  Copenhague  repose  un 
peigne  en  bronze  dont  la  plaque  laisse  voir  clairement 
les  têtes  des  rivets  d  attache.  Cet  intéressant  objet  est 
reproduit  entre  divers  ustensiles  du  IIP  au  vi«  siècle,  sur 
la  planche  I  de  V Atlas  illustré  du  savant  Essenwein. 

a  se  repellere  débet,  juxta  Ulud  propheticum:  «  auferte  tnalum  cogita- 
»  tionum  vestrarum,  »  atque  mens  ipsius  praevia  discretione  separari, 
quietari  etpurgari  a  terrenis  sollicitudinibus ,  et  virtutibus  ornari  débet, 
Pecten  enim,  propter  ordinatas  in  incisionibus  divisiones,  discretionem 
significat  qua  intentio  animae  adornçitur  sicut  capilli  capitis  pectinç 
adornantur. 
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A  l'époque  mérovingienne,  alors  que  les  peignes 
amples  et  luxueux  étaient  d  un  usage  général  parmi  les 
princes,  les  seigneurs  et  les  personnes  notables,  les 
peignes  liturgiques  ne  se  distinguaient  pas,  par  leur 
forme,  des  peignes  profanes  pour  hommes  :  ils  étaient 
comme  ceux-ci  oblongs,  rectangulaires  et  à  double  série 
de  dents  relativement  courtes.  Le  peigne  de  saint  Hubert 
conservé  dans  l'église  et  la  ville  de  ce  nom  et  celui 
de  saint  Berthuin  nous  en  fournissent  la  preuve.  La 
traverse  du  milieu  était  parfois  unie,  comme  dans  le 
premier  de  ces  peignes  ;  parfois,  comme  dans  le  second, 
richement  décorée.  Ordinairement  en  forme  de  long 
rectangle,  elle  était  quelquefois  légèrement  arquée  dans 
sa  partie  supérieure.  C'est  la  particularité  que  présente 
le  grand  peigne  du  Musée  germanique.  Il  est  reproduit 
sur  la  planche. VI II  de  l'Atlas  de  M.  Essenwein. 

On  nous  objectera  ici  la  forme  spéciale  du  type  prin- 
cipal des  objets  du  genre,  je  veux  parler  du  peigne  dit 
de  saint  Loup  de  Sens  (i).  Il  est  en  ivoire  à  double  rangée 
de  dents  fichées  dans  une  monture  métallique  en  demi- 
cercle,  dont  la  base  est  ornée  de  pierreries.  A  l'intérieur 
de  l'arc  bordé  de  demi-oves,  deux  lions  rampants 
affrontés  devant  une  tige  feuillue,  supportant  une  tête  de 
bélier.  Sous  le  ventre  de  chaque  lion,  une  feuille  d'a- 
canthe. Tout  ce  décor  est  en  ivoire.  Si  le  peigne  a  vrai- 
ment appartenu  au  saint  prélat,  il  remonterait  à  la 
première  moitié  du  vu®  siècle.  Mais  nous  basant  sur 
l'autorité  de  M.  de  Caumont,  nous  regardons  comme 
très  douteuse  cette  origine  reculée.  Rangeant  ce  peigne 
parmi  les  objets  de  la  période  romane  secondaire,  dans 
son  Abécédaire  ou  rudiment  d  archéologie,  voici  ce 
qu'en  dit  Téminent  archéologue  :  «  l'archivolte  de  l'ar- 
»  cade  à  plein  cintre  qui  occupe  le  milieu  de  l'ins- 

(i)  On  nous  dispensera  de  reproduire  ici  ce  type  si  connu  que  Ton 
peut  voir  dans  une  foule  d'ouvrages  archéologiques,  notamment  dans 
ceux  de  MM.  Reusens,  de  Caumont  et  du  P.  Cahier  et  dans  Gaussen, 
Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne.  Sculpture,  pi.  II,  chromo. 
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»  trument,  a  été  grattée  pour  recevoir  en  capitales  du 
»  xiii«  ou  XIV®  siècle,  les  mots  :  Pecten  S.  Lupi,  ce  qui 
»  prouve  que  l'attribution  de  ce  peigne  à  saint  Loup  a 
»  eu  lieu  longtemps  après  son  origine.  Il  est  donc  pos- 
»  sible  qu'il  remonte  à  une  époque  plus  ancienne  que 
»  le  XP  siècle,  mais  cela  est  douteux  [i).  »  L'inspection 
de  l'objet  démontre  amplement  la  prudence  de  ce  doute  : 
ce  n'est  certes  pas  au  viP  siècle  qu'on  eut  traité,  comme 
ils  le  sont  ici,  les  lions,  les  feuillages  de  l'intérieur  de 
l'arcade  et  notamment  l'espèce  de  redent  à  arêtes  vives 
qui  les  porte.  Les  rinceaux  du  pourtour  de  l'archivolte, 
surtout  ceux  de  l'avers  du  peigne  donné  par  le  P. 
Cahier  (op.  cit.,  p.  72),  qui  consistent  dans  une  série  de 
feuilles  de  chêne  superposées,  sont  presqu 'identiques  à 
l'ornement  qui  cerne  latéralement  les  dents  du  grand 
peigne  historié  du  xiP  siècle,  reposant  au  Musée  de 
Cologne  (Cahier,  p.  67  et  68). 

La  forme  présentée  par  le  peigne  dit  de  saint  Loup 
et  qui  consiste  en  un  champ  plein  ou  sculpté  à  jour, 
ordinairement  en  arcade  et  séparant  deux  rangées 
étroites  de  dents  fort  allongées,  devint  exclusivement 
propre  aux  peignes  liturgiques  occidentaux  seulement  à 
la  fin  de  la  période  romane  secondaire  ;  c'est-à-dire  vers 
l'an  1000.  Les  deux  peignes  donnés  par  le  P.  Cahier 
(op.  cit.,  p.  73),  attribués  à  sainte  Cunegonde,  femme 
de  saint  Henri  II  d'Allemagne  (fin  du  x«  siècle,  com- 
mencement du  XP)  et  qui  proviennent  sans  doute  de 
Bamberg,  offrent  encore  la  forme  oblongue,  rectangu- 
laire. 

On  arriva  par  degrés  à  ce  champ  cintré  entre  de 
longues  dents  :  du  champ  rectangulaire  séparant  de 
larges  séries  de  dents  assez  courtes,  on  passa  à  un  champ 
à  peu  près  carré  d'où  sortaient  des  dents  fort  allongées 
(fig.  5).  Le  type  de  cette  forme  transitoire  se  retrouve 
dans  le   peigne  très  authentique  de  saint  Gauzelin, 

(i)  D*autres  archéologues  très  compétents  attribuent  sans  hésitation 
aucune  ce  peigne  au  xi«  ou  même  au  xn«  siècle. 
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évêque  de  Toul  de  922  à  962,  et  conservé  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Nancy. 

Après  cela,  à  partir  du  xi«  siècle,  on  eut  donc  des 
peignes  liturgiques  à  champ  en  plein  cintre,  orné  le 
plus  souvent  de  feuillages,  d'animaux  symboliques,  de 
colombes  notamment,  ces  dernières  figurant  le  Saint- 
Esprit  dont  il  est  fait  mention  dans  la  prière  formulée 
par  le  prêtre  qui  se  peignait.  Les  plus  grands  de  ces 
peignes  avaient  deux  rangées  opposées,  l'une  composée 
de  grosses  dents,  l'autre  de  fines,  plus  serrées  (fig.  6)  ;  les 
petits  n'avaient  qu'une  rangée  de  dents  sous  un  champ 
ordinairement  cintré  (fig.  7).  Deux  grands  peignes  pro- 
venant de  Stavelot  et  conservés  au  Musée  royal  de 
Bruxelles  et  beaucoup  d'autres  présentent  invariable- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formes. 

En  Orient  la  forme  oblongue  rectangulaire  des 
peignes  liturgiques  persista  plus  longtemps  qu'en  Occi- 
dent ;  mais  au  XI i®  siècle,  on  y  adopta  une  forme  aussi 
ample  que  bizarre  dont  le  type  est  représenté  par  deux 
exemplaires  du  Stddtischer  Muséum  de  Cologne  (V.  F- 
Bock,  Les  trésors  sacrés  de  Cologne,  pi.  XLIII  et  XLIV). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  ces  meubles 
singuliers,  c'est  que  leur  partie  supérieure  se  divise  en 
deux  espèces  de  cornes  qui  les  fait  ressembler  à  des  lyres 
(fig.  8).  Cette  particularité  pourrait  d'abord  faire  voir 
ici  des  peignes  de  femmes,  destinés  à  rester  fixés  dans 
la  coiffure,  mais  leur  surface  n'est  pas  arrondie  comme 
elle  devrait  l'être  en  ce  cas,  et  les  dents  sont  trop  courtes 
pour  maintenir  la  masse  supérieure  dans  la  position 
verticale. 

Du  reste,  un  des  peignes  de  Cologne,  portant  la  scène 
de  la  Crucifixion  avec  tous  ses  détails,  accuse  à  l'évidence 
son  caractère  liturgique.  Voici  du  reste  leur  description  : 

1®  Peigne  liturgique  en  ivoire  ;  une  seule  rangée 
de  dents  ;  sommet  élégamment  découpé  ;  Christ  en  croix 
entre  Longin  et  Stephaton  à  genoux  ;  la  Sainte  Vierge 
et  saint  Jean  debout.   Les  figures  en  médaillons  du 
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Peigne    liturgique    en    buis. 
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soleil  et  de  la  lune  accostent  le  sommet  de  la  croix  ;  en 
haut,  deux  anges  en  adoration,  portés  sur  des  rosaces 
dans  un  décor  feuillage. 

20  Peigne  d'ivoire  en  forme  de  lyre  ;  une  seule 
rangée  de  dents.  Chevaux  adossés,  enveloppés  de  guir- 
landes de  lierre  et  de  vigne. 

Un  troisième  peigne  reposant  au  trésor  de  laSchloss- 
kirche  de  Quedlinburg  (Saxe),  et  que  l'on  a  faussement 
attribué  à  Henri  I^^^  l'Oiseleur  (x®  siècle),  comme  le 
montre  M.  Kugler  par  des  raisons  très  concluantes, 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Cologne.  Il 
est  en  ivoire,  forme  de  lyre  ;  une  seule  rangée  de  dents  ; 
monture  en  métal  rehaussé  de  pierreries  ;  décor  à  enrou- 
lements de  feuillages  (W.  Sleuerwaldt  et  C.  Virgin,  Die 
Mit telalter lichen  Kunstschdt{e  im  Schlosskirche  {u 
Quedlinburg,  pi.  XXIII). 

Tous  trois,  suivant  le  P.  Cahier,  sont  du  XIP 
siècle  assez  avancé  et  de  provenance  orientale.  Cette 
provenance  n'est  aucunement  justifiée;  M.  Bock  (ouv. 
cité)  est  beaucoup  plus  dans  le  vrai,  quand  il  regarde 
les  peignes  de  Cologne  comme  une  imitation  probable 
de  modèles  orientaux. 

Durant  la  période  ogivale  les  peignes  liturgiques 
reprirent  la  forme  oblongue  rectangulaire  et  gagnèrent 
en  ampleur;  c'est-à-dire  qu'ils  furent  plus  grands  sur- 
tout si  le  bois  en  est  la  matière,  que  la  plupart  des 
peignes  de  même  forme  de  la  période  romane.  On  les 
travaillait  parfois  à  jour,  richement  et  très  délicatement 

(fig-  9)- 

Nous  donnons  pi.  IV,  la  phototypie  réduite  d'un 

grand  peigne  en  buis  mesurant  treize  centimètres  sur 
dix-sept  et  chargé  de  découpures  ajourées  de  la  plus 
grande  finesse.  Des  rosaces,  des  quatrefeuilles ,  des 
losanges  elliptiques,  de  légères  galeries  repercées  à  bords 
droits  et  comme  à  l'emporte-pièce  offrent,  en  une  réduc- 
tion délicieuse,  les  types  décoratifs  de  l'époque  rayon- 
nante. Les  rares  parties  pleines  de  cet  objet  exquis  sont 

16 
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agrémentées  de  dentelures  et  de  chevrons  étirés  à  facettes 
du  meilleur  effet.  Bref  ce  peigne  est  un  chef-d'œuvre 
de  patience  et  d'adresse  que  l'on  n'obtiendrait  pas  faci- 
lement aujourd'hui,  malgré  les  outils  délicats  et  perfec- 
tionnés des  sculpteurs  modernes. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  ce  rare  objet  liturgique  pro- 
vient de  Philippe-Antoine-Joseph,  chevalier  de  Fabri- 
beckers  Hébronval,  archidiacre  de  Campine,  des  Con- 
ciles d'Eyck,  Beringen,Susteren,Wassemberg,  Ravesiein 
et  Wegen  (1777).  Mais  l'origine  du  peigne  est  évidem- 
ment fort  antérieure  à  un  personnage  du  xviii«  siècle. 

Rien  ne  nous  empêche  de  voir  en  celui-ci  un  collec- 
tionneur d'antiquités.  L'on  peut  supposer  encore  que 
certains  objets  liturgiques,  propriété  de  la  cathédrale, 
passaient  successivement  de  titulaire  à  titulaire  ;  de 
même  qu'aujourd'hui  encore  des  croix  canoniales  en 
réserve  à  la  cathédrale  de  Liège  sont  mises  contre  reçu, 
à  la  disposition  des  chanoines,  leur  vie  durant.  —  On 
sait  du  reste  que  la  famille  de  l'archidiacre  de  Fabri- 
beckers,  ou  peut-être  lui-même,  vint  pécuniairement  en 
aide  au  chapitre  de  Liège,  alors  ruiné,  pour  lui  permettre 
de  ramener  à  Liège  certaines  pièces  du  trésor  de  Saint- 
Lambert,  soustraites  par  leur  transport  lointain,  à  la 
rapacité  des  vandales  impies  de  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
le  port  notamment  du  fameux  buste  de  saint  Lambert 
a  été  soldé  par  les  de  Fabribeckers. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  les  peignes  liturgiques, 
témoin  celui  du  Musée  archéologique  de  Namur,  con- 
servèrent la  forme  rectangulaire  et  ne  différèrent  des  pré- 
cédents que  par  leurs  dimensions  plus  réduites  et  par 
les  détails  de  leur  décoration.  On  en  fit  d'historiés  rap- 
pelant des  sujets  bibliques. 

Chanoine  DUBOIS. 


U  NUMISMATIQUE  DE  VOGELSANCK 


Messieurs  Perreau,  Cuypers  et  Chalon  dans  la 
Repue  belge  de  Numismatique,  M.  Van  der  Chys  dans 
ses  Leenen  van  Bradant  en  Limburg,  M.  R.  Serrure 
dans  son  Dictionnaire  et  son  Bulletin  mensuel  se  sont 
déjà  occupés  de  Thistoire  monétaire  de  Vogelsanck.  Mais 
leurs  articles  incomplets  pour  la  partie  numismatique, 
renferment  dans  la  partie  historique  des  erreurs  qu'il 
faut  absolument  redresser  (i). 

Vers  i3o8  le  comte  Arnoul  V  de  Looz  maria  sa  fille 
Mathilde  à  Godefroid  de  Heinsberg.  «  Il  lui  donna  en 
»  dot,  dit  Mantelius,  Vogelsanck,  Zolder,  Zonhoven  et 
»  Houthalen.  »  On  ne  connaît  pas  le  texte  de  ce  con- 
trat de  mariage. 

Cest  encore  Mantelius  qui  nous  révèle  l'existence 
au  XIII®  siècle  d'une  «  seigneurie  de  Zolder.  »  Il  ne 
donne  pas  de  preuve  de  l'existence  de  cette  seigneurie. 

Cest  en  i335  que  nous  rencontrons  le  premier 
document  historique  touchant  les  fiefs  de  Vogelsanck, 
Stapel  et  Zolder.  En  cette  année  Thierry  de  Heinsberg, 
le  fils  de  Mathilde  de  Looz,  cède  à  Guillaume  d'Orey- 
Rummen,  à  son  épouse  Jeanne  de  Quaetbeeck  et  à  leur 
fils  Arnoul  «  les  cours  de  Vogelsanck  et  de  Stapel  ainsi 

(i)  Revue,  t.  V,  1849-1850,  p.  70;  i852,  p.  i65;  1870,  p.  25o.  Van  der 
Chys,  p.  a52.  R.  Serrure,  Dictionnaire,  vocibus  Vogelsanck,  Zolder, 
Zonhoven  ;  Bulletin,  1884-1885. 
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»  que  le  village  de  Zolder  avec  son  territoire,  ses  reve- 
»  nus,  justices,  eaux,  bois,  etc.  »  Arnoul  d'Orey  (mieux 
connu  plus  tard  sous  le  nom  d'Arnoul  de  Rummen) 
renonce,  de  son  côté,  à  toutes  les  prétentions  qu'il  pou- 
vait avoir  sur  le  comté  de  Looz  (4).  En  1 336  Thierry 
ajoute  à  la  donation  précédente  les  villages  de  Hou- 
thalen  et  de  Zonhoven  (2). 

Et  le  ce  château  de  Vogelsanck,  Tasile  des  amours 
»  adultères  de  Hugues  de  Looz  et  de  Marie  de  Gueldre 
»  construit  en  1173?  »  Et  «  la  ruine  du  château  de 
»  Vogelsanck  en  1 178  ?  » 

Nous  croyons  pour  notre  part  que  ce  château  de 
Vogelsanck,  asile  des  amours  de  Hugues  et  de  sa  belle- 
sœur,  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  du 
docteur  Bovy  qui  en  raconta  l'histoire  dans  sa  Prome- 
nade historique  en  Campine,  insérée  dans  la  Repue 
belge,  t.  XVI,  p.  1.  Messieurs  Perreau  et  les  autres 
ont  reproduit  cette  histoire  et  Vogelsanck  avait  sa 
«  légende  (3).  » 

Pas  un  historien,  pas  un  chroniqueur  ne  parle  de 
Vogelsanck  à  propos  des  relations  de  Hugues  avec  la 
femme  de  son  frère  ;  et  si  le  coupable  jeune  homme  (4) 
se  fut  construit  quelque  part  un  refuge,  un  des  chroni- 
queurs du  temps,  le  moine  de  Saint-Trond ,  par  exemple, 
contemporain  de  Hugues  et  narrateur  très  fidèle  et  très 
explicite  dans  sa  Chronique  (ii38-u8o),  nous  en  aurait 
bien  raconté  quelque  chose:  le  fait  était  assez  marquant. 

Mantelius,  qui  a  vu  une  masse  de  documents,  parle 

(i)  Hist,  lossens,  Dipiomata,  p.  36.  D'après  les  archives  de  la  Sei- 
gneurie, la  Curia  de  Stapel  comprenait  quelques  bonniers  situés  tout  près 
de  celle  de  Vogelsanck. 

(2)  Acte  édité  dernièrement  par  M.  le  chanoine  Daris.  Il  est  transcrit 
au  premier  registre  de  Zolder,  aux  archives  de  Hasselt. 

(3)  M.  Bovy  avait  également  doté  d  une  légende  TErmitage  de  Bolder- 
berg  au  pays  de  Vogelsanck.  Dans  un  opuscule  :  Bolderberg  en  pfne 
kluis,  1880,  nous  avons  démontré  que  cette  légende  était  fausse  d*un  bout 
à  lautre. 

(4)  tt  Adhuc  fere  intra  pubertatis  annos  agens  vita  decessit.  »  Ckron. 
Sancti  Trudon. 
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de  la  vie  licencieuse  de  Hugues,  mais  ne  cite  ni  Vogel- 
sanck,  ni  Zolder,  ni  quelque  endroit  que  ce  soit. 

D'ailleurs  Gérard  de  Looz  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  en  iiyB;  il  en  revint  avant  l'achèvement  des 
travaux  de  fortification  de  Brusthem  ;  il  est  présent  avec 
Hugues  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  le  24  mars  1 174  ; 
en  moins  d'un  an  donc  Hugues  aurait  eu  sur  les  bras 
les  fortifications  de  Brusthem  et  la  bâtisse  du  château, 
de  Vogelsanck  ;  —  et  à  son  retour  de  Palestine  le  comte 
Gérard  ne  se  serait  ému  en  rien  de  cette  résidence  qui 
se  dressait  là  comme  un  témoignage  vivant  de  l'infidé- 
lité de  son  épouse  et  des  désordres  de  son  frère 

Aussi  M.  Bovy  et  ceux  qui  l'ont  copié  se  hâtent-ils 
de  faire  disparaître  le  «  château  »  de  Hugues;  «  il  fut 
»  détruit  par  les  troupes  de  Raoul  de  Zaehringen  en 
»  1180,  »  dit  M.  Bovy;  «  en  1178,  »  dit  M.  Perreau. 
Malheureusement  les  actes  de  l'Évêque  Raoul  men- 
tionnent bien  les  incursions  des  troupes  liégeoises  dans 
le  comté  de  Looz,  mais  ils  sont  muets  sur  Vogelsanck  (i). 

Après  la  mort  de  Thierry  de  Heinsberg,  Arnoul  de 
Rummen,  possesseur  de  Vogelsanck,  fit  valoir  ses  pré- 
tentions au  comté  de  Looz  et  les  soutint  par  les  armes 
jusqu'en  i366.  C'était  surtout  son  épouse,  Elisabeth  de 
Flandre,  fille  naturelle  de  Louis  de  Nevers,  qui  l'enga- 
gea à  tenir  tête  au  Prince-Évêque.  Vaincu  par  ce  der- 
nier Arnoul  se  retira  à  Liège  et  y  mourut  en  1372  ;  il 
avait  après  la  prise  de  son  château  de  Rummen  renoncé 
à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  au  comté  et  avait 
accepté  une  rente  viagère  de  mille  florins,  réversible  sur 
son  beau-frère  Jean  de  Hamal  et  lé  fils  de  celui-ci, 
Guillaume,  qui  tous  deux  l'avaient  aidé  de  leur  per- 
sonne et  de  leurs  biens. 

Mais  en  guerroyant  Arnoul  avait  dépensé  des 
sommes  énormes.  Pour  couvrir  ces  dépenses,  il  greva 

(i)  V.  les  Regesta  de  Raoul  de  Zaehringen,  de  M.  le  doyen  School- 
meesters,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d*art  et  d'histoire  du  diocèse 
de  Liège,  t.  I",  p.  129, 
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toutes  ses  possessions:  ainsi  en  iSôy  Jean  de  Schoe- 
nouwe,  comme  mambour  de  la  Dame  de  Mondersdorp, 
relève  une  rente  de  deux  cents  vieux  écus  hypothéqués 
sur  la  «  curia  de  Vogelsanck  ;  »  la  même  année  Jean  de 
Hamal  relève  une  autre  rente  de  deux  cents  florins 
hypothéquée  sur  Zolder,  Zonhoven,  Houthalen,  Viver- 
sel,  Laeck,  Houweycken  et  Stockroy  (i).  Dans  ce  der- 
nier relief  il  est  stipulé  que  si  Arnoul  ne  remplit  pas  ses 
engagements  Jean  de  Hamal  pourra  mettre  la  main  sur 
les  dits  villages. 

C'est  vers  cette  époque  qu'apparaît  la  première 
monnaie  de  Vogelsanck.  Elle  est  frappée  au  nom  de 
Guillaume  de  Hamal  et  porte  celui  du  village  de  Zol- 
der. Elle  est  certainement  antérieure  à  1372,  année  où 
Guillaume  périt  à  la  bataille  de  Bastweiler. 

Les  possesseurs  de  Vogelsanck  n'avaient  point 
comme  tels  le  droit  de  battre  monnaie  ;  comment  expli- 
quer l'apparition  de  cette  pièce  ? 

Arnoul  de  Rummen  se  prétendait  comte  légitime  de 
Looz  ;  il  battit  même  grosse  monnaie  d'argent  à  Rum- 
men avec  l'inscription  :  Arnoldus  cornes  (2);  nous  avpns 
vu  que  dès  iSôy  il  engagea  à  Jean  de  Hamal  ses  terres 
de  Zolder,  Zonhoven,  etc.  ;  —  avait-il  avant  cette  date 
fait  un  contrat  (contractus  pignoris)  en  vertu  duquel  le 
prétendant,  en  échange  d'argent  reçu  et  de  services 
rendus,  accordait  à  Guillaume  le  droit  de  battre  mon- 
naie —  au  moins  de  battre  menue  monnaie  au  nom  de 
telle  ou  telle  possession  d'Arnoul  ?  Et  faut-il  par  consé- 
quent reculer  l'émission  de  la  monnaie  en  question 
jusqu'avant  1367? 

Jean  de  Hamal  fait  relief  de  la  «  cour  de  Vogel- 
»  sanck  »  en  1372;  il  paraît  encore  comme  seigneur  de 
Zonhoven  le  11  mai  i386  (3). 

(i)  V.  ces  reliefs  dans  de  Borman,  Livre  des  fiefs,  p.  72  et  74. 

(2)  V.  Van  der  Chys,  De  munten  der  Leenen  van  Brabant  en  Lim- 
burg,  pi.  XXI. 

(3)  De  Borman,  Livre  des  fie/s,  p.  232;  Daris,  Églises,  t.  VU. 
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La  fille  puînée  de  Jean  de  Hamal,  Elisabeth, 
appelée  Dame  de  Vogelsanck,  Zolder,  etc.,  dans  la 
généalogie  de  sa  maison  (i),  épousa  Engelbert  de  La 
Marck,  seigneur  de  Louverval.  En  1 388  nous  voyons 
apparaître  leur  fils,  nommé  également  Engelbert  et  qui 
avait  épousé  Marie  de  Seraing,  Dame  de  Walhain,  Le 
26  janvier  de  la  dite  année  il  acquit  «  tous  droit  et  action 
»  que  pouvait  avoir  sur  les  biens  de  Vogelsanck  Gérard 
»  van  der  Aexen  comme  mari  de  Catherine  fille  de 
»  Herman  de  Mondersdorp  ;  »  et  le  28  septembre  1890 
il  relève  à  Liège  «  les  villages  de  Zolder,  Houthalen, 
»  Zonhoven  et  Hauweycken  ainsi  que  la  cour  de 
»  Vogelsanck  avec  toutes  leurs  dépendances  (a).  »  Engel- 
bert est  le  second  seigneur  de  Vogelsanck  dont  nous 
connaissons  des  monnaies.  Il  mourut  en  1422  sans 
laisser  d'enfants  et  disposa  par  testament  de  Vogelsanck 
et  des  quatre  villages  en  faveur  de  son  neveu  Henri  de 
Bastogne  (van  Bastenaken),  fils  de  Gérard  et  d'Elisabeth 
de  La  Marck. 

Henri  de  Bastogne  fait  relief  le  20  mai  1422,  des 
villages  de  Zolder,  Zonhoven,  Houthalen  et  Hau- 
weycken ainsi  que  des   «  maison,   forteresse,  tonet, 

»  appartenances de  Vogelsang par  le  testament 

»  de  messire  Engelbert  de  le  Marke  chevalier  jadis  son 
»  oncle  (3).  »  C'est  la  première  fois  qu'on  parle  de  for- 
teresse —  arx  —  de  Vogelsanck.  Henri  battit  monnaie 
à  Zolder  et  à  Zonhoven. 

Après  lui  Vogelsanck  et  les  quatre  villages  entrèrent 
dans  la  famille  d'Autel  (d'Elter  ou  Eheren)  par  le 
mariage  de  Gobin  ou  Gobert  d'Autel  avec  Jeanne  de 
Bastogne,  la  fille  de  Henri.  Le  fils  de  Gobert,  Jean 
d'Autel,  fit  relief  le  2  février  1457  (4).  Il  est  le  dernier 
seigneur  de  Vogelsanck  qui  battit  monnaie. 

(i)  Stein,  Annuaire  de  la  noblesse,  22*  année. 

(2)  De  Borman,  Livre  des  fiefs,  p.  267  et  272. 

(3)  Archives  de  Vogelsanck. 

(4)  Archives  de  Vogelsanck, 
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M.  Perreau  confond  ce  Jean  d'Autel  avec  un  «  Jean 
»  d'EIteren  ou  d'Alsteren,  maréchal  héréditaire  de  Co- 
»  logne.  »  Les  d'Alsteren  n'ont  jamais  rien  eil  de  com- 
mun avec  les  d'Autel  ;  l'erreur  provient  probablement 
de  ce  que  Marie,  la  fille  aînée  de  Jean  de  Hamal  épousa 
Conrad  d'Alsteren,  maréchal  héréditaire  de  Cologne, 
.La  simple  inspection  des  armoiries  figurant  sur  les 
monnaies  de  Jean  d'Autel  suffisait  pour  lui  faire  com- 
prendre son  erreur. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  parcourir  les  différentes 
familles  qui  possédèrent  la  seigneurie  de  Vogelsanck 
depuis  la  mort  de  Jean  I^^  d'Autel  (f  1487)  jusqu'à  la 
Révolution  française  ;  nous  préparons  une  monogra- 
phie du  «  pays  de  Vogelsanck  »  comme  on  l'appelait. 
Nous  allons  passer  à  la  description  de  ses  monnaies 
parvenues  à  notre  connaissance. 


Guillaume  de  Hamal. 

I.    DENIER   NOIR. 

A.  —  Écu  écartelé  aux  bandes  et  fleurs  de  lys  de 
Bourgogne.  Imitation  parfaite  du  type  de  denier  si 
connu. 

Lég.  —  t  PVILLEM.  DNS.  SVLR  —  Guilelmus 
dominus  sulrensis. 

R.  —  Croix  pattée  dans  un  cercle.  Imitation  ser- 
vile  du  denier  d'Arnoul  de  Rummen,  Van  der  Chys, 
pi.  XXIII,  no  12. 

Lég.  —  t  MONETA.  FLANDRES. 

Il  est  certain  que  le  type  de  ce  denier  est  calculé 
de  façon  à  en  favoriser  la  circulation.  Le  moneta 
flandres  se  trouve  là  sans  doute  pour  bénéficier  de  la 
position  de  neveu  d'Elisabeth  de  Flandre. 

Inédit.  Collection  Polyd.  Daniels. 
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Engelbert  de  la  Marck. 

2.   DENIER  NOIR. 

A.  —  Ecu  écartelé,  aux  i  et  4  à  la  face  échiquetée 
des  La  Marck,  aux  2  et  3  aux  fusées  des  Hamal,  rap- 
pelant la  mère  d'Engelbert. 

Lég.  —  t  ENGELB.  D.  MAR.  DNS.  SO  — 
Engelbertus  de  Marka  dominus  sonhopiensis. 

R.  —  Croix  pattée  dans  un  cercle. 

Lég.  —  MONETA.  NOVA.  SONVEN. 

Inédit.  Collection  Polyd.  Daniels. 

3.  DENIER    NOIR. 

Variété  du  précédent.  A  l'avers  la  légende  porte  : 
t  ENGELB.  D.  MAR.  DNS  SON.  Au  revers  les 
points  manquent. 

Revue,  i852.  —  Van  der  Chys,  pi.  XXII. 

4.  DENIER   NOIR. 

Variété  du  n^  2.  A  l'avers:  f  ENGEL...  ON  E 
SON.  —  Au  revers  le  coin  a  dévié;  on  ne  peut  lire 
quef..  NET...  ABREIT  (?) 

Inédit.  Collection  vicomte  B.  de  Jonghe. 


Henri  de  Bastogne. 

5.   DEMI-GRIFFON   D* ARGENT. 

A.  —  Griffon  tenant  un  écu  écartelé,  aux  1  et  4  de 
Bastogne  {d'or  à  six  bandes  de  sable),  aux  2  et  3  au 
lion  de... 

Lég.—\  HEN.  DE.  BAST.  DNS.  SVLRENS.  — 
Henricus  de  Bastonia  dominus  sulrensis. 

17 
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R.  —  Croix  pattée  traversant  la  légende  et  ornée  au 
cœur  d'un  petit  écusson  blasonné  de  Bastogne  entouré 
d'un  epicycloïde  et  d'arcs  de  cercle. 

Léff.  —  MONE  — TA.  NO  —VA.  SV—  LREN. 

Imitation  des  demi-griffons  de  Jean  de  Bavière. 
M.  Serrure  dans  son  Dictionnaire  (V.  Bastogne)  et  son 
Bulletin  (1884)  attribue  aux  Bastogne  de  Vogelsanck  des 
armoiries  qu  ils  n  ont  jamais  portées  ;  dans  son  Bulletin 
il  se  demande  si  les  bandes  ne  sont  pas  Zolder  et  attri- 
bue le  lion  aux  Bastogne. 

Nous  ne  savons  à  qui  se  rapporte  le  lion  des  2  et  3 
quartiers,  mais  les  Bastogne,  seigneurs  de  Vogelsanck, 
maïeurs  héréditaires  de  Durbuy,  ont  toujours  porté 
d*or  à  six  bandes  de  sable.  Que  les  six  bandes  ne  soient 
pas  exactement  gravées  sur  le  demi-griffon,  cela  n'éton- 
nera personne  au  courant  de  la  négligence  des  graveurs 
de  coins  de  monnaies. 

Revue,  t.  V,  pi.  I.  —  Van  der  Chys,  pi.  XXII. 

6.  DEMI-GRIFFOK   d'aRGENT. 

Variété  du  précédent.  A  l'avers  la  légende  porte  : 
t  HEN.  DE.  BAST.  DNS.  SONVE. 

Revue,  t.  V,  pi.  I.  —  Van  der  Chys,  pi.  XXII. 

7.  DEMI-GRIFFON   D  ARGENT. 

Variété  du  précédent.  Au  revers  :  MON  —  ETAN 
—  OVAS  —  ONVE. 

Serrure.  Bulletin,  1884-1885,  pi.  IV. 

8.  DEMI-GRIFFON   d'aRGENT. 

Variété  du  précédent.  A  l'avers  la  légende  porte  : 
t  HEN.  DE  BAST.  DNS.  SVLREN. 
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Au  revers  :  MON  —  EN  ET  —  ANOV  —  SONV. 

(sic). 

Encore  une  légende  originale  due  à  l'incurie  du 
graveur  du  coin  ! 

Inédite.  Collection  Polyd.  Daniels. 

9.    DENIER   NOIR. 

A.  —  Écu  écartelé  comme  aux  précédents. 
Lég.  —  '^HER  DE  BAST  DNS  SONVE. 
R.  —  Croix  pattée  dans  un  cercle. 
Léff.  —  t  MONETA  NOVA  SONVEN. 

Revue,  1870. 

Jean  d'Autel. 

10.  DENIER  NOIR. 

A.  —  Écu  écartelé,  aux  1  et  4  d'Autel,  aux  2  et  3 
de  Bastogne. 

Léff.  —  t  lOHS  :  DE  :  ELTEREN  :  DNS  :  DE  : 
VOG.  —  Johannes  de  Elteren  dominus  de  Vogelsanck. 

R.  —  Grande  croix  pattée  dans  un  cercle. 

Lég.  —  ..  NETA  *  NOVA  *  PAC..  SV.... 

Exemplaire  troué,  c'est  probablement  le  n°  2  de 
la  pi.  I,  Repue,  1849-1850;  il  a  passé  dans  ma  collec- 
tion. Les  armoiries  d'Autel  sont:  de  gueules  à  la  croix 
d'or  cantonnée  de  vingt  billet  tes  du  même  posées  cinq 
en  sautoir  dans  chaque  canton.  Sous  le  burin  du  gra- 
veur les  billettes  sont  devenues  des  annelets. 

Revue,  1 849-1850.  —  Van  der  Chys,  pi.  XXII. 

11.  DENIER    NOIR. 

Variété  du  précédent. 

A.  —  Comme  au  précédent. 
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Lég.  —  t  lOHS  :  DE  :  ELTEREN  :  DNS  :  DE  : 
VOGE. 

R.  —  Croix  pattée  évidée  au  centre  en  losange 
enfermant  un  I  (Johannes?). 

Léff.  —  MON  ETA  ♦  NOVA  *  SVELRENS. 

Revue,  1849-1850.  —  Van  der  Chys,  pi.  XXII. 

L'abbé  Polydore  DANIELS. 


LE  VILLAGE  DE  TILFF 


Le  village  de  Tilff,  objet  de  cette  étude,  est  gracieu- 
sement situé  à  deux  lieues  au  sud  de  Liège,  dans  la 
charmante  vallée  de  TOurthe.  Son  aspect  est  des  plus 
pittoresque  :  d'un  côté,  des  collines  abruptes  couvertes 
de  bois  ;  de  Tautre,  des  champs  et  des  pâturages  s  eta- 
geant  sur  une  pente  moins  rapide;  au  milieu,  la  rivière 
dont  les  ondes  reflètent  le  clocher  d'une  jolie  église 
gothique.  Site  charmant  où  la  belle  saison  attire  aujour- 
d'hui de  nombreux  touristes  mais  qui  durant  des  siècles 
fut  presqu 'inconnu  des  Liégeois  eux-mêmes. 

La  vie  rurale  d'autrefois  était  calme  et  paisible.  Les 
questions  brûlantes  qui  passionnaient  et  soulevaient 
souvent  les  grandes  cités  voisines  avaient-elles  seule- 
ment un  faible  écho  dans  le  village  de  Tilff?  On  peut 
en  douter.  Les  années  et  les  siècles  s'y  succèdent  sans 
amener  de  bien  grands  changements.  La  famille  est  le 
fondement  primordial  de  l'organisation  sociale.  C'est 
pour  elle  que  l'on  vit  et  travaille.  Tous  les  habitants  se 
connaissent  ;  une  espèce  de  parenté  les  rapproche,  de 
sorte  qu'ils  ne  forment  entre  eux  qu'une  grande  famille. 
A  certains  jours,  ils  se  réunissent  en  plein  air,  à  l'ombre 
de  leur  antique  église  et  des  croix  du  cimetière  et  là, 
sous  l'œil  du  ciel,  ils  délibèrent  librement  sur  leurs 
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intérêts  communs.  Heureux  âge,  heureuse  simplicité 
qui  cachait  une  si  noble  indépendance  ! 

La  nuit  des  temps  a  jeté  son  voile  impénétrable  sur 
les  anciens  habitants  de  Tilff.  Ils  ont  vécu  inconnus  et 
sont  restés  inconnus  dans  la  mort.  Qu'importe  d'ail- 
leurs s'ils  ont  réalisé  leur  destinée  !  Ce  n'est  donc  point 
leur  histoire  que  nous  allons  écrire,  ils  n'en  eurent 
jamais.  Notre  but  est  plus  modeste.  Nous  essayerons 
seulement  de  reconstituer,  de  faire  revivre  autant  que 
possible  aux  yeux  du  lecteur,  les  institutions  auxquelles 
ils  devaient  leur  paisible  existence,  leur  bonheur  et  leur 
liberté. 

I. 

DIVISIONS.  —  SUPERFICIE.  —  POPULATION,  ETC. 

Au  siècle  passé,  la  communauté  de  Tilff  compre- 
nait différentes  sections  dont  les  principales  étaient 
Tilff,  Méry,  Gomzée  et  Surlemont. 

D'après  un  recensement  fait  le  22  novembre  171 7  0) 
pour  l'assiette  de  la  taille,  Tilff  comptait  cent  cin- 
quante-cinq foyers  ou  familles  différentes,  dont  soixante- 
dix  à  Tilff  même,  trente-huit  à  Surlemont,  douze  à 
Gomzée  et  trente-cinq  à  Méry.  En  supposant  cinq  per- 
sonnes par  famille,  on  arrive  à  peine  à  une  popula- 
tion de  sept  cent  soixante-quinze  âmes.  La  plupart 
des  métiers  avaient  des  représentants  dans  la  Com- 
munauté. Le  recensement  en  question  mentionne  un 
tisserand,  un  boucher,  un  meunier-boulanger,  deux 
boulangers,  un  maréchal  ferrant,  trois  maçons,  huit 
cordonniers,  huit  menuisiers,  cinq  fermiers,  deux  cou- 
turiers (tailleurs),  un  drapier,  un  cuvelier,  un  couvreur, 
six  bateliers,  sept  tailleurs  de  pierres,  quatre  cabaretieps 
dont  un  en  même  temps  joueur  de  violon,  trois  ou- 
vriers de  fonderie,  le  maître  de  l'usine  à  poudre,  le 

(i)  Dans  une  grosse  farde  des  archives  de  TEtat,  intitulée:  Tilff ^ 
Assiette  de  tailles. 
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maître  de  la  brassine,  quarante-six  manouvriers,  deux 
prélocuteurs  ou  avoués  et  quelques  rentiers.  Ajoutez-y 
le  notaire,  le  curé,  le  mayeur,  les  échevins,  les  bourg- 
mestres et  les  sergents  de  la  Communauté  et  vous  cons- 
taterez qu'il  y  avait  là  tout  un  petit  monde  capable  de 
se  suffire  à  lui-même. 

A  la  même  époque,  on  comptait  à  TilfF  trente-six 
chevaux,  cent  soixante-sept  vaches,  deux  cent  soixante- 
cinq  moutons  répartis  entre  six  propriétaires  et  vingt- 
deux  chèvres,  toutes  du  hameau  de  Méry. 

La  population  de  TilfF  s'est  accrue  considérablement 
dans  ce  siècle,  surtout  depuis  l'établissement  du  chemin 
de  fer.  En  1841,  elle  s'élevait  à  mille  habitants  (i). 
En  1871 ,  ce  chiffre  était  porté  à  mille  six  cent  soixante- 
quatre  (2).  Enfin  de  nos  jours  il  atteint  environ  les  deux 
mille. 

La  commune  a  actuellement  une  superficie  de  mille 
vingt-huit  hectares,  trente-cinq  ares,  soixante-douze  cen- 
tiares dont  deux  cent  quatre-vingt-cinq  en  terres  labou- 
rables, deux  cent  trente-six  en  prés,  pâturages  et  vergés 
et  quatre  cent  trente  en  bois. 

II. 

ORIGINES,  —  LES  PREMIERS  SEIGNEURS  DE  TILFF. 
LE  CHAPITRE  DE  SAINT-LAMBERT,  SES  DROITS 

ET  SES  OBLIGATIONS, 

Il  n'est  naturellement  pas  possible  de  savoir  à 
quelle  époque  remonte  l'origine  du  village  de  Tilff. 
Comme  celle  de  la  plupart  des  communes  rurales,  elle 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Tilff  (ou  Tilves,  Tilvez,  Tyff),  semble  avoir  été  pri- 
mitivement un  fief  dépendant  de  la  seigneurie  d'Es- 
neux.  Nous  croyons  en  trouver  la  preuve  dans  une 

(i)  Delsaux,  Dictionnaire  géographique, 

(2)  Tarlier,  Dictionnaire  des  communes  belges. 
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charte  de  1264  où  sont  énumérés  les  différents  hommes 
de  fief  de  Wéry  de  Clermont,  chevalier  et  seigneur  d'Es- 
neux  (i).  Parmi  ceux-ci,  figure  Glérembauld  de  Tilff 
qui,  au  témoignage  de  Lefort  («),  mourut  en  1291. 

•  Le  même  auteur  mentionne  aussi  un  Jean  de 
Tilves  (alias  Tilff),  second  fils  de  messire  Wathier  le 
Séneschal  des  Preits  (3).  Enfin  dans  une  charte  de  i25i, 
il  est  question  du  testament  dun  certain  Henri,  dit 
Crewal,  chevalier  de  Tilves  qui,  de  son  vivant,  était 
propriétaire  de  la  Brassine  de  Méry  (4). 

La  seigneurie  d'Esneux  relevait  elle-même  primi- 
tivement de  l'Eglise  de  Liège.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  Gilles  d'Orval  qu'elle  lui  avait  été  acquise  par 
Tévêque  Henri  II  qui  gouverna  la  principauté  depuis 
1145  jusqu'en  1164.  «  Is  non  suis,  dit  cet  auteur,  sed 
»  episcopatus  sui  rébus  plurimorum  studuit  augendis  : 
»  nam  acquisivit...  Castrum  de  Belmont  cum  allodio, 
»  de  Astenoit  (Esneux)  cum  familia...  etc  (5).  »  Ce  cas- 
trum de  Belmont  est  le  château  de  Brialmont  (e)  qui  se 
trouve  sur  le  territoire  de  Tilff*  et  où  demeuraient  pro- 
bablement les  seigneurs  de  l'endroit.  Il  est  donc  à  sup- 
poser que  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  XIIF  siècle 

(i)  Schoonbroodt,  Chartes  du  Val  Saint-Lambert,  n»  278,  le  Wéry  de 
Clermont  était  frère  de  Jacques,  seigneur  de  Clermont,  témoin  à  Tacte. 

(2)  Deuxième  partie,  vol.  XIII,  p.  m,  i5o  et  161, 

(3)  Ce  Jean  de  Tilves  portait,  d'après  Hemricourt  ;  losange  d  argent 
et  d*azur  à  un  chef  de  gueule.  Dans  une  charte  de  Tan  i25o  reproduite 
au  cartulaire  de  Saint- Lambert,  il  figure  également  comme  homme 
de  fief  de  Wéry  de  Qermont,  seigneur  d'Esneux.  Hemricourt  parle 
aussi  d'un  Damoiseau  de  Tilff,  fils  aîné  de  Guillaume  de  Velroux. 

(4)  Schoonbroodt,  Chartes  du  Chapitre  Saint- Lambert,  n«  23o. 

(5)  T.  Il,  p.  104. Voir  aussi  la  confirmation  des  possessions  de  TEglise 
de  Liège,  par  Tempereur  Frédéric,  en  septembre  n55  où  il  est  dit  : 
V  Castrum  de  Belmont  cum  omni  familia  et  allodio  de  Hastenoit  »  dans 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  principauté  de  Liège. 

(6)  M.  Daris,  au  t.  IX,  p.  59,  dit  :  u  Henri  II  acquit  le  château  de 
»  Beaumont  sous  Esneux.  »  L'emplacement  prouve  évidemment  qu'il 
s'agit  du  château  de  Brialmont.  En  1260,  Eustache  de  Hamal  le  fît 
reconstruire  complètement.  Il  ne  reste  presque  plus  rien  de  cet  ancien 
édifice.  Le  château  actuel  est  de  date  relativement  récente. 
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Tilfif  était  un  fief  d'Esneux  et  un  arrière-fief  de  l'Eglise 
de  Liège. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  nous  avons  pu 
réunir  sur  cette  époque  reculée  de  l'histoire  du  village 
qui  nous  occupe.  Dans  notre  opinion,  Clérembauld  a 
dû  être  le  dernier  seigneur  laïque  de  Tilff.  Car  c'est  cer- 
tainement de  son  vivant  que  ce  village  a  passé  sous  la 
domination  immédiate  du  Chapitre  de  Saint-Lambert. 

Nous  croyons  être  arrivé  à  fixer  d'une  façon  assez 
précise  la  date  de  cet  événement. 

Il  ressort  du  registre  de  la  grande  compterie  de 
Saint-Lambert  que  vers  l'an  1272,  le  Chapitre  possédait 
à  Tilflf  la  haute  et  basse  justice,  le  patronat  de  l'église 
et  la  dîme  (1). 

Une  charte  de  1297,  nous  apprend  en  outre  que,  le 
i3  novembre  de  cette  année,  Henri  d'Esneux  et  Guil- 
laume d'Avionpuit,  son  frère,  comparurent  devant  un 
notaire  de  Liège  pour  y  reconnaître  qu'ils  n'avaient 
aucun  droit  dans  les  bois  situés  à  Tilff,  et  s'engager  à 
ne  pas  inquiéter  le  Chapitre  de  Saint-Lambert  dans  la 
possession  qu'il  en  avait  (2). 

Il  est  donc  hors  de  doute  en  présence  de  ces  deux 
documents  que  le  Chapitre  était  déjà  seigneur  de  Tilff* 
dans  la  dernière  moitié  du  xiii^  siècle.  Nous  croyons 
même  pouvoir  affirmer  que  ce  changement  s'est  opéré 
entre  les  années  1265  et  1272.  Voici  comment  nous 
arrivons  à  cette  conclusion. 

Nous  lisons  dans  une  constitution  de  Tilff  de  l'an 
iSgS  (3)  que  les  bois  de  Tilff*,  «  francs  alleux  du  Cha- 
»  pitre  de  Saint-Lambert,  lui  estoient  advenus  par  dis- 
»  change  des  appendices  de  Jupille.  » 

(i)  Petit  Stock,  p.  54  v»  et  56.  Ce  registre  sur  parchemin  contient  peu 
de  dates.  D  après  Grandgagnage,  il  doit  avoir  été  écrit  de  i25o  à  1280. 
Tilff  y  est  mentionné  après  d  autres  actes  datés  de  1272. 

(2)  Schoonbroodt,  Chartes  du  Chapitre  Saint- Lambert,  n*»  283. 

(3)  Repose  aux  archives  de  T Etat  à  Liège,  et  est  transcrite,  en  outre, 
dans  le  registre  aux  œuvres  de  la  cour  de  Tilff  (1631-1646),  fol.  i3S. 

18 
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Or,  Jupille  et  ses  dépendances  qui  s'étendaient  autre- 
fois jusqu  a  Gomzée  et  Beaufays,  appartenaient  primiti- 
vement à  1  evêché  de  Verdun.  Ce  dernier  en  fit  cession  à 
la  cathédrale  de  Liège  en  l'an  1 265  (i).  Si  donc  le  Cha- 
pitre est  devenu  seigneur  de  Tilff  par  suite  d'un  échange 
avec  les  appendices  de  Jupille,  ce  fait  n'a  pu  se  pro- 
duire qu'après  i265  et  avant  1272  époque  à  laquelle 
d'après  le  registre  précité,  il  était  déjà  seigneur  de  Tilff. 

Les  Droits  du  Chapitre  de  Saint-Lambert. 

On  lit  dans  la  constitution  de  Tilff  de  l'an  iSgS  que 
te  le  vénérable  Chapitre  de  Liège  est  seigneur  délie  hau- 
»  teur  délie  ville  de  Tilve,  des  bois  et  eawes  (eaux) 
»  en  la  dite  hauteur  extant  et  qu'il  y  met  mayeur, 
»  échevins  et  forestiers  à  son  plaisir.  »  Le  Chapitre 
choisissait  dans  son  sein  deux  chanoines  chargés  de 
le  représenter  et  d'administrer  le  village  en  son  nom  et 
sous  sa  surveillance.  Les  deux  administrateurs  ne  pou- 
vaient agir  que  de  commun  accord,  et  il  leur  était  inter- 
dit de  rien  faire  sans  le  consentement  l'un  de  l'autre  (2). 

Pierre-Louis-Joseph  de  Jacquet  et  le  baron  Fré- 
déric-François de  Greiffenclau  furent  les  deux  derniers 
chanoines  auxquels  ces  fonctions  furent  confiées. 

Bois.  —  Tilff  possédait  autrefois  de  grandes  forêts. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle  elles  avaient  une 
étendue  d'au  delà  trois  cent  soixante  bonniers.  Les 
doyen  et  Chapitre  de  Saint-Lambert  en  étaient  les  pro- 
priétaires, a  Ils  peuvent,  dit  la  constitution  de  iBgS, 
»  faire  tailler  partout  où  il  leur  plaist  tant  de  fagots 
»  qu'il  leur  plaist  pour  arder  en  leur  église  et  maison 
»  et  aussi  grands  arbres  pour  la  nécessité  des  dits  sei- 
»  gneurs.  » 

Les  manants  conservaient  cependant  le  droit  de 

(i)  Schoonbroodt,  janvier  1265. 

(2)  V.  Ordonnance  du  Chapitre  du  14  octobre  1744  dans  le  registre 
aux  œuvres  de  la  cour  de  TilfF  (1741-1 762). 
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prendre  dans  les  bois  du  Chapitre  les  matériaux  néces- 
saires à  la  construction  de  leurs  habitations,  mais  ils 
devaient  en  demander  l'autorisation  au  mayeur  et  payer 
une  certaine  redevance  (i). 

La  constitution  ajoute  encore  :  «  Poront  les  susdits 
»  maswyers  en  bois  qu'on  appelle  communs  prendre 
»  leigne  (bois  mort)  pour  arder  et  faire  leur  usemence 
»  dedans  la  hauteur  desseur  dite,  et  en  bon  bois  pour- 
»  ront-ils  prendre  seulement  des  verges  pour  faire  haïes 
»  et  cloisons  entour  leurs  cortils,  parmi  telles  condi- 
»  tions  que  les  eschevins  wardent  et  salvent.  »  A  la 
suite  des  âges,  on  perdit  la  notion  exacte  du  droit  de 
chacun  sur  les  bois.  Des  contestations  s'ensuivirent 
entre  le  Chapitre  et  la  Communauté.  Finalement  on  en 
vint  en  1660  à  l'arrangement  suivant:  le  Chapitre  se 
réserva  les  deux  tiers  des  bois  soit  trois  cents  bonniers  et 
abandonna  le  reste  (cent  soixante-quatorze  bonniers)  à 
la  Corhmunauté  (a). 

A  partir  de  cette  date  la  constitution  de  iSgS  est 
abrogée;  les  manants  devenus  propriétaires  des  bois  y 
ordonnent  chaque  année  des  coupes  importantes  dont  le 
produit  est  affecté  à  solder  les  dettes  de  la  Communauté 
et  le  restant  distribué  aux  surcéants  (3).  Dès  lors  aussi,  le 
Chapitre  et  les  manants  eurent  leurs  forestiers  distincts. 

La  pèche.  —  La  pêche  appartenait  aussi  au  Cha- 

(i)  Ce  droit  doit  être  des  plus  anciens,  car  il  est  mentionné  déjà  dans 
le  registre  de  la  grande  compterie  composé  comme  nous  l'avons  vu  entre 
i25o  et  1280. 

(2)  Conclusion  capitulaire,  4  juin  1660. 

(3)  Aux  plaids  généraux  tenus  à  Tilff  le  2  mai  1756,  soixante  manants 
réunis  «  décidèrent  pour  le  futur  savoir  que  toutes  dettes  réputées  per- 
»  sonnelles  se  payeront  premièrement  hors  du  revenu  des  dits  bois,  que 
»  lorsque  toutes  les  dettes  réputées  personnelles  auront  été  entièrement 
»  acquittées,  on  devra  ensuite  employer  le  tiers  du  provenu  des  dits  bois 
w*  en  acquittement  du  tiers  du  réel,  et  les  deux  autres  tiers  s'acquitteront 
»  à  règle  de  taille.  De  cette  manière  on  distribuera  entre  les  manants 
»  deux  tiers  du  provenu  des  dits  bois  aussi  longtemps  que  le  réel  ne 
»  sera  pas  entièrement  remboursé  et  acquitté.  Et  lorsqu'il  sera  entiçre- 
»  ment  fourni,  ils  en  partageront  lentièreté.  » 
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pitre.  Les  manants  n'étaient  pas  du  reste  dépourvus  de 
tout  droit  à  cet  égard.  «  Ils  pou  voient  pescher  par  l'es- 
»  pace  de  douze  pieds  en  l'eawe  pour  leur  manger, 
»  salvent  la  hauteur  de  nos  seigneurs  et  le  pixhon 
»  royal.  Lesquels  maswyers  ainsi  peschant  devront 
»  pescher  en  leawe  comme  dit  est,  à  savoir  vroule  de 
»  onze  pieds  tant  seulement,  et  s'il  leur  plait  d'une 
»  forche  à  cinq  dents  à  deux  ou  trois  dents  ou  autres 
»  instruments  et  hernas  (engins).  S'ils  usoient  et  fai- 
»  soient  le  contraire  comme  dit  est,  ils  seroient  à  telle 
»  amende  comme  salvons  et  wârdons  (4).  » 

La  chasse.  —  Quant  à  la  chasse  elle  était  sévère- 
ment interdite  aux  manants  de  Tilff.  Les  coadministra- 
teurs  nommaient  des  gardes  et  sergents  qui  étaient 
chargés  d'exercer  la  plus  grande  surveillance  et  de 
«  calenger  et  arrêter  toute  personne  qui  sera  trouvée  à 
»  la  chasse  ou  portera  préjudice  au  gibier,  sans  permis- 
»  sion  expresse  tant  de  nous  que  du  seigneur  notre 
»  confrère,  voulant  qu'ils  rapportent  en  notre  hôtel  de 
»  Liège  tous  les  gibiers  qu'il  aura  pris  ou  tirés  par  nos 
»  ordres  (2).  » 

Aux  plaids  généraux  de  Pâques,  tenus  à  Tilflf  le  20 
avril  1654,  le  Chapitre  fit  publier  la  défense  suivante: 

«  Que  personne  ne  se  présume  de  tirer  ou  chasser 
»  bestes  grises  ou  noires  si  nommées  perdrix,  faisants, 
»  lapins  et  autres,  sous  peine  de  trois  florins  dor 
»  d'amende,  outre  la  confiscation  des  armes  et  du 
»  gibier  (3).  » 

Le  braconnage  était  considéré  comme  une  véritable 
calamité  publique.  Une  ordonnance  de  Joseph  Clément, 
évêque  de  Liège,  de  l'an  lôgS,  défend  non  seulement  la 
chasse  mais  «  apprenant  que  des  étrangers  viennent 
»  détruire  le  gibier  ordonne  à  ceux  qui  les  verront 

(i)  Autre  constitution  de  Tilfï  de  Tan  1451.  Registre  aux  œuvres  (i63i- 
1646). 

(2)  Registre  aux  œuvres,  1782,  fol.  109. 

(3)  Registre  aux  plaids,  1649-1655. 
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»  d  advertir  leur  officier,  et  ceux-ci  feront  sonner  le 
»  tocsin.  Tous  les  paysans  se  rassembleront  aussitôt 
»  pour  saisir  les  chasseurs  étrangers  (i).  » 

La  brasserie  banale.  —  Comme  tout  seigneur,  le 
Chapitre  était  maître  de  la  brasserie  et  du  moulin  banal. 
Tilff  a  possédé  de  très  bonne  heure  une  brasserie. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  charte  du  4  mai 
i25i,  qu'Anselme  de  Barbechon  cède  à  la  cathédrale  la 
brassine  de  Mériu  (Méry)  avec  ses  ustensiles  telle  qu  il 
l'avait  reçue  de  Henri  dit  Craweal  chevalier  de  Tilve. 
On  peut  conclure  de  ce  document  qua  cette  époque 
reculée,  Tilff  et  Méry  avaient  déjà  une  certaine  impor- 
tance. 11  est  probable  que  la  brasserie  d'Anselme  de 
Barbechon  était  alors  déjà  la  brassine  banale  de  Tilff. 
Les  constitutions  de  iSgS  et  de  1451  déjà  citées  énumè- 
rent  les  obligations  du  détenteur  de  cet  établissement. 
«  Disons  recordons  que  la  brassine  de  Tilve  est  banale 
»  et  que  le  brasseur  qui  sera  y  demeurant  doit  toudis 
»  (toujours)  avoir  brassée  froide  ou  chaude,  et  quand 
»  elle  sera  en  point  pour  boire  ly  brasseur  doit  mander 
»  maire  et  eschevins  pour  asseoir  sy  brassée,  et  nelle 
»  doit  point  vendre  si  elle  n  est  assise  par  mayeur  et 
»  eschevins,  si  il  leur  plait  de  venir,  et  aussi  toutefois 
»  quantefois  susdite  brassée  sera  assise  comme  dit  est, 
»  il  sera  (tenu)  envers  maire  et  eschevins  de  leurs  droits  : 
»  quatre  quartes  de  brassée  (2).  » 

Chaque  fois  que  le  brasseur  le  demandait,  la  cour 
de  justice  s'assemblait  pour  goûter  la  nouvelle  bière 
et  en  fixer  le  prix.  Nous  transcrivons  le  procès-verbal 
de  Tune  de  ces  séances  : 

a  En  l'assemblée  de  la  cour  et  justice  de  Tilff  tenue 
»  cejourd'hui  troisième  octobre  1719,  à  la  semonce  de 
w  notre  mayeur,  eschevins  :  Faweux,  Gilmar,  Surle- 
»  mont  et  Dengis.  Ayant  goûté  la  bière  nous  présentée 

(i)  Ordonnance  renouvelée  aux  plaids  généraux  du  27  novembre  ryiB. 
(2)  Constitution  de  1451. 
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»  par  lespouse  du  sieur  Jean  Dupont,  maître  de  la 
»  bràssinne  banale  du  dit  Tilff  avons  icelle  assise 
»  comme  s'en  suit,  scavoir  :  La  tonne  de  bonne  bière 
»  à  six  florins  brabants  et  le  pot  à  deux  sous  et  la  tonne 
»  de  midelle  à  quatre  francs  et  dix  sous  et  le  pot  à  cinq 
»  liards,  ce  qui  a  été  mis  en  garde  (i),  » 

Immédiatement  après  la  séance  de  la  cour,  le  greffier 
délivrait  des  expéditions  authentiques  de  la  délibération 
prise  et  les  faisaient  parvenir  aux  revendeurs  de  bière 
pour  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer.  Au  xiiP  siècle,  le 
détenteur  de  la  brasserie  banale,  ne  payait  au  seigneur 
qu'un  droit  annuel  de  quarante-cinq  sols  liégeois  (2). 

Le  moulin  banal.  —  Le  Chapitre  de  Saint-Lam- 
bert possédait  aussi  à  Tilff  un  moulin  banal.  La  cons- 
titution de  1893  nous  apprend  que  le  «  meulnier  doit 
»  aller  quérir  le  bled  à  la  maison  des  maswyers  et 
»  relivrer  en  leur  maison,  et  le  desseurdit  meulnier 
»  doit  avoir  de  21  pognon,  un.  » 

Les  anciens  habitants  de  Tilff  ne  vivaient  pas  tou- 
jours en  excellente  intelligence  avec  leur  meunier.  Ainsi 
voyons-nous  ce  dernier,  en  iSgS,  se  plaindre  au  Cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  ce  que  les  manants  de  Tilflf 
vont  moudre  ailleurs  (3). 

Aux  plaids  généraux  du  i^r  octobre  1762,  les  ma- 
nants rassemblés  décident  à  leur  tour  de  présenter 
supplique  au  Chapitre  ou  aux  seigneurs  directeurs  pour 
«  obliger  le  meunier  du  moulin  banal  de  mettre  son 
»  moulin  en  état  de  les  bien  servir  et  de  placer  une 
»  balance  et  poids  nécessaires  pour  pouvoir  y  peser  le 
»  grain  et  la  farine.  » 

La  DIME  ET  LE  CENS.  —  En  sa  qualité  de  seigneur 
de  Tilff,  le  Chapitre  percevait  naturellement  la  dîme  et 
le  cens.  Le  registre  de  la  grande  compterie  de  la  cathé- 

(i)  Registre  aux  Rolls,  1717  à  1719,  p.  lyS. 

(2)  Grande  compterie,  Petit  Stock,  fol.  5o  et  s. 

(3)  Conclusions  capitulaires  du  Chapitre  cathedra! ,  par  S.  Bormans, 
au  22  août  1595. 
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drale  du  xili«  siècle  évalue  les  dîmes  de  Tilff  grosses 
et  menues  à  six  marcks  et  celles  de  Méry  à  dix  marcks 
dix  sols.  D'après  le  même  registre  le  cens  annuel  de 
Tilff  était  de  onze  marcks  à  payer  en  sept  fois.  En  1678 
les  dîmes  de  la  cathédrale  à  Tilff  et  Méry  étaient 
louées  pour  trois  ans  moyennant  quatre  cents  florins 
brabants,  vingt-cinq  muids  d'épeautre,  trente  muids 
d'avoine  et  douze  livres  grosses  de  cire  pour  le  lumi- 
naire de  la  dite  église  (i). 

Le  passage  d'eau.  —  Le  Chapitre  était  également 
maître  du  passage  d'eau  de  Tilff.  Il  était  tenu  d'entre- 
tenir constamment  en  bon  état  une  barque  et  un  bac 
destiné  à  transporter  les  bestiaux  et  les  charriots.  Cet 
usage  était  très  ancien  car  il  en  est  déjà  question  au 
xiii<^  siècle.  A  cette  époque  le  passage  d'eau  était  affermé 
pour  une  somme  annuelle  de  dix  sols  liégeois. 

Quand  des  réparations  devenaient  nécessaires,  la 
cour  de  justice  se  transportait  tout  entière  sur  les  lieux 
et  constatait  au  nom  du  Chapitre  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Cette  pauvre  nacelle  qui  pendant  tant  de  siècles 
demeura  le  seul  moyen  de  communication  entre  les 
deux  rives  de  l'Ourthe  fut  un  des  derniers  objets  dont 
la  cour  de  Tilff  eut  à  s'occuper(2).  C'était  le  26  juin  lygS. 
La  révolution  avait  passé  par  le  pays  de  Liège  et  avait 
pénétré  même  jusque  dans  les  villages  Jes  plus  retirés. 
L'ancien  régime  s'écroulait  de  toute  part  ;  des  mœurs 
nouvelles  succédaient  aux  anciens  usages  ;  le  langage 
lui-même  était  modifié.  La  cour  de  Tilff,  tant  de  fois 
séculaire  est  sur  le  point  de  disparaître  pour  toujours. 
Son  dernier  record  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  cour  de  Tilff,  étant  requise  de  la  part  du 
»  citoyen  Henri  Winsel,  bourgmestre  du  dit  Tilff  de 
»  donner  record  si  le  bac  et  la  nacelle  du  passage  d'eau 
»  du  dit   Tilff  appartenaient  au  cùdevant  Chapitre 

(i)  Registre  aux  œuvres,  1671-1690,  fol.  212. 

(2)  Un  beau  pont  en  fer  relie  aujourd'hui  les  deux  rives  de  la  rivière. 
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»  cathédral  de  Saint- Lambert  et  s'il  est  obligé  de  les 
»  fournir,  répond  qu'il  en  est  ainsi.  Fait  à  Tilff  le  26 
»  juin  1795  vieux  style,  8  messidor  an  III.  » 

Les  mines.  —  Les  grandes  forêts  de  Tilflf  étaient 
naturellement  une  source  importante  de  travail  pour 
ses  habitants,  ce  n'était  pas  la  seule. 

En  1470,  il  y  avait  déjà  à  Tilff  et  à  Méry  des  mines 
de  fer  et  de  plomb  en  exploitation.  Ces  mines  apparte- 
naient au  Chapitre  de  Saint- Lambert  qui  les  donnait 
en  accense  (i). 

Nous  voyons  également  dans  un  document  du  27 
août  1578  le  même  Chapitre  concéder  le  droit  d'enfon- 
cer des  bures  pour  «  extraire  les  mines  de  fer  et  autres 
»  minerais  pouvant  exister  dans  les  bois  de  Tilff,  situé 
»  au  lieu  dit  Froiture  moyennant  redevance  de  la 
»  sixième  part  (2).  » 

L'exploitation  des  carrières  était  aussi  une  source 
de  travail  et  de  revenu  pour  les  habitants  de  Tilflf.  La 
Communauté  en  possédait  à  elle  propres.  Signalons  ici 
le  sens  éminemment  pratique  de  ces  manants  que  l'on 
a  tant  de  fois  traité  dédaigneusement  d'ignorants.  Les 
conditions  qu'ils  mettent  à  la  vente  d'une  de  leur  car- 
rière ne  seraient  pas  déplacées  dans  nos  grandes  adju- 
dications modernes. 

«  1°  La  Communauté  percevra  deux  escalins  par 
»  millier  de  pavés  ;  2°  elle  pourra  mettre  un  commis 
»  pour  compter  ;  3°  on  devra  employer  de  préférence 
»  les  ouvriers  de  Tilflf,  au  même  prix  (20  juin  1756).  » 

Chose  assez  curieuse,  il  y  avait  à  Tilflf  en  1709  une 
usine  à  poudre.  S'agit-il  de  poudre  à  canon?  C'est  ce 
que  nous  ne  pourrions  affirmer. 

Enfin  la  navigation  sur  l'Ourthe  occupait  aussi  bon 
nombre  de  bras.  Une  charte  du  12  juin  1436  nous  ap- 
prend que  tout  bateau  descendant  l'eau  de  Tilflf  et  de 

(i)  Schoonbroodt,  Chapitre  Saint- Lambert,  n»  io63. 
(2)  Schoonbroodt,  n^  n52. 
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Méry  chargé  de  denrées  était  frappé  dune  taxe  d'un 
denier  de  bonne  monnoie  (i). 

Le  produit  des  bois  arrivait  à  Liège  par  voie  d'eau. 
Un  recès  du  Chapitre  du  24  mai  iSgS,  nous  prouve 
même  que  les  bateliers  de  Tilff  disposaient  à  Liège  d'un 
port  spécial  pour  le  déchargement. 

111. 

LA  COUR  DE  JUSTICE. 

L'existence  de  la  cour  de  Tilff  remonte  à  une 
époque  très  reculée.  Il  en  est  déjà  question  dans  la 
seconde  moitié  du  xiii«  siècle.  L'acte  le  plus  ancien  de 
cette  justice  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  une  lettre 
du  25  mars  iSyi.  Elle  était  composée  d'un  mayeur  et 
de  six  èchevins  à  la  nomination  du  Chapitre.  Nous 
avons  retrouvé  dans  les  registres  déposés  aux  archives 
de  l'Etat  le  règlement  complet  de  cette  cour.  Nous 
croyons  bien  faire  en  le  reproduisant  dans  son  entièreté. 

RÈGLEMENT  DE  LA  COUR  DE  TiLFF  DU   3o  MAI    1690. 

Nous  les  maieurs  et  eschevins  de  la  haute  cour  et  justice  de 
Tilfif,  afin  de  pouvoir  retrancher  les  abus  qui  se  peuvent  glisser 
dans  une  justice,  et  ne  trouvant  rien  de  plus  utile  et  nécessaire  pour 
ce  subjet  que  de  faire  un  règlement  ensuite  du  quel  un  chacun  de 
nous  puisse  et  doive  se  conformer  pour  le  plus  grand  bien  et  satis- 
faction d*un  chacun,  avons  statué  et  ordonné  ce  qui  s'en  suit  : 

1 .  Que  tous  maieurs,  eschevins  et  greffiers  debvront  estre  gens 
d'honneur,  de  bonne  vie  et  sans  reproche  et  de  capacité  suffisante, 
un  chacun  selon  son  office  ;  et  debvront  jurer  de  faire  profession 
solennelle  avant  pouvoir  être  admis  à  tout  office,  de  la  foi  catho- 
lique, apostolique  et  romaine. 

2.  Que  par  la  mort  ou  reposition  d'un  des  officiers  susdits,  les 
seigneurs  en  ayant  conféré  la  grâce  et  pourvu  un  nouveau  de  la 
charge,  iceluy  avant  detre  admis  fera  sa  soupe  (2)  ou  donnera 

(i)  Schoonbroodt,  n°  1022. 

(2)  Donner  à  dîner. 
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quelque  recréation  à  toute  la  cour  ayant  été  à  cet  effet  invitée  de 
la  part  du  nouveau  choisi. 

3.  Un  chacun  à  sa  réception,  fera  serment  solennel  d'observer 
et  faire  observer  autant  que  possible  les  présentes  ordonnances  et 
aussi  de  garder  fidèlement  les  droits  des  seigneurs  et  des  sujets. 

4.  Les  maieur,  eschevins,  greffier  et  tous  membres  de  justice 
se  garderont  sérieusement  de  ne  donner  aucun  avis  ou  conseil 
en  cause  pendante  pardevant  eux  et  de  révéler  aucune  chose  des 
secrets  de  la  justice  en  quelle  cause  que  ce  soit,  à  peine  outre  la 
restitution  à  la  partie  des  dommages  que  tel  conseil  ou  révélation 
du  secret  pourra  avoir  causé,  de  dix  florins  d*or  d*amende  pour 
la  première  fois  et  pour  la  deuxième  d'interdiction  d'office  selon 
l'exigence  des  cas. 

5.  Que  si  le  greffier  venait  à  s'oublier  si  avant  que  de  commettre 
des  faux  dans  ses  registres  ou  écrits  par  malice,  devra  de  même  estre 
châtié  irrévisiblement  selon  la  grandeur  de  sa  faute  par  grosse 
amende  ou  autrement  à  l'ordonnance  de  la  cour. 

6.  De  même,  le  seigneur  officier  ne  composera  aucune  personne 
pour  enquête,  amende,  pannement  ou  causes  d'offices  telles  qu'elles 
peuvent  être,  si  auparavant  il  n'a  fait  satisfaire  la  justice  de  ses  droits, 
sur  la  peine  qui  est  portée,  au  cinquième  article,  et  que  si  estait 
trouvé  que  quelque  sergent  aurait  composé  quelque  personne  pour 
pannemen^  ou  autre  fait  sans  aussi  d'iceluy  avoir  fait  rapport  à 
notre  greffe,  ou  fait  quelque  fausse  relation,  sera  agi  contre  lui 
comme  criminel. 

7.  Les  plaids  généraux  se  tiendront  selon  Tordre  et  bon  plaisir 
du  seigneur,  au  quel  jour  pour  le  plus  grand  soulagement  des 
sujets,  se  debvront  juger  autant  que  faire  se  pourra  sommairement 
et  sans  frais  les  difficultés  de  sujets  à  autres. 

8.  Les  jours  des  plaids  généraux  (1)  se  tiendront  de  huitaine  à 
autre  à  commencer  le  mardi  et  ne  pourront  se  remettre  ni  différer 
sans  cause  suffisante,  et  si  la  dite  huitaine  tomba  dans  un  jour  de 
fête  elle  sera  remise  au  mardi  suivant  sans  autre  délay. 

9.  Tous  œuvres  de  loy  sy  comme  transports,  reliefs,  rédemp- 
tions et  tous  autres  actes  de  juridiction  seront  registres  au  registre 
de  justice  par  notre  dit  greffier  ou  son  substitué  sérimenté  qui 
comme  en  étant  gardien,  en  sera  responsable,  et  de  trois  mois  à 
autres  en  rendra  compte  des  droits  compétents  à  la  justice  et  fera 

(i)  Ne  pas  confondre  avec  les  assemblées  des  manants,  aussi  appelées 
plaids  généraux.  Parfois  les  manants  se  réunissaient  après  la  séance 
judiciaire. 
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signer  à  son  registre  tels  actes  par  les  eschevins,  et  aura  pour  ses 
droits  outre  sa  part  comme  eschevin  le  tiers  comme  greffier. 

10.  Les  deux  eschevins  trouvés  en  tour  selon  la  cartabelle  qui 
sera  réglée  dans  cette  cour,  scavoir  le  premier  Stienon  et  Presseux, 
le  second  Parfondry  et  du  Pont  et  le  troisième  Flemalle  et  de  Jozé, 
debvront  avec  le  greffier  vacquer  à  l'examen  des  témoins  qui  se 
présenteront  pendant  leur  tour,  et  les  droits  en  provenant  mis  en 
mains  du  chancelier  à  dénommer  pour  être  partagés  entre  tous  les 
confrères,  la  moitié  saufFt  (réservée)  au  greffier  et  les  droits  du 
voyage  aux  auditeurs  qui  seront  :  scavoir  s'ils  vont  de  Liège  à  Tilff 
un  patagon  ;  si  autrement  les  auditeurs  sont  du  lieu,  un  florin 
brabant  outre  leurs  vacations  selon  les  temps. 

1 1 .  L'examen  des  témoins  qui  se  produiront  par  notre  officier 
ne  seront  tenus  pour  tour  et  pourront  tous  y  vacquer  indifférem- 
ment, et  si  aucuns  droits  se  recouvrent  enfin  de  cause,  iceux  se 
répartiront  comme  dessus  (i). 

12.  Les  opérations  des  grands  commands,  possessions,  visita- 
tions  expresses  d'héritage  ou  dommages  en  arrêts  se  debvront  aussi 
faire  par  les  eschevins  trouvés  en  tour  et  le  greffier  présent,  et  les 
droits  se  répartiront  entre  ceux  qui  seront  en  tour,  voire  que  le 
greffier  aura  part  égale  avec  iceux  seulement. 

i3.  Et  en  cas  qu'arriveraient  en  même  temps  et  jour  plusieurs 
opérations  à  faire,  les  deux  eschevins  trouvés  en  tour  n'en  pourront 
opérer  qu'une  seule,  ne  fut  ce  qu'ils  en  soient  priés  par  les  successifs 
et  ainsy  consécutivement,  chacun  suivant  son  tour. 

14.  Les  visitations  des  corps  morts  et  autres  en  cas  criminels 
se  feront  semblablement  par  les  deux  échevins  trouvés  en  tour,  le 
greffier  présent  ;  les  droits  desquels  visitations  se  repartiront  entre 
tous,  les  voyages  saufts  à  ceux  qui  vaqueront. 

1 5 .  Les  cognaissances  sur  cry  de  perron  et  tous  autres  en  cas 
criminels  debvront  être  registre  à  la  greffe  en  temps  opportun,  et 
aura  le  greffier  le  tiers  des  droits. 

16.  Toutes  proclamations,  approbations  de  testament,  conve- 
nances de  mariage,  offres  et  vamptes  devront  être  registres  à  notre 
greffe,  et  aura  le  greffier  le  tiers  comme  aux  œuvres  de  loy,  et  du 
résidu  en  rendra  compte  à  la  justice  dans  le  terme  statué. 

17.  Tous  registres,  documents  et  décrets  de  la  cour  seront 
remis  au  coffre  qui  sera  renfermé  aux  trois  cleffs,  et  se  fera  aupara- 

(i)  Il  s'agit  probablement  dans  cet  article  des  témoins  cités  d  office, 
tandis  qu'à  l'article  10  il  est  question  des  témoins  cités  par  les  parties. 
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vant  un  répertoire  pertinent,  et  aura  le  greffier  une,  le  plus  vieux 
et  le  plus  jeune  des  eschevins  du  lieu  les  deux  autres. 

i8.  Les  taxes  des  frais  se  feront  par  le  greffier  et  un  eschevin 
pour  le  moins  présent,  mais  il  sera  permis  aux  parties  d*en  prendre 
d^avantage,  si  elles  le  désirent,  et  aura  le  greffier,  outre  sa  calcuile, 
part  comme  eschevin,  et  le  résidu  des  droits  seront  remis  en  mains 
du  chancelier,  voire  que  ceux  qui  vaqueront  auront  leurs  hono- 
raires suivant  la  grandeur  et  portance  de  la  taxe,  à  prendre  hors  les 
droits  de  justice  et  ce  en  tour. 

19.  L'eschevin  dénommé  pour  chancelier  récupérera  tous  les 
droits  de  rolle,  droit  du  coffre,  namptissement,  subhastation,  consi- 
gnation des  droits  de  taxes,  cry  de  perron,  admission  d*enquête, 
audition  des  témoins,  réception  des  confessions  lequel  sera  obligé 
à  en  rendre  compte  à  toute  semonce. 

20.  Toute  portance  d'actes  à  nos  supérieurs  se  debvront  faire 
par  la  personne  à  dénommer  par  la  cour  qui  aura  pour  ses  droits, 
si  se  porte  de  Liège  un  florin  brabant  et  si  se  porte  de  Tilff  à 
Liège  un  escu,  les  droits  de  collation  se  régleront  suivant  le  temps 
de  la  peine  et  le  namptissement  sur  le  doublement  sera  de  trois 
florins  douze  patards  ;  hors  lesquels  le  greffier  aura  le  tiers  et  le 
résidu  remis  aux  mains  du  chancelier  pour  être  partagé  comme 
dessus. 

2 1 .  Pour  droits  de  grands  commands  trois  florins  quatre  pa- 
tards, outre  le  voyage  comme  dessus. 

22.  Droits  des  possessions,  idem. 

23.  Mais  lorsqu'il  n'y  aura  manoir,  pour  droits  des  grands 
commands  et  possessions  se  donnera  cinq  florins  au-dessus  du 
voyage. 

24.  Et  lorsqu'il  y  aura  plusieurs  pièces  détachées  se  payera  un 
postula,  pour  chaque  portion  trente  six  patards  et  si  à  ce  grand 
command  et  possession,  il  y  a  eu  plusieurs  compossesseurs  exécu- 
tables, ne  sera  augmenter  que  d'un  postula  pour  chacun. 

25.  Pour  chaque  expédition  qui  se  feront  en  plaidant,  la  justice 
aura  pour  droits  deux  patards. 

26.  Et  si  les  verbaux  et  plaidoiés  contiennent  des  demandes 
répliques  seront  comptés  autant  d'expéditions  de  deux  patards. 

27.  Pour  toute  exhibition  d'écrits  instructifs  dix  patards  hors- 
quels  aura  le  greffier  le  tiers. 

28.  Pour  chaque  feuille  de  copie  d'exhibita  que  le  greffier  déli- 
vrera, cinq  patards. 
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29.  Le  greffier  devra  annoter  pour  chaque  extrait  de  rolle  et 
copie  les  droits  qu  il  aura  reçu,  comme  aussi  à  chaque  ordonnance 
ce  que  les  parties  auront  nampty. 

30.  Le  greffier  aura  la  moitié  des  droits  de  rolle,  partageant 
comme  la  cour  et  partie  comme  eschevin  s'il  est  muny  de  telle 
charge. 

3 1 .  Tous  assemblements  de  la  cour  se  feront  par  le  mayeur  et 
en  son  absence  par  le  greffier,  lequel  debvera  être  présent  à  tous 
actes  de  justice  ou  son  substitut. 

32.  Tous  assemblements  se  feront  d'ordinaire  au  lieu  où  se 
tiennent  les  plaids  ou  à  la  maison  de  notre  officier  (i)  ou  autrement 
comme  il  plaira  à  la  justice  et  se  fera  par  un  sergent  sermenté,  à 
peine  de  suspension  du  sergent  qui  contreviendra  et  qui  manquera 
à  chaque  assemblement  d'advertir  toute  la  justice. 

33.  Nul  décret  ne  se  pourra  rendre  à  moindre  nombre  que  de 
quatre  eschevins,  la  cour  en  ayant  esté  advertie  ;  les  droits  desquels 
se  partageront  entre  les  présents,  ayant  le  greffier  deux  parts  en 
qualité  de  greffier  et  d'eschevin. 

34.  Les  parliers  ou  facteurs  n  aurpnt  que  pour  chaque  expédi- 
tion ordinaire  six  patards  ;  et  dedans  cause  privilégiée  et  extraordi- 
naire douze  patards,  et  ne  pourront  prétendre  aucunes  vacations 
lorsque  les  plaids  se  tiennent  à  TilfF  et  lorsqu'ils  se  tiendront  à 
Liège  seront  réglés  conformément  la  souveraine  justice. 

35.  Et  afin  que  les  parties  ne  soient  chargées  de  frais  par  les 
termes  et  délayes,  on  ne  taxera  aux  facteurs  que  deux  termes  utiles 
consécutifs,  et  s'ils  requièrent  ultérieurs  sans  cause  légitime,  ils 
seront  à  leurs  charges  et  point  des  parties. 

36.  Toutes  nullités  ou  incidents  qui  se  présenteront  par  leur 
faute  et  à  leur  occasion  se  debvront  disputer  à  leurs  frais  et  point 
des  parties. 

37.  De  même  si  quelque  facteur  après  avoir  accepté  ou  entrepris 
la  cause  d'une  partie  soit  troqvé  d'avoir  par  sa  faute  et  négligence 
causé  quelque  dommage  ou  intérêt  notables  à  sa  partie,  icelui  sera 
suspendu  de  sa  charge  et  privé  de  ses  frais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reparé 
les  intérêts  et  dommages  causé  par  sa  faute,  mais  si  aucun  était 
découvert  d'avoir  eu  intelligence  avec  la  contrepartie,  il  sera  usé 
contre  luy  comme  le  cas  le  requerra. 

(i)  Une  ordonnance  du  Chapitre  du  mois  de  mai  i658,  avait  enjoint 
de  tenir  les  plaids  dans  la  brassine  banale  et  d*y  garder  les  prisonniers. 
Mais  elle  ne  fut  jamais  suivie  d'effet  et  réformée  presqu'immédiatement. 
Les  séances  continuèrent  à  se  tenir  comme  par  le  passé  chez  le  maïeur* 
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Et  afin  que  les  présentes  soient  inviolablement  observées  avons 
ordonné  à  notre  greffier  de  les  registrer  et  mettre  en  garde.  Ce  der- 
nier Mai  mil  six  cent  nonante.  Mayeur  de  Fraipont,  Eschevins 
Parfondy,  Flemalle  et  de  Jozé. 

Le  i5  Juin  1690  mayeur  Fraipont,  eschevins  Presseux,  Par- 
fondy, Flemalle,  Dupont  et  de  Jozé,  estant  relu  le  présent  règlement 
susdit,  messieurs  ont  demeuré  auprès  d'iceluy. 

L'administration  de  la  justice  au  village  de  TilfF 
avait  lieu  au  nom  du  Chapitre  de  la  cathédrale. 

La  cour  avait  droit  de  connaître  de  toutes  les 
actions  civiles  personnelles  contre  les  habitants  de  sa 
juridiction. 

En  matière  criminelle  au  contraire,  elle  n'était  com- 
pétente que  pour  les  infractions  dont  la  peine  ne  dépas- 
sait pas  cinq  florins  d'or.  Dans  les  autres  cas,  elle 
devait  ;7re«(/r^  recharge  aux  échevins  de  Liège  (1). 

L'office  d'échevinage  était  perpétuel  et  irrévocable. 
Cependant  les  échevins  pouvaient  être  révoqués  de 
leurs  fonctions  par  le  tribunal  des  Vingt-Deux  pour 
refus  persistant  d'administrer  la  justice. 

Les  affaires  civiles  étaient  introduites  par  l'ajourne- 
ment fait  à  la  requête  du  demandeur  par  le  sergent  de 
la  cour.  Ce  fonctionnaire  devait  se  trouver  présent  aux 
séances  de  la  justice  et  y  garder  Xhui  ou  l'entrée  de  l'au- 
ditoire. De  là  le  nom  d'huissier. 

En  matière  répressive,  les  prévenus  étaient  cités  à 
la  requête  du  «  grand  bailli  de  toutes  les  terres,  hau- 
»  teurs  et  seigneuries  de  la  très  illustre  Eglise  cathédrale 
»  de  Liège,  »  espèce  d officier  du  ministère  public 
agissant  au  nom  de  l'autorité  centrale.  Les  amendes 
excédant  trois  florins  lui  appartenaient,  les  autres 
étaient  perçues  par  le  mayeur. 

Quand  un  crime  ou  un  délit  venait  à  se  commettre 
dans  la  Communauté  et  qu'on  ne  parvenait  pas  à  décou- 
vrir immédiatement  le  coupable,  le  grand  bailli  faisait 
solennellement  publier  un  cri  de  Péron  par  lequel  il 

(i)  Institutes  de  Sohet,  liv.  I«%  tit.  44. 
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sommait  le  délinquant  d'avouer  sa  faute  dans  les  trois 
jours. 

Nous  n'avons  pu  réussir  à  comprendre  le  but  pra- 
tique de  cette  singulière  procédure.  Il  n'est  guère  pro- 
bable, en  effet,  que  la  sommation  du  grand  bailli  ait  été 
souvent  suivie  d'efiet.  Mais  si  cette  formalité  n'avait 
peut-être  point  en  elle-même  une  grande  utilité,  tout  au 
moins  pouvait-elle  revendiquer  tout  le  charme  d'une 
naïve  simplicité.  C'est  en  outre  dans  des  actes  de  cette 
espèce  qui  sentent  un  autre  âge,  d'autres  mœurs,  une 
organisation  sociale  toute  différente  de  la  nôtre  que  se 
reflète  le  mieux  le  caractère  de  nos  ancêtres.  Nul  doute 
en  effet  que  la  proclamation  que  l'on  va  lire  n'ait  causé, 
il  y  a  un  siècle,  une  salutaire  émotion  parmi  les  braves 
villageois  de  Tilff  et  Méry.  C'était  la  justice  qui  parlait 
et  quel  que  soit  son  langage,  une  population  honnête  et 
chrétienne  Técoute  toujours  avec  respect. 

Cri  de  Péron  publié  d'autorité  de  nous  la  cour  et  jus- 
tice DE  Tilff  au  village  de  Méry,  le  i8  août  1775, 

DE  par  le  seigneur  GRAND  BAILLI  DE  GRAILLET. 

1 .  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  du  village  de  Méry  qui  ne  tra- 
vaillent presque  jamais  et  qui  au  lieu  de  travailler  se  jettent  derrière 
les  haies  pendant  le  jour  ou  derrière  quelques  buissons  ou  maisons 
et  y  dorment  ou  font  semblant  d'y  dormir  pendant  le  jour  ? 

2.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  dans  cette  situation  épient 
le  moment  que  les  gens  sont  sortis  de  leur  maison  pour  aller  à  leur 
ouvrage? 

3.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  lorsque  les  gens  sont  sortis 
comme  dit  est,  de  leur  maison,  connaissant  toutes  les  avenues, 
trouvent  le  moyen  de  s  y  introduire  et  y  volent  pain,  beurre  et  ce 
qu'ils  peuvent  y  trouver? 

4.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  vont  même  voler  les  pains 
et  autres  choses  dans  les  fours  des  maisons  du  dit  village? 

5.  Qui  sont  ceux  ou  celui  qui,  passé  encore  peu  de  temps  se  sont 
rendus  de  la  manière  susdite  dans  une  des  dites  maisons,  savoir 
dans  celle  de  Mathieu  Adam  et  y  ont  volé  du  beurre  et  Tont  ensuite 
été  cacher  dans  un  buisson  ou  une  haye,  dans  le  dessein  de  Taller 
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reprendre  le  soir  ou  la  nuit,  et  lequel  les  gens  de  la  dite  maison  étant 
rentrés  chez  eux,  trouvant  qu'on  les  avait  volé,  furent  trouver 
cacher  dans  un  buisson  ou  une  haye,  en  suivant  les  traces  de  celui 
ou  de  ceux  qui  l'avaient  volé  et  ainsi  caché,  ensuite  de  Tinformation 
qu'ils  prirent  de  leurs  voisins,  si  on  n'avait  pas  vu  roder  quelqu'un 
à  l'entour  de  leur  maison  ? 

6.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  aiant  ainsi  rodé  pendant 
le  jour  parmy  et  aux  environs  du  dit  village  au  lieu  de  travailler, 
rodent  toute  la  nuit  et  sont  accoutumés  de  ravager  les  jardinages 
et  entre  autres  d'y  voler  les  pommes  de  terre  et  autres  fruits  et 
légumes? 

7.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  entre  autres  depuis  peu  de 
temps,  ont  volé  de  la  sorte  une  quantité  assez  notable  de  pommes  de 
terre,  vulgairement  dites  crompires,  à  un  nommé  Gilles  Poison, 
jardinier  demeurant  au  dit  village  de  Méry  ? 

8.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  qui  ne  vivent  que  de  semblables 
vols  et  rapines  ? 

g.  Qui  sont  ceux,  celles  ou  celui  à  qui  les  reproches  de  sem- 
blables vols  et  mesures  ont  été  souvent  faits?  partant  aura  ou 
auront  à  le  venir  déclarer  en  tiers  jours,  à  notre  greffe  de  Tilff, 
sinon  les  faits  seront  réputés  pour  vilains  et  sera  procédé  à  enquête. 
Signé  :  Plancher,  lieut.  bailli  de  la  cathédrale,  et  fut  mis  en  garde. 

Outre  sa  compétence  judiciaire,  la  cour  de  Tilff 
avait  encore  difiérentes  autres  attributions.  Elle  assu- 
rait la  conservation  et  l'authenticité  des  actes  notariés 
en  les  transcrivant  dans  ses  registres,  ce  qui  s'appelait 
faire  une  réalisation. 

Dans  un  temps  où  les  institutions  du  cadastre  et  les 
bureaux  des  hypothèques  n'existaient  pas,  c'était  là  une 
formalité  très  importante  que  les  intéressés  n'avaient 
garde  de  négliger.  A  l'occasion,  la  cour  délivrait  aussi 
des  records  sur  les  usages  de  la  localité  et  des  certificats 
de  différents  genres.  Ainsi  nous  la  voyons  attester  en 
1763  vSur  la  demande  du  Chapitre  que  la  mesure  ordi- 
naire qui  s'observe  et  s'est  toujours  observée  à  Tilflf  est 
de  seize  pieds  carrés  de  Saint-Lambert  pour  la  petite 
verge,  de  vingt  verges  petites  pour  la  grande  et  de  vingt 
grandes  pour  le  bonnier. 

Une  autre  fois,  c'est  un  manant  qui  désire  faire 
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passer  du  bétail  dans  une  autre  juridiction.  La  cour 
lui  délivre  un  record  où  elle  déclare  que  les  bestiaux  en 
question  ne  sont  pas  atteints  de  maladie  contagieuse 
et  qu'il  n'en  règne  pas  à  Tilff.  Le  mayeur  et  les  éche- 
vins  avaient  aussi  leur  mot  à  dire  dans  ladministration 
de  la  Communauté.  En  leur  qualité  de  représentant  du 
Chapitre,  ils  présidaient  les  assemblées  des  manants. 

IV. 

LA  COMMUNAUTÉ.  —  LES   PLAIDS  GÉNÉRAUX. 
LES  BOURGMESTRES.  —  LE  CODE  DE  TILFF. 

Tous  les  manants  de  Tilff,  chefs  de  famille  avaient 
voix  à  rassemblée  des  plaids  généraux  où  se  traitaient 
toutes  les  affaires  relatives  à  l'administration  de  la  Com- 
munauté. Les  femmes  aussi  avaient  droit  de  vote  mais 
nous  ignorons  à  quelles  conditions.  Le  7  janvier  1710, 
quatre-vingt-dix-sept  manants  dont  quinze  femmes  com- 
paraissaient au  plaid  général.  Parmi  ces  femmes,  quel- 
ques-unes seulement  sont  renseignées  comme  veuves. 
Venaient-elles  à  l'assemblée  pour  représenter  les  unes 
leur  mari  défunt,  les  autres  leur  époux  empêché  ou 
malade  ou  bien  y  assistaient-elles  pour  leur  propre 
compte  et  parce  qu'elles  étaient  chefs  de  ménage?  Ques- 
tions auxquelles  il  nous  est  impossible  de  répondre 
d'une  façon  satisfaisante.  Les  manants  empêchés  d'as- 
sister à  l'assemblée  pouvaient  envoyer  leur  vote  par 
écrit.  C'est  ce  qui  arriva  aux  plaids  généraux  du  28 
mars  1756  où  quatre  chefs  de  famille  usèrent  de  cette 
faculté.  L'instruction  devait  être  d'ailleurs  relativement 
répandue  à  Tilff,  car  la  même  année  le  2  mai,  parmi 
les  soixante  manants  présents  à  la  réunion,  dix-neuf 
seulement  signèrent  le  procès-verbal  d'une  croix.  Qui 
sait  si  la  proportion  des  illettrés  n'est  pas  aujourd'hui 
plus  considérable  ?  Tilff  avait  d'ailleurs  son  école  : 

nous  en  trouvons  mention  dès  1764,  année  où  l'assem- 
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blée  des  plaids  dut 's  y  tenir  à  cause  de  la  pluie.  Il  est 
probable  qu'elle  existait  déjà  bien  avant  cette  date. 

.  Les  manants  de  Tilff  se  réunissaient  tous  les  quinze 
jours,  le  dimanche  après  l'office  divin,  ou  plus  souvent 
quand  le  besoin  l'exigeait  (i). 

Mais  l'assemblée  ne  pouvait  avoir  lieu  valablement 
qu'après  avoir  été  autorisée  au  préalable  par  les  sei- 
gneurs administrateurs. 

Une  ordonnance  du  Chapitre  de  la  cathédrale 
apportée  au  greffe  de  TilS  le  i^^  octobre  1 772,  porte  ce 
qui  suit  : 

«  Nous  doyen  et  chapitre  de  la  très-illustre  Eglise  Cathédrale 
de  Liège,  apprenant  avec  surprise  que  quelques  Communautés  des 
villages  de  notre  dépendance,  se  seraient  présumées  de  faire  des 
assemblées  et  d  y  prendre  des  résolutions  relatives  à  leurs  affaires 
sans  une  permission  préalable  à  cet  effet  et  considérant  qu'une 
conduite  pareille  ne  peut  que  causer  des  désordres  et  entraîner 
même  la  ruine  des  Communautés,  que  d^ailleurs  elle  est  absolument 
contraire  à  la  bonne  police,  déclarons  défendre  très-sérieusement 
comme  par  cette  défendons  à  toute  Communauté  quelconque  de 
s'assembler  désormais  sans  notre  permission  expresse  ou  des  seigneurs 
administrateurs » 

Quand  l'assemblée  était  autorisée  elle  devait  être 
annoncée  huit  ou  quinze  jours  auparavant  par  le  curé 
au  prône  de  la  messe  paroissiale.  Le  jour  de  réunion 
devait  être  également  affiché  à  la  porte  de  l'église  et 
le  sergent  de  la  Communauté  était  tenu  d'aller  de  mai- 
son en  maison  en  avertir  les  manants. 

Enfin  le  tocsin  annonçait  le  moment  où  l'assemblée 
allait  commencer  ses  délibérations. 

Les  séances  avaient  lieu  en  général  sur  le  cimetière 

(i)  Le  procès-verbal  des  plaids  généraux  tenus  le  2  novembre  1788 
porte  ce  qui  suit  :  «  Les  manants  assemblés  etc.  ont  déclaré  sans  vouloir 
»  altérer  en  quoi  que  ce  soit  Vusage  et  la  coutume  où  Von  est  dans  la 
»  dite  Communauté  de  faire  des  assemblées  d*un  dimanche  en  quinze 
»  à  autre,  de  constituer  et  autoriser  le  bourgmestre  Pirard  et  les 
»  députés...  etc.  » 
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ou  bien  dans  Técole  lorsque  le  temps  ne  permettait  pas 
de  siéger  à  l'extérieur. 

Quant  au  mode  de  votation,  il  semble  que  c'était 
celui  des  anciens  Romains  qui  aux  Comices  in  senten- 
tiam  alicujus  ibant.  En  effet  aux  plaids  du  i^r  octobre 
1763,  les  manants  n'étant  pas  d'accord  pour  nommer  les 
bourgmestres,  se  partagèrent,  dit  le  procès-verbal,  en 
deux  pelotons  à  l'efifet  de  constater  quel  était  le  candidat 
qui  réunissait  le  plus  de  suffrages. 

A  ceux  qui  aiment  tant  à  affirmer  que  l'ancien 
régime  était  un  régime  d'esclavage  où  l'idée  même  de  la 
liberté  était  inconnue,  ne  pouvons-nous  pas  répondre 
en  présence  de  ce  qui  se  passait  autrefois  à  Tilff  qu'en 
fait  d'indépendance  et  d'autonomie,  les  Communes  mo- 
dernes sont  encore  bien  en  arrière  sur  les  Communautés 
du  moyen  âge  ? 

Quel  beau  spectacle  que  celui  de  ces  villageois  aux 
mœurs  simples  et  naïves  s'assemblant  en  plein  air  pour 
décider  librement  ce  qui  leur  semblait  le  plus  favo- 
rable à  leurs  intérêts  !  On  ne  rencontrait  pas  dans  ses 
assemblées  des  orateurs  au  langage  raffiné  prononçant 
comme  aujourd'hui  de  longs  et  souvent  inutiles  dis- 
cours. Les  manants  parlaient  peu,  s'exprimaient  dans 
le  patois  du  pays  et  disaient  sans  détour  ce  qu'ils  avaient 
à  dire.  Réunis  sur  le  cimetière,  les  uns  debout,  les 
autres  assis  sur  le  gazon  ou  sur  les  marches  de  l'église 
à  l'ombre  de  tilleuls  séculaires,  ils  écoutaient  les  pro- 
positions qu'on  avait  à  leur  soumettre  et  les  votaient 
ou  les  rejetaient  selon  les  cas.  Le  gros  bon  sens  qu'on 
méprise  un  peu  trop  de  nos  jours,  était  le  seul  guide 
de  leur  décision. 

Bien  que  tous  les  manants  fussent  obligés  de  com- 
paraître aux  assemblées  de  la  Communauté,  ils  ne  les 
suivaient  pas  toujours  avec  la  même  régularité.  Ainsi 
en  décembre  lySô,  vingt  seulement  se  trouvèrent  pré- 
sents. Une  autre  fois,  le  i^r  janvier  1679  alors  que  la 
Communauté  était  occupée  par  des  troupes  à  l'occasion 
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d'une  guerre,  on  avait  eu  soin  d'annoncer  que  ceux 
d'entre  les  manants  qui  ne  se  rendraient  pas  à  la  réu- 
nion seraient  privés  de  leur  part  de  bois.  Il  faut  ajouter 
que  cette  assemblée  était  d'une  grande  importance. 
L'ennemi  était  dans  le  village,  et  il  s'agissait  d'éviter  le 
pillage.  Pour  empêcher  la  ruine  et  la  désolation  de  la 
Communauté,  porte  le  procès-verbal,  les  manants  sont 
d'avis  de  faire  un  emprunt. 

Cette  séance  eut  lieu  dans  l'église,  contrairement  à 
l'usage. 

En  voici  le  motif:  «  Cet  acte  a  été  fait  et  passé  en 
»  l'église  paroissiale  du  dit  Tilff,  laquelle  a  été  choisie 
»  et  désignée  au  lieu  du  cimetière  et  autre  place  pu- 
»  blique,  dans  laquelle  il  n'était  pas  convenable  de  faire 
»  la  proposition,  la  résolution  et  constitution  susdites, 
»  à  cause  de  la  présence  des  officiers  et  des  soldats  de 
»  cette  garnison,  lesquelles,  il  était  utile  et  nécessaire 
»  à  la  Communauté  qu'ils  ne  fussent  informés  du  pré- 
»  sent  pour  plusieurs  raisons.  » 

C'était  en  effet  une  chose  terrible  que  l'apparition 
de  bandes  guerrières  dans  les  villages  paisibles  des 
siècles  passés.  Ces  pauvres  habitants  sans  défense 
étaient  entièrement  à  la  merci  d'une  soldatesque  sou- 
vent fort  peu  soucieuse  du  respect  de  la  propriété  d'au- 
trui. 

Tilff'  fut  à  différentes  époques  complètement  rava- 
gée par  des  troupes  étrangères.  Voici  la  description  de 
l'un  de  ces  tristes  épisodes,  conservée  dans  les  registres 
de  la  cour. 

«  En  Tan  1691,  cette  Communauté  fut  entièrement  fouragée  et 
pillée  par  les  troupes  des  brandebourgeois  et  alliés  qui  étaient 
campés  sur  les  hauteurs  de  Florzée  et  aux  environs.  La  plus  grande 
partie  de  la  dite  Communauté  avait  encore  essuyé  le  pillage  des 
ennemis  dans  la  plupart  de  ses  effets  et  bestiaux,  à  leur  retour  de 
la  bombardement  de  Liège.  L*an  dernier  au  mois  d'octobre  la 
même  Communauté  a  encore  esté  fourragée  par  une  grosse  troupe 
de  cavaliers  et  dragons  des  troupes  de  Liège,  nonobstant  les 
sauvesgardes  dont  on  s'estait  pourvu  pour  prévenir  ce  fourragement. 
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Durant  le  même  mois,  la  dite  Communauté  a  esté  rudement  chargée 
de  rations  et  fourrages  par  les  ennemis,  auxquels  il  a  fallu  fournir 
pour  empêcher  le  pillage.  Durant  toute  la  guerre,  les  raffraichisse- 
ments  et  passages  de  toute  sorte  de  troupes,  tant  des  alliés  que  des 
ennemis,  ont  été  si  fréquents  et  le  sont  encore  présentement  que  la 
Communauté  en  est  accablée  et  réduite  aux  extrêmes  nécessités, 
luy  estant  impossiUe  de  pouvoir  supporter  les  surcharges  auxquelles 
elle  est  exposée  continuellement.  Pendant  que  les  troupes  brande- 
bourgeoises  ont  esté  campées,  au  long  de  la  Meuse,  elle  a  esté 
encore  contrainte  par  des  rudes  exécutions  militaires  dans  lesquelles 
la  propre  personne  du  Curé  fut  enveloppée  et  emmenée  prison- 
nière, de  payer  des  rations  de  fourrages  et  autres  demandes  pour 
plus  de  looo  florins  brabants.  Au  surplus,  elle  a  esté  aussi  réglée 
de  livrer  comme  elle  a  livré  effectivement  tant  à  Chaignée  qu  a 
Jupille,  Embour  et  ailleurs  des  grains  et  du  foin  et  autres  choses 
pour  plus  de  2000  florins  dont  on  ne  lui  a  jamais  tenu  compte.  » 

Ensuite  de  cette  misérable  conjoncture  du  temps  les 
manants  décidèrent  un  emprunt  de  douze  cents  francs. 

Des  Bourgmestres. 

L'assemblée  générale  des  manants  nommait  chaque 
année  deux  bourgmestres  chargés  d'administrer  et 
de  représenter  la  Communauté.  Il  semble  résulter  des 
procès-verbaux  des  plaids  généraux  que  le  choix  des 
bourgmestres  ne  devait  pas  être  ratifié  par  le  Chapitre. 
En  effet,  il  n'est  question  de  l'approbation  de  ce 
dernier  que  quand  les  bourgmestres  de  Tannée  précé- 
dente étaient,  du  consentement  des  manants,  continués 
dans  leurs  fonctions  pour  un  nouveau  terme  d'un  an. 
Les  manants  de  Tilff  étant  avant  tout  des  gens  pratiques 
prenaient  dans  ce  cas  une  singulière  précaution.  Ainsi, 
nous  les  voyons  à  l'assemblée  du  i^^  octobre  1778 
décider  la  réélection  de  leurs  deux  bourgmestres  Fran- 
çois Pirard  et  Jean- Laurent  Dembiermont  «  voire  sous 
»  l'agréation  des  directeurs  et  en  cas  mes  dits  seigneurs 
»  ne  lès  auraient  pas  pour  agréables,  les  frais  de  J'as- 
»  semblée  à  faire  à  ce  sujet  pour  faire  de  nouveaux 
»  seront  à  charge  des  dits  bourgmestres,  » 
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A  la  fin  de  leur  mandat,  les  vieux  bourgmestres 
étaient  tenus  de  rendre  leurs  comptes  aux  nouveaux 
dans  un  délai  fixé  ordinairement  par  les  manants.  Les 
bourgmestres  représentaient  la  Communauté  dans  les 
actions  en  justice  ainsi  que  dans  les  contrats.  Ils  étaient 
aussi  chargés  d'asseoir  et  de  collecter  les  tailles  néces- 
saires. Nous  n'avons  du  reste  pu  découvrir  quelles 
étaient  au  juste  leurs  attributions.  Il  ne  paraît  pas 
qu  elles  fussent  fort  étendues  car  les  manants  avaient 
toujours  soin  de  décider  qu'ils  ne  pourraient  rien  entre- 
prendre sans  leur  consentement.  Il  est  donc  probable 
qu'ils  n'étaient  que  les  exécuteurs  des  décisions  portées 
aux  plaids  généraux. 

D'autres  fois  cependant  nous  voyons  les  manants 
députer  des  adjoints  à  leurs  bourgmestres  et  stipuler 
qu'ils  ne  pourront  rien  entreprendre  de  nouveau  sans 
leur  consentement  et  celui  de  la  Communauté.  On  ne 
devine  pas  facilement  quel'pouvait  être  le  but  de  ces 
adjoints  puisque  c'était  en  dernière  analyse  les  manants 
qui  décidaient  de  tout.  D  un  autre  côté,  le  procès-verbal 
des  plaids  généraux  du  i^*"  octobre  1787  ne  parle  aucune- 
ment de  l'intervention  de  la  Communauté  dans  les  actes 
à  poser  par  les  bourgmestres,  il  porte  simplement  que 
«  les  dits  bourgmestres  devront  consulter  les  adjoints 
»  quand  il  s'agira  d'entreprendre  quelque  chose  de 
»  nouveau  et  les  informer  des  affaires  de  la  Commu- 
»  nauté.  » 

Nous  devons  conclure  de  toutes  ces  divergences  que 
les  anciens  habitants  de  Tilff  n'avaient  pas  de  droit 
administratif  fixe,  et  qu'ils  en  variaient  les  dispositions 
à  leur  bon  plaisir,  selon  les  besoins  de  circonstances. 
C'est  ainsi  que  bien  que  l'usage  en  vigueur  voulût  que 
l'on  nommât  deux  bourgmestres,  il  arriva  en  1788,  et 
cela  sans  raison  connue,  que  l'on  n'en  nomma  qu'un 
seul. 
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RÈGLEMENT  OU  CODE  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  TiLFF. 

Nous  retrouvons  dans  le  registre  aux  œuvres  de  la 
cour  de  Tilflf,  comprenant  les  années  1706  à  1717,  Tin- 
téressant  document  que  Ton  va  lire.  G  est  en  réalité  le 
Code  pénal  de  la  Communauté. 

Plaids  généraux  tenus  à  Tilff  le  7  janvier  1710.  Maieur:  Lam- 
bert Bouxhon.  Eschevins  :  Leducque,  Constant,  Faweux  et  Gilmar. 

De  la  part  de  messeigneurs  les  administrateurs  de  cette  juridic- 
tion et  de  leurs  officiers,  on  fait  renouveler  et  publier  tous  anciens 
règlements,  records,  ordres  et  usages  ci-devant  émanés  et  publiés 
d'autorité  des  seigneurs  du  lieu  et  leurs  officiers  pour  le  bien,  paix, 
et  profit  du  publique  et  de  la  Communauté  sous  les  peines,  amendes 
et  chastois'  y  contenus  et  observés  tant  en  matière  de  police  et  mili- 
taire que  de  justice  : 

1.  Particulièrement  et  sans  préjudice  de  tous  autres  cas,  les 
mandements  au  regard  de  la  chasse,  défendant  à  toutes  personnes 
sans  exception  d  aller  à  l'affût,  de  tenir,  avoir  ou  entretenir  aucun 
espagnol  (épagneul),  chien  courant  ou  autre  chien  de  chasse. 

2.  Comme  aussi  d'avoir  des  chiens  à  moins  de  leur  mettre  des 
billonts,  en  huit  jours,  à  peine  d'estre  les  dits  chiens  tués. 

3.  On  défend  aussi  de  porter  aucune  carabine,  fusils  ou  autres 
armes  à  feu,  hors  les  chemins  reaux,  sous  les  peines  ordonnées  et 
observées  par  les  édits  publics  et  par  tout  le  pays.  Et  comme  il  se 
trouve  que  plusieurs  étrangers  se  présument  de  venir  chasser  sur 
cette  juridiction,  messieurs  les  administrateurs  autorisent  tous  et 
chacun  des  dits  manants  au  pouvoir  de  se  saisir  de  leur  fusil  et  d'en 
faire  leur  profit  particulier  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

4.  On  défend  la  pêche  dans  les  ruisseaux,  on  enbanne  les  co- 
lombs,  lapins,  lièvres,  pailes  (poules),  chapons  et  autres  sortes  de 
bestes  et  toutes  garennes  faites  et  à  faire  sous  les  peines  prescrites 
par  les  lois,  droits  et  statuts  en  vigueur  de  justice. 

5.  L'on  fait  défense  à  tous  et  un  chacun  de  n'occuper  ni  em- 
prendre  ou  travailler  sur  les  wérixhas,  aisances  et  autres  lieux 
publics,  ordonnant  à  tous  d'entretenir  et  faire  bons  devant  et  join- 
dant  leurs  héritages,  les  voies  et  chemins  comme  il  appartient  pour 
l'ahesse  et  utilité  du  publi^z^e,  aux  peines  établies  par  les  droits, 
anciens  règlements,  ordonnances  et  coutumes. 

6.  Et  en  cas  de  besoin,  tous  surcéans  et  sujets  doivent  et  deb- 
vront,  estant  dûement  interpelés,  se  tenir  prêts,  quand  il  sera  trouvé 


—  160  — 

nécessaire  pour  la  réparation  des  chemins  et  lieux  publics,  de  même 
pour  passer,  faire  revue,  monstres  et  autres  exercices  darmes  (i) 
suivant  qu'il  leur  sera  désigné,  ensemble  observer  les  ordonnances 
et  commandements,  pièces  publiés  et  ordonnés  par  Tillustre  Chapitre 
et  son  conseil  d'avis,  suivant  qu'on  l'observe  parmi  tout  ce  pays. 

7.  Que  personne  n'ait  à  vendre,  achepter,  ni  débiter  aucuns 
tonneaux,  poids,  mesures  ou  pots,  grain,  pain,  bière,  vin  et  tout 
autre  espèce  de  marchandises,  s'ils  ne  sont  dûment  scellés  et  scellées 
suivant  les  droits  et  statuts  du  pays,  ordonnances  et  mandements 
usités  et  publiés  à  peine  d'encourir  les  amendes  et  peines  comminées. 

8.  Que  tous  hommes,  chefs  de  ménage  aient  à  comparaître  per- 
sonnellement aux  plaids  généraux  sur  peines  et  amendes  que  justice 
sauve  et  garde. 

9.  Il  est  aussi  prohibé  et  défendu  sur  peines  et  amendes  que  lois 
portent,  à  tous  manants  et  surcéants  de  la  hauteur  et  juridiction  de 
point  rompre  hayes,  ripper  fruits,  aller  ou  emprendre  parmi  les 
jardins  ou  cortisaux,  héritages  et  biens  des  particuliers  à  peine  d'en 
être  recherchés  pour  toutes  failles  et  amendes  non  seulement  par  les 
intéressés  mais  aussi  par  les  officiers,  les  embannants  à  cet  effet. 

10.  Que  si  l'on  doit  quelque  chemin  d'ahesse  ou  autres  dans  les 
héritages  particuliers  de  la  Communauté  on  sera  tenu  de  le  suivre 
sans  l'outre  passer  ou  en  faire  plusieurs  à  quel  effet  on  embanne 
aussi  tous  les  héritages  des  particuliers,  sauf  le  droit  de  ceux  qui 
voudraient  y  redire. 

1 1 .  On  fait  aussi  défense  de  porter  pistolets,  pochette,  marteaux 
d'armes,  couteaux  de  chasse  et  autres  armes  cachées  et  défendues  à 
peine  telle  que  par  droit,  statuts,  coutumes,  ordonnances  et  mande- 
ments public  se  trouve  ordonné  et  prohibé  en  vigueur  de  justice. 

12.  Item  et  finalement,  il  est  défendu  sérieusement  et  très 
expressément  à  raison  des  dégâts,  ruines  et  dommages  notoirs  et 
continuels  qu'en  arrivent  de  point  laisser  aucun  bétail  comme 
vaches,  porcques,  chevaux  ou  autres  bestes  courir,  eschapper,  partir 
ni  autrement  laisser  vagabonder  sans  les  garder  ou  herdoier  à  peine 
d'un  florin  d'or  d'amende  et  autres  peines  publiques  suivant  les  cir- 
constances des  délits  outre  la  réparation  d'intérêt  conformément  aux 
records. 

i3.  On  défend  aussi  à  toute  personne  de  tenir  ni  avoir  chèvres 

(t)  Cette  décision  rapprochée  d'un  recès  du  Chapitre  du  7  janvier  i636 
ordonnant  aux  habitants  de  Tilff  de  prendre  les  armes  pour  assurer  la 
navigation  de  l'Ourthe,  atteste  que  les  manants  étaient  tenus  en  certains 
cas  au  service  militaire. 
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autrepart  que  dans  leurs  limites  ou  sur  ses  propres  héritages,  défen- 
dant de  les  laisser  paistre  ni  approcher  hayes,  ni  aller  sur  les  autres 
communs,  ni  dans  les  bois  de  la  Communauté  à  peine  d*un  florin 
d*or  d*amende  outre  réparation  du  dommage. 

14.  Il  est  aussi  défendu  à  tous  taverniers  de  tirer  à  boire  après 
neuf  heures  du  soir  en  esté  et  en  hiver  après  huit,  ni  pendant  les  offices 
divins,  aux  surcéans  de  cette  juridiction,  à  peine  d*un  florin  d'or 
pour  la  première  fois,  deux  pour  la  seconde  et  autres  peines  arbi- 
traires en  cas  de  contraventions  suivant  que  par  Tédit  public  est 
observé  ;  les  dits  surcéants  qui  seront  trouvés  beuvans  ou  jouant  dans 
les  cabarets  ou  autres  lieux  publics  comme  les  maisons  où  se  vendent 
et  jouent  des  pains  blancs  après  les  heures  susdites,  encourront  les 
mêmes  peines  et  amendes  que  dessus. 

i5.  Défense  aussi  de  rien  entreprendre,  faire  ou  permettre  qui 
pourrait  préjudicier  aux  droits  de  mes  dits  seigneurs. 

16.  Et  de  ne  pas  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu  sur  peine  de 
dix  florins  d  or  d*amende. 

17.  Pour  la  poisle  (pêche)  on  se  conformera  ensuite  des  records. 

18.  Il  est  défendu  de  tirer  la  nuit  sous  peine  de  dix  florins  d*or 
d'amende. 

19.  Que  nul  manant  de  cette  hauteur  ne  se  présume  de  se  tirer 
en  cad  en  première  instance  que  par  devant  la  dite  cour  et  justice 
de  Tilff,  sur  peine  de  dix  florins  d'or  d  amende  conformément  aux 
statuts. 

20.  Il  est  ordonné  d'observer  le  herdage  comme  aussi  d'observer 
les  limites  des  bestes  à  laine. 

2 1 .  Que  nul  manant  ne  pourra  fossoyer  ny  tirer  pierres  sur  les 
aisances  pour  mener  hors  hauteur  sans  la  permission. 

22.  Que  chaque  chef  de  ménage  sera  obligé  de  payer  à  l'officier 
au  jour  des  roys  le  congé  du  bois  comme  d'ancienneté  à  peine  d'un 
florin  d'or  d'amende. 

23.  Que  nul  habitant  ne  se  présume  de  faire  sartage  sur  les 
aisances  de  la  Communauté  sans  au  préalable  en  avoir  demandé  per- 
mission à  l'officier  et  en  fait  escrire  le  lieu  et  place  comme  a  tou- 
jours été  pratiqué  et  chaque  manant  n'en  pourra  faire  qu'un  journal 
suivant  les  anciens  records. 

24.  Que  personne  ne  se  présume  de  faire  des  assemblées  de  jour 
ou  de  nuit  pour  faire  vacarme  et  troubler  le  repos  public  à  peine  de 
dix  florins  d'or  d'amende. 

25.  Que  personne  ne  pourra  tenir  des  porcques  à  moins  d'avoir 
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des  lamays  sous  peine  de  un  florin  d'or,  ne  fust  donc  qu'ils  soient  à 
la  herde. 

26.  L'on  défend  aussi  de  prendre  terre  ni  argille  sur  les  com- 
munes et  aisances  sans  la  permission  de  l'officier  qui  sera  obligé 
d'enseigner  à  ceux  qui  en  auront  besoin  et  nécessité  le  lieu  où  on  en 
pourra  prendre,  au  moindre  dommage  et  incommodité  de  la  Com- 
munauté (1). 

27.  Que  personne  ne  pourra  dorénavant  planter  des  saules  ni 
autres  arbres  sur  les  aisances  et  communes  que  pour  le  profit  et 
utilité  de  la  Communauté,  le  provenu  desquels  sera  appliqué  par  les 
comis  au  profit  de  la  dite  Communauté  à  la  réserve  de  ceux  plantés 
et  à  planter  par  les  dits  manants  le  long  de  leurs  biens  pour  la  con- 
servation d'iceux, 

28.  On  ordonne  itèrement  (de  nouveau)  que  tous  ceux  qui  ont 
des  procès  ou  pièces  venantes  au  fait  du  gerdage  devront  les  produire 
en  mains  du  greffier  de  la  dite  cour  pour  être  par  icelle  examinée  à 
effet  de  la  dessus  pouvoir  se  régler  comme  au  cas  appartiendra. 

29.  Pour  ce  qui  est  des  limites  (2)  de  toutes  bestes,  l'on  s'en  rap- 

(i)  Les  articles  21,  22,  23  et  26  donnèrent  lieu  à  une  longue  contesta- 
tion à  la  fin  du  siècle  passé.  Nous  n'avons  pu  parvenir  à  en  découvrir 
rissue.  Aux  plaids  généraux  du  i*''  octobre  1771  :  «  Les  manants  restant 
»  assemblés,  comme  M.  le  maieur  s'est  vanté  ensuite  des  ordres  du  très 
))  illustre  Chapitre  cathédrale  de  Liège  à  ce  qu'il  dit,  d'agir  contre  les 
»  particuliers  qui  ne  lui  feraient  pas  inscrire  leurs  sarts  et  lui  payer  les 
»  prétendus  droits,  les  manants  ont  déclaré  de  rester  auprès  de  leur  pro- 
»  testation  passée  à  cet  égard  l'an  dernier  (i**"  octobre  1770)  qu'ils  renou- 
c(  vellent  déclarant  de  constituer  le  sieur  archifiscq  Hotchamps  et  le 
»  sieur  Jean-Thomas  Dupont  avec  leurs  bourgmestres  pour  soutenir 
»  leurs  droits  à  cet  égard.  »  Huit  ans  plus  tard  la  contestation  n'est  pas 
terminée  et  les  manants  continuent  de  protester  contre  l'article  22.  Ils 
prétendent  aussi  que  les  articles  21  et  26  sont  contraires  à  leurs  droits 
«  ne  voulant,  disent-ils,  demander  aucune  permission  pour  tirer  pierre 
»  ni  arsille,  attendu  qu'ils  en  tirent  aux  lieux  les  plus  commodes.  Q.uant 
»  à  l'article  22,  ils  protestent  de  ne  vouloir  donner  aucun  paiement  pour 
)»  l'inscription  des  sarts  à  moins  qu'on  ne  leur  fasse  voir  qu'ils  doivent 
»  quelque  chose,  cet  article  n'ayant  jamais  été  constamment  observé.  » 

L'année  suivante,  i*""  octobre  1780,  le  sieur  Massin,  mayeur,  compa- 
raît devant  l'assemblée  des  plaids  généraux,  tenue  ce  jour  dans  l'école  à 
cause  de  la  pluie,  et  déclare  :  ^  de  protester  si  haut  que  voix  porte  pour 
»  tous  droits  qui  lui  compétent  dans  la  vente  des  bois,  »  mais  les  manants 
à  leur  tour  déclarèrent  «  d'arrière  protester  contre  tel  prétendu  droit  vu 
»  qu'il  ne  lui  en  compète  aucun.  » 

(2)  Limites,  endroits  où  les  bestiaux  pouvaient  pâturer. 
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porte  aux  anciens  règlements,  auxquels  un  chacun  devra  se  confor- 
mer sous  peine  y  comminée,  ayant  là  même  donné  lecture  de  celles 
des  bestes  à  laines  et  chèvres  qui  seront  cy  embas  inserrées. 

30.  Il  est  pareillement  ordonné  à  notre  greffier  de  se  retrouver 
au  lieu  de  Tilve  pour  avec  le  S*"  officier  et  eschevins  de  cette  dite 
cour  faire  visite  des  chemins  royaux,  qui  se  devront  réparer  par  le 
publique  et  de  tous  autres  qui  se  devront  aussi  réparer  par  les  pos- 
sesseurs des  biens  joindants. 

3 1 .  Comme  aussi  visiter  les  empiétements,  usurpations  faites  sur 
les  aisances  et  chemins  et  en  faire  rapport  à  mes  dits  seigneurs  en 
quinze  jours  de  la  date  de  cette. 

32.  Il  est  permis  à  tous  habitants  de  saisir  les  bestes  étrangères 
qui  seront  trouvées  pasturantes  sur  les  communes  et  aisances  de  la 
Communauté. 

33.  L*on  défend  de  pasturer  les  tailles  des  bois,  sinon  après  huit 
ans,  à  moins  que  par  visite  à  faire  par  la  justice,  les  dites  tailles  ne 
soient  trouvées  en  estât  d'être  pasturées. 

34.  L  on  défend  aussi  de  tirer  ou  faire  tirer  sable  dans  les  bois 
de  messeigneurs  sans  leur  permission. 

35.  Il  est  finalement  ordonné  aux  dits  manants  qui  ont  des  pré- 
tentions à  charge  de  la  Communauté  de  mettre  les  estats  d'icelles  ens 
mains  de  notre  greffier  ens  huit  jours  de  la  date  de  cette,  sinon  à 
M*"  Tofficier  et  aux  commis  de  s'acquitter  incessamment  de  leur 
devoir  contre  tout  défaillant  au  paiement  des  tailles  arriérées  sans 
aucuns  délayes.  Et  fut  tout  le  dessus  mis  en  garde. 

V. 

L'ÉGLISE  ET  LES  CURÉS  DE  TILFF. 

La  nomination  du  curé  de  Tilff  appartenait  au  Cha- 
pitre de  Saint- Lambert.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  déci- 
mateur,  avait  à  pourvoir  à  l'entretien  de  1  église  et  à 
fournir  la  cloche. 

Ainsi,  nous  le  voyons  en  1549  vendre  un  petit  bois 
de  douze  bonniers  pour  deux  cent  soixante-six  florins 
dans  le  but  d'affecter  cette  somme  à  l'achat  d'une  nou- 
velle cloche  pour  le  village  de  Tilff  (i). 

(i)  Bormans,  Conclusions  capitulaires. 
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Quelques  années  plus  tard,  en  i585,  les  manants 
s'adressent  au  Chapitre  pour  obtenir  réparation  de  leur 
cloche  (i). 

La  question  de  savoir  qui  devait  pourvoir  à  lentre- 
tien  de  la  maison  pastorale  ne  fut  probablement  jamais 
bienélucidée.  En  1564,  les  habitants  de Tilflf étaient  déjà 
en  procès  à  ce  sujet  avec  leur  curé  (2).  Deux  siècles  plus 
tard,  en  1782,  les  manants  réunis  enjoignent  à  leurs 
bourgmestres  de  «  s'enquérir  si  la  paroisse  est  obligée 
»  aux  réparations  de  la  maison  pastorale  ou  pas  et  en 
»  cas  qu  elle  y  soit  obligée  de  faire  faire  la  visite  de  la 
»  dite  maison  et  ensuite  convoquer  une  assemblée  à  ce 
»  sujet.  » 

Le  curé,  assisté  des  mambours,  gérait  la  fortune  de 
l'église.  L'office  des  mambours  correspondait  à  celui 
des  conseillers  de  fabrique  actuels.  «  Ils  administrent, 
»  dit  Sohet,  conjointement  avec  le  curé,  qui  a  la  surin- 
»  tendance.  Dans  l'église,  ils  doivent  avoir  soin  de  la 
»  propreté  des  ornements,  empêcher  les  pauvres  d'y 
»  mendier,  désigner  les  places  de  sépultures  conjointe- 
»  ment  avec  le  curé,  collecter  les  aumônes  et  porter  le 
»  dais  à  la  procession,  si  d'autres  plus  honorables 
»  n'ont  pris  la  place.  Ils  doivent  rendre  compte  tous 
»  les  ans  devant  l'ordinaire.  Il  est  défendu,  quand  on 
»  rend  les  comptes,  de  boire  aux  dépens  de  la  fabrique, 
»  mais  les  mambours  peuvent  demander  leur  salaire 
»  ordinaire  (3).  » 

L'église  de  Tilff,  sous  le  patronage  de  saint  Léger, 
est  probablement  aussi  ancienne  que  le  village  lui- 
même.  Aussi  n  essayerons-nous  pas  de  remonter  à  son 
origine  (i).  Le  document  le  plus  ancien  où  il  en  soit 

(1)  Bormans,  Conclusions  capitulaires, 

(2)  Bormans,  Conclusions  capitulaires, 

(3)  Sohet,  Institutes,  liv.  I«r,  t.  XXXII. 

(4)  Saint  Léger,  évêque  d'Autun,  était  contemporain  de  saint  Lam- 
bert. Le  fait  pour  une  église  du  pays  de  Liège  d'avoir  choisi  ce  saint 
français  comme  patron,  nous  permet  de  conclure  que  sa  fondation 
remonte  à  une  époque  très  reculée. 
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fait  mention  est  une  charte  du  2  octobre  iSig,  où  il  est 
dit  que  Téglise  d'Esneux  est  fille  de  celle  de  Tilff  (i),  ce 
qui  permet  de  conclure  que  celle-ci  existait  déjà  long- 
temps auparavant.  L'objet  le  plus  précieux,  tant  au 
point  de  vue  religieux  qu  au  point  de  vue  historique, 
possédé  par  l'église  de  Tilflf  est  sans  contredit  la  célèbre 
relique  de  la  Sainte  Croix.  D'après  une  tradition  cons- 
tante et  digne  de  foi,  cette  relique  fut  remise  en  l'an 
1 100  par  Godefroid  de  Bouillon  à  un  seigneur  de  Tilff 
qui  lavait  probablement  accompagné  à  la  croisade. 
Volée  en  1607  par  un  soldat  et  remise  par  lui  à  un  offi- 
cier espagnol  du  nom  de  Didac  Juan  d'Amenés,  elle  fut 
restituée,  en  1617,  à  l'archidiacre  du  Condroz,  Walther 
d'Elderen.  Celui-ci  la  divisa  en  trois  parties,  dont  l'une 
fut  rendue  à  l'église  de  Tilff,  la  seconde  remise  aux 
Dames  religieuses  de  Sainte-Agathe,  à  Saint-Laurent, 
près  de  Liège,  et  la  troisième  au  seigneur  Jean  de  Cort 
ou  Curtius,  possesseur  de  la  terre  et  château  d'Ou- 
peie  (2). 

Nous  croyons  bien  faire  de  rapporter  dans  leur 
entièreté  les  documents  relatifs  à  la  précieuse  relique 
de  Tilff.  C'est  le  seul  moyen  de  les  sauver  de  l'oubli  et 
peut-être  de  la  destruction. 


In  nomine  Domini,  amen. 

Notandum  quod  anno  16 17  ipso  die  animarum  postridie 
omnium  sanctorum  receperim  litteras  (praesente  meo  fratre  magis- 
tro  Bartholomaeo  Havelange),  missas  ex  oppido  Geliguerq  (3), 
patria  Juliacensi,  per  generosum  Dominum  La  licenciatum  Dida- 
cum  Acanete,  inibi  capitaneum,  praefati  oppidi  rectorem  nuper 
Bruxellis  redeuntem,  commissione  Domino  Didaco  Joanne  Amenés 
data   hanc   ad    me   mittendam  :    quae  litterae  subsignatae    erant 

(i)  Schoonbroodt,  Chapitre  Saint-Lambert,  n»  535. 

(2)  Ces  renseignements  résultent  des  archives  de  la  cure  de  Tilff  que 
le  révérend  curé  Galand  a  mis  avec  empressement  à  notre  disposition. 

(3)  Aujourd*hui  Geilenkirchen,  entre  Dusseldorf  et  Aix. 
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29  Octobris  1617.  Item  aliae  per  eundem  nuncium  ab  eodem 
mitlente.  decem  diebus  aut  circiter  interpositis,  mihi  de  primis  non 
omnino  certo  redditae  fuerunt.  Quibus  tam  primis  quam  secundis 
vocabar  ad  dictum  oppidum  de  Geliguerq,  informandus  a  praefato 
generoso  La  Licenciato  Acanete  de  sacra  crucis  parte,  qus  modo 
nostrae  ecdesiœ  de  Tilve  restituta  est,  litterisque  ab  eo  acceptis 
Bruxellas  profecturus  :  quibus  visis  maturo  consilio  ad  pra^fatum 
oppidum  una  cum  meo  matriculario  Anthonio  Mottez  alias  Sohet 
me  contuli,  ibique  débite  informatus  tam  de  commissione  sibi 
Bruxellis  data,  quam  de  et  quomodo  fuerat  illa  sacra  gemma  sublata 
fraude  cujusdam  militis,  quem  fraus  posteâ  misère  interfecit.  Inde 
in  Tilve  reversus,  accepta  attestatione  a  justitia,  Bruxellas  profectus 
ad  Reverendum  Patrem  fratrem  Franciscum  à  Binero  Serenissimis 
archiducibus  Alberto  et  Isabellœ  à  sacris  concionibus  ordinis  p.  p. 
prœdicatorum  perveni.  Qui,  prœsentibus  multis  nobilibus  ac  gene- 
rosis  summae  auctoritatis  vins,  matura  deliberatione  sacram  crucis 
Dominicae  partem  per  duos  viros  milites  ad  pagum  de  Tilve  me 
comitantes  restituit.  Qui  milites  accepta  de  restitutione  ab  nostra 
justitia  attestatione,  Bruxellas  redierunt.  Quam  Crucis  partem 
nostrae  ecclesiae  pia  supplicatione,  summo  honore,  omnium  applausu 
relata  est  postridie  Sanctae  Elisabethœ  patronae  de  Tilve,  cujus 
recuperatio  summa  celebritate  colitur  in  nostra  ecclesia  de  Tilve. 
Hanc  sacratissimam  partem  ante  haec  aère  inclusam,  argenlo 
includi  curavimus  1620.  Haec  autem  ut  accepi  tam  Geliguerq  quam 
Bruxellis,  ab  iis  qui  attestationes  legerunt  et  legi  audierunt,  lectas  in 
Tilve  et  auditas  anno  1607,  data  fuit  ecclesiae  de  Tilve  anno  1 100 
per  Godefridum  Ducem  Bulloniensem,  amissa  1607  fraude  militis. 
Domino  Leonardo  Havelange  pastore  de  Tilve,  quam  omni  adhi- 
bita  diligentiâ  praefatus  Dominus  Leonardus  Havelange  nunquam 
recuperare  potuit.  Anno  vero  16 17  pastore  Magistro  Joanne  Have- 
lange, restituta  fuit  diligentiâ  Reverendi  Patris  Francisci  à  Binero 
qui  in  jubilaeo  generali  absolvere  noluit  generosum  Didacum  Jôam 
Amenés  nisi  restituta  cruce  quam  decem  an  nos  a  sacrilego  milite 
acceptam  habebat,  quam  tandem  periculo  damnationis  proposito 
ad  manus  Reverendi  prœfati  Patris  à  Binero  in  Tilve  restituendam 

deposuit 

Sic  est 

Joes  Havelange,  pastor  in  Tilve,  1629  (\). 

(1)  J'ai  copie  ce  document  sur  roriginal.  La  traduction  française,  très 
ancienne,  qui  se  trouve  dans  les  registres  de  la  cure  n'est  pas  tout  à  fait 
complète. 
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II. 


Pièce  tirée  du  Registre  des  Dames  religieuses 
DE  Sainte-Agathe,  lez-Liége,  fol.  356. 

Moi,  soussigné,  certifie  et  atteste  par  la  présente  que  la  pièce 
de  la  vraie  Sainte  Croix,  mise  en  mains  des  chanoinesses  régulières 
de  rOrdre  de  Saint  Sépulcre,  à  Sainte-Agathe  lez-Liége,  par  le 
Seigneur  capitaine  Arnold  de  Gelteau  est  tirée  hors  d'un  même 
reliquaire,  d'avec  celle  que  j'ai,  et  laquelle  m'est  laissée  à  moi  et  à 
mes  successeurs  Seigneurs  d'Oupeye  in  fideicommis  perpétuel, 
ayantes  les  dittes  deux  pièces  comme  je  lai  appris  de  feu  mon  père 
été  coupées  hors  de  la  vraie  Sainte  Croix  de  Tilff,  par  feu  W.  d'El- 
derenne,  archidiacre  du  dit  lieu  et  puis  après  prévôt  de  Liège,  mon 
parrein  et  ce  par  adveu  et  consentement  de  la  Communauté  en  la 
manière  que  s'ensuit,  comme  je  l'ai  appris  de  mon  dit  père  : 

Il  est  que  Dom  Juan  de  Menés,  colonel  espagnol  avait  eu  enlevé 
la  dite  Sainte  Croix  de  Tilf,  et  étant  malade  à  Bruxelles  en  grande 
anxiété,  son  confesseur  lui  dit  qu'il  lui  remarquait  avoir  la  conscience 
chargée  de  quelque  chose  et  que  Dieu  lui  donnant  le  loisir,  ne  le 
voulait  perdre,  le  priant  dy  bien  penser.  Surquoi,  icelui  Dom  Juan, 
après  quelque  espace  déclara  le  fait,  et  fut  la  ditte  Croix  remise 
entre  les  mains  de  la  Sérénissime  infante  Isabelle  pour  être  icelle 
renvoiée  au  lieu  d'où  elle  avait  été  enlevée,  ce  qui  étant  fait,  le  dit 
dom  Juan  mourut  paisiblement,  et  ladite  infante  l'ayant  fait  remettre 
ens  mains  du  dit  archidiacre,  icelui  l'ayant  fait  embellir  d'argent  en 
coupa  comme  dit  est  et  en  distribua  à  ses  amis.  En  foi  de  quoi,  ai 
la  présente  signé  de  ma  main  et  cacheté  de  mes  armes. 

Fait  à  Oupeye  le  dernier  jour  d'avril  1671 . 

(Signé)  DE  CORTE,  dit  Curtius. 

En  1671,  Monsieur  le  capitaine  Arnold  de  Gelteau  a  donné  à 
notre  couvent  de  Sainte-Agathe  un  reliquaire  d'or  où  est  enchâssée 
une  croix  faite  du  bois  de  la  Sainte  Croix  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  comme  le  certifie  Monsieur  Jean  de  Corte  dit  Curtius,  Sei- 
gneur d'Oupeye,  par  un  écrit  de  sa  main  en  date  du  dernier  avril 
1671  et  cacheté  de  ses  armes  ;  et  le  susdit  capitaine  Gelteau  l'a 
donnée  sur  les  conditions  inserrées  dans  le  testament  de  feu  le 
colonel  de  Gelteau,  son  frère,  qui  oblige  le  couvent  où  cette  croix 
sera  donnée  de  dire  à  toujours,  tous  les  vendredis,  les  litanies  de  la 
passion  de  Notre  Seigneur  et  le  miserere  avec  la  collecte  pour  ses 
parents  défuncts.  Ce  que  les  religieuses  du  couvent  ci-dessus  ont 
accepté  de  faire. 
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Nous  sommes  parvenus  à  reconstituer  la  liste  des 
curés  de  Tilff  depuis  Tan  i5oo.  Nous  la  donnerons 
d'abord  sans  aucun  commentaire  ;  puis  nous  signale- 
rons successivement  les  faits  de  quelque  importance  qui 
se  sont  passés  dans  la  paroisse  pendant  les  années  de 
leur  administration  (i). 

Liste  des  Curés  de  Tilff  depuis  l'an  i5oo. 

5o2,  Henri  Rustx. 

5o5,  Lambert  Coppin. 

5i3,  Gaspar  Ru  th. 

549,  Jean  Fabry,  dit  d'Esneux. 

589,  Léonard  de  Havelange. 

61 5,  Jean  de  Havelange. 

634,  Jean-Gilles  Delvaux. 

65 1,  Jean  Stiennon. 

695,  Olivier-François  Collette. 

703,  Renier  de  Bebronne. 

728,  Nicolas  Poncin. 

749,  Nicolas  Gillard. 

752,  Paul  Grandchamps. 

783,  Henri-Joseph  Vayave. 

8o3,  Paul  Delchef. 

818,  François  Langlé. 

827,  Jean  Gérard. 

841,  J.-J.  Amand. 

846,  G.  Moens. 

861,  Modeste  Jacques. 

873,  Georges  Galand. 

Sous  le  curé  Léonard  de  Havelange,  le  Chapitre  fit 
réparer  Téglise  de  Tilff  (2).  C'est  également  pendant  son 
administration  que  la  relique  de  la  Sainte  Croix  fut 
volée  par  un  soldat  espagnol,  en  1607. 

Jean  de  Havelange,  son  successeur,  eut  comme  on 
Ta  vu,  le  bonheur  de  rentrer  en  possession  de  cet  objet 
précieux. 

(1)  Tilff  posséda  aussi  dès  les  temps  les  plus  reculés  un  chapelain  ou 
vicaire. 

(2)  Bormans,  Conclusions  capitulaires ,  10  mai  1606. 
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C'est  lui  qui  fît  construire  à  ses  frais  la  petite  cha- 
pelle de  Sainte-Anne  sur  la  route  de  Tilfl  à  Méry.  Com- 
mencée en  1623,  elle  ne  fut  inaugurée  et  consacrée  que 
le  12  septembre  1627.  Ce  jour-là  fut  un  grand  jour  de 
fête  pour  le  village  de  Tilff,  et  il  est  probable  que  jamais 
plus,  depuis  cette  époque,  l'humble  chapelle  n  a  vu  se 
presser  autour  d'elle  autant  et  de  si  distinguées  per- 
sonnes. 

Nous  traduisons  du  latin  le  compte  rendu  de  la 
consécration,  rédigé  par  le  curé  lui-même. 

L*an  1627  du  mois  de  septembre,  le  douzième  jour  qui  était 
le  dimanche  après  la  nativité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  la 
chapelle  de  Sainte-Anne,  à  la  roche  de  Monstroux,  a  été  consacrée. 
Furent  présents  à  la  dite  consécration  :  d'abord  les  ecclésiastiques  : 
le  très  révérend  seigneur  Etienne  Strecheis,  évéque  de  Dionisie, 
sufFragant  de  Liège  et  chanoine  de  Liège  ;  le  seigneur  Servatius  a 
Marcelis,  chapelain  du  suffragant  et  chanoine  de  Liège  ;  le  révérend 
seigneur  Nicolas  TyfF,  prieur  de  Beaufays  ;  le  révérend  seigneur 
Andrias  Strumard,  doyen  de  Saint-Remacle  et  curé  de  Sprimont  ; 
maître  Jean  Havelange,  curé  du  village  de  Tilff,  constructeur,  et 
fondateur  de  la  dite  chapelle  (aux  frais  duquel  tout  a  été  fait)  ; 
seigneur  Jacques  Ambrosy,  curé  de  Plenevaux;  Jacques  Tichon, 
chapelain  à  Esneux  ;  maître  Remacle  Noirfallise,  maître  Thomas, 
chapelain  à  Embour  ;  maître  Simon,  chapelain  à  Colonster,  qui  là 
même  reçut  les  seconds  ordres. 

Parmi  les  séculiers  :  généreux  seigneur  de  Sylla  avec  son 
épouse  et  ses  filles  ;  généreux  seigneur  de  Colonster  avec  son  épouse 
damoiselle  de  Velroux;  honorable  seigneur  Claude  Lauret  d*Avroy  ; 
maître  Nicolas  Pery,  citoyen  de  Liège  ;  seigneur  Hubert  Luoen, 
avocat  à  Liège  ;  maître  Renol,  citoyen  de  Liège  et  une  foule  nom- 
breuse de  personnes  accourues  de  tout  côté. 

Quand  Tautel,  ainsi  que  toute  la  chapelle,  eurent  été  consacrés, 
le  très  révérend  chanta  lui-même  la  messe  pontificale,  le  prieur 
susdit  Tèvangile  et  le  doyen  Tépître.  On  donna  ensuite  les  ordres 
et  on  administra  le  sacrement  de  confirmation.  Toutes  les  per- 
sonnes susdites  furent  splendidement  traitées  dans  la  maison  pasto- 
rale de  TilfF,  les  deniers  fournis  comme  plus  haut. 

La  chapelle  a  été  dotée  par  le  même  maître  Jean  Havelange 
de  dix  florins  brabants.  Trois  ont  été  légués  pour  la  conservation 
et  réparation  de  la  dite  chapelle  et  sept  ont  été  légués  au  curé  de 
Tilff  qui  sera  tenu  à  y  dire  sept  fois  la  messe.  D'abord  le  jour  même 
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de  la  dédicace  ;  2<>  le  lendemain  de  la  fête  de  sainte  Anne  ;  3^  le  jour 
du  décès  du  dit  testateur  ;  4»  pendant  Tavent  ;  5*>  entre  la  Circon- 
cision et  la  Purification  ;  6°  entre  la  Laetere  et  Pâques  ;  />  entre 
Pâques  et  la  Pentecotes.  Le  curé  sera  tenu  avant  de  célébrer  ses 
messes  de  les  annoncer  dans  Téglise  de  Tilff,  pendant  la  grande- 
messe  et  de  recommander  1  ame  du  dit  testateur  par  le  suffrage  d*un 
Pater  et  d'un  Ave  Maria,  Le  curé  sera  également  obligé  de  porter 
avec  lui  tous  les  ornements  (s*il  ne  s'en  trouve  là),  ainsi  que  Thostie, 
le  vin,  les  chandelles  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  messe. 
Quant  aux  trois  florins  susmentionnés,  ils  devront  être  réservés 
pour  la  conservation  et  réparation  de  la  chapelle  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur.  C'est  la  maison  Barveaux  et  ses  dépendances  qui  est 
chargée  de  ces  dix  florins  comme  il  conste  du  registre  des  échevins 

de  Tilff. 

(Signé)  Jean  Havelange,  curé  de  Tilff. 

Fait  le  20  septembre  1627. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  un  registre  de  la 
paroisse,  les  supérieurs  ecclésiastiques  permirent  dans 
la  suite,  à  cause  des  difficultés  des  temps,  de  dire  les 
sept  messes  dans  l'église  de  Tilff.  Cependant,  chaque 
année,  le  jour  de  la  fête  de  Sainte-Anne,  le  curé  du  lieu 
se  rend  encore  à  six  heures  du  matin  à  la  chapelle  pour 
y  célébrer  le  saint  sacrifice. 

Jean-Gilles  Delpaux,  successeur  de  Jean  Havelange, 
eut,  à  ce  qu'il  paraît,  une  administration  très  agitée. 

En  1634,  la  garnison  de  Limbourg  envahit  Tilff  et 
emmena  le  curé  prisonnier  (i). 

En  1643,  les  eaux  de  l'Ourthe  eurent  une  telle  crue 
qu'elles  emportèrent  la  sacristie  de  son  église  avec  tout 
ce  qu'elle  contenait  et  que  les  habitants  furent  obligés 
de  réclamer  au  Chapitre  les  objets  nécessaires  pour  la 
célébration  de  l'office  divin  (2). 

Jean  Stiennon,  successeur  de  Delvaux,  eut  le  même 
sort  que  lui  et  fut,  en  i6gi,  emmené  prisonnier  par  des 
troupes   brandebourgeoises    campées   le    long   de    la 

(1)  Bormans,  Conclusions  capitulaires,  i3  septembre  1634. 

(2)  Bormans,  Conclusions  capitulaires,  21  janvier  1643. 
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Meuse  (i).  A  cette  époque,  le  pays  de  Liège  fut  ravagé 
par  des  troupes  étrangères  luttant  contre  Louis  XIV. 
C'est  alors  que  le  maréchal  de  Boufflers  bombarda 
pendant  cinq  jours  la  cité  de  Liège. 

Olivier  François  Collette  succéda  à  Stiennon  dans 
la  cure  de  Tilff.  Il  doit  avoir  fait  subir  à  1  église  d'im- 
portantes réparations,  comme  cela  semble  résulter  de 
sa  pierre  tombale  qui  existe  encore  : 

R<*>.  ac  Ven.  Domini  Oliverii  Francise!  Colette 
Hujus  ecclesiae  rector  et  restaurator  qui  obiit 

Augusti  anno  lyoS. 

Requiescat  in  pace. 

Renier  de  Bebronne,  curé  de  Tilff  et  doyen  du  con- 
cile de  Saint- Remacle,  administra  la  paroisse  de  1708 
à  1728.  11  fit  continuer  les  réparations  de  l'église  com- 
mencées par  son  prédécesseur.  En  1713,  les  manants, 
réunis  aux  plaids  généraux,  allouèrent  à  cette  fin  une 
somme  de  quatre  cents  écus. 

En  1709,  la  demoiselle  Nyes  de  Vaes  fonda  par 
testament  la  chapelle  de  Méry,  destinée  à  desservir 
ce  hameau,  fort  éloigné  de  Tilff.  Elle  légua  en  même 
temps  une  maison  et  un  jardin  pour  un  prêtre  chargé 
de  dire  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes,  de  faire  le 
catéchisme  les  mêmes  jours  et  de  visiter  les  malades  de 
l'endroit.  Ce  prêtre  devait  être  nommé  de  commun 
accord  par  le  curé  de  Tilff  et  le  Chapitre  de  Saint- 
Lambert. 

Renier  de  Bebronne  mourut  le  19  novembre  1728. 
Dans  son  testament,  il  laisse  au  marguillier  de  Tilff 
trente  florins  brabants  de  rente  annuelle  à  charge  d'en- 
seigner dix  pauvres  enfants  de  la  paroisse,  au  choix  du 
curé  (2). 

(i)  Registre  de  la  Cour  (1691-1696).  Record  de  1694. 

(2)  Notons  aussi  qu*outre  Técole  de  Tilff  dont  nous  avons  parlé,  il  y 
avait  encore  une  école  au  monastère  de  Beaufays. 
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Nicolas  Poncin,  natif  de  Comblain-la-Tour,  fut 
nommé  en  remplacement  de  Renier  à  la  cure  de  Tilff. 

En  1729,  le  Chapitre  de  Saint- Lambert  donna  au 
seigneur  de  Colonster  :  «  le  quartier  dépendant  de  Tilff. 
»  nommé  Surlemont,  et  toute  la  juridiction  joingnante 
»  du  mesme  coté  jusqu'à  la  rivière  d'Ourthe,  »  et  reçut 
en  échange  la  partie  de  la  seigneurie  d'Angleur  nommée 
<c  les  Venues  aussi  long  et  large  qu  il  s'étend  depuis  la 
»  Boverie  jusqu  a  Forchoufosse,  y  compris  Tisle  nom- 
»  mée  des  Agasses.  » 

Sous  l'administration  de  Nicolas  Poncin,  TilfFfut 
doté  d'une  nouvelle  église.  La  pièce  suivante  le  prouve  : 

Die  décima  nona  junii  1730  sacratum  fuit  templum  nostrum 
cum  tribus  altaribus  a  R'^^  adm  Joanne  Baptista  Gillis  Episcopo 
Amyzontis  ac  suffraganio  Leodiensi  uti  notatur  subséquent!  Chro- 
nographo  quod  in  lapide  incidi  et  in  templi  pariete  inseri  curari. 

EpIsCopVs  aMIzonIVs  saCraVIt  beatI  gekVasIÏ  et  ProtasII  DIe. 

Summum  altare  sacratum  fuit  sub  invocatione  Sanctae  Crucis  ; 
a  cornu  Evangelii  sub  invocatione  B.  Virginis,  a  cornu  Epistolae 
sub  invocatione  beatœ  Anns. 

.Ita  est  : 

Nicolaus  PONClN,  parochus. 

Le  même  Nicolas  Poncin  érigea  à  Tiltf,  en  1737, 
une  confrérie  des  fidèles  trépassés  qui  existe  encore  de 
nos  jours. 

Une.  bulle  de  Benoît  XIV,  de  Tan  1744,  accorde  à 
ceux  qui  en  font  partie  de  nombreuses  indulgences. 

Nicolas  Gillard  fut  nommé  curé  de  Tilff  en  1749, 
mais  ne  le  resta  pas  longtemps,  car  il  mourut  en  1752. 
Il  avait  fondé  en  1749  une  confrérie  de  la  Sainte  Croix 
existant  également  encore  aujourd'hui. 

Une  bulle  du  même  pape  octroya  aussi  à  cette 
pieuse  association  de  nombreux  avantages  spirituels. 

Paul  Grandchamps  administra  la  paroisse  jusqu'en 
1783. 
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En  1755,  1  église  de  TilfF  reçut  du  Chapitre  de  Saint- 
Martin,  à  Liège,  un  morceau  de  los  du  bras  de  saint 
Léger,  son  patron. 

Le  curé  Grandchamps  n'eut  pas  à  se  louer  des  auto- 
rités locales.  Une  lettre  de  lui  que  nous  retrouvons  aux 
archives  de  la  cure  le  prouve  surabondamment.  Elle 
est  si  pleine  d'intérêt  que  nous  croyons  bon  de  la  repro- 
duire : 

A  Messeigneurs  du  Très-Illustre  Chapitre  cathédral 

DE  Liège. 

''  Messeigneurs, 

Remontre  en  très  profond  respect  le  Curé  de  TilfF  soussigné 
qu'encore  bien  que  dans  sa  dite  qualité  il  soit  noitoirement  et  par 
état  le  premier  manant  de  sa  paroisse  et  qu'il  doive  jouir  des  avan- 
tages attachés  à  la  manandise,  néanmoins  le  nommé  Henry  Mam- 
bour  substitué  du  s*"  Florkin  et  du  s'  Devaux,  mayeur  du  dit  TilfF, 
a  constamment  refusé  d'admettre  et  d'inscrire  le  très  humble  remon- 
trant dans  la  liste  des  manants  du  dit  TilfF,  d'où  il  est  arrivé  que  les 
Bourguemestres  du  même  lieu  ont  reFusé  de  lui  donner  sa  quote- 
parte  dans  les  bois  ou  dans  les  argents  qui  en  proviennent  et  notam- 
ment à  la  distribution  du  mois  de  janvier  dernier. 

Cependant,  Messeigneurs,  le  même  Henry  Mambour  a  porté 
l'indignité  jusqu'à  Faire  commander  le  très  humble  remontrant  à  se 
rendre  à  une  corvée  le  1 5  du  mois  de  juin  dernier  pour  réparer  les 
chemins,  et  l'a  Forcé  d'y  envoyer  un  homme  à  sa  place,  ce  qu'il  n'a 
Fait  qu'en  attendant  de  s'en  plaindre. 

Il  en  a  usé  de  même  envers  le  rêver,  s^  Macors,  prêtre  et  vicaire 
du  très  humble  remontrant  à  Méry  ;  vicaire  néanmoins  qui  a  charge 
d'âmes  tout  comme  le  dit  remontrant  et  qui  est  âgé  de  80  ans  et 
plus.  Ce  prêtre  Frappé  d'une  nouveauté  si  étrange  prit  le  parti  d'y 
envoler  un  jeune  homme  de  14  à  i5  ans.  Le  dit  Mambour  l'a 
reFusé  tout  net  sous  le  prétexte  qu'il  était  trop  jeune.  Le  s»"  Macors 
y  envoya  sa  servante,  Mambour  la  reFusa  encore  de  sorte  que  le  dit 
s*"  Macors  Fut  contraint  d'y  aller  lui  même  et  que  si  pour  lors  il  était 
arrivé  un  accident  à  quelqu'un  de  Méry  pendant  que  ce  prêtre 
travaillait  aux  chemins  il  serait  mort  sans  sacrements. 

Voilà,  Messeigneurs,  comment  le  dit  substitut  officier  abuse  de 
son  pouvoir  envers  les  ministres  d'autel,  il  ne  les  connait  pas  quand 
il  s'agit  de  quelque  avantage  de  la  Communauté,  mais  il  les  trouve 
d'abord  pour  les  contraindre  à  des  corvées  et  à  des  œuvres  serviles 
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dont  ils  sont  exempts  par  état  et  par  la  disposition  des  sacrés  canons 
qui  leur  défendent  toutes  œuvres  serviles. 

La  conduite  du  dit  Mambour  est  d^autant  plus  répréhensible 
qu'il  est  connu  de  tout  le  monde  que  les  curés  et  autres  prêtres 
particulièrement  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  se  doivent  tout  entiers 
à  leurs  fonctions  et  qu'ils  doivent  être  prêts  à  toute  heure  et  à  tout 
moment  pour  l'administration  des  sacrements  soit  pour  baptiser» 
confesser,  communier,  soit  pour  le  saint  viatique  et  Textrême- 
onction  :  de  façon  que  la  dignité  du  sacerdoce  et  du  saint  ministère 
les  exempte  absolument  de  toiïtes  les  corvées  et  autres  œuvres 
serviles  de  la  Communauté. 

Il  y  aurait  un  volume  à  écrire  là-dessus,  mais  vos  très  illustres 
seigneuries  scavent  cela  mieux  que  personne. 

C'est  pourquoi  le  très-humble  remontrant  vient  très  respectueu- 
sement les  supplier  de  vouloir  bien  porter  une  déclaration  conforme 
aux  saints  Canons  sur  les  deux  points  susdits,  laissant  à  leur  justice 
le  soin  de  punir  le-dit  Mambour  selon  la  mesure  de  son  délit. 

Quoy  faisant  : 

GrandCHAMPS,  curé  de  Tilff. 

Le  Chapitre,  par  ordonnance  du  i^*"  septembre  1768, 
fit  droit  à  la  requête  du  curé  et  décida  que,  conformé- 
ment aux  sacrés  canons,  les  prêtres  sont  exempts  de 
toutes  corvées. 

Né  un  siècle  plus  tard,  le  mayeur  Mambour  eût  été 
célébré  comme  un  héros...  par  certaines  gens  ! 

L'administration  de  Henri-Joseph  Voyage,  qui 
succéda  à  Grandchamps,  ne  présente  aucun  fait  digne 
d  être  signalé.  Ce  fut  le  dernier  curé  de  l'ancien  régime  : 
il  vit  crouler  la  principauté  de  Liège  et  assista  à  la 
décomposition  des  institutions  séculaires  de  Tilflf.  En 
i8o3,  lors  de  la  nouvelle  organisation  des  paroisses  à 
la  suite  du  concordat,  il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  à 
la  cure  de  Jalhay. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  curés  modernes.  Cela 
dépasserait  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  faits  hautement  regret- 
tables qui  se  passèrent  à  Tiltf  lors  de  la  fameuse  mission 
de  i838.  La  conduite  de  l'administration  communale 
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dans  cette  afiajre,  désapprouvée  d'ailleurs  par  arrêté 
royal,  a  été  suffisamment  jugée  par  tous  les  amis  du 
droit  et  de  la  liberté. 

L'antique  église  de  Tilff,  devenue  trop  petite  pour 
la  population,  a  été  démolie  dans  les  dernières  années. 
L'église  nouvelle,  reconstruite  sur  le  même  emplace- 
ment, est  un  édifice  de  style  gothique.  Elle  a  été  inau- 
gurée le  2  juin  1875.  L'intérieur  n'offre  rien  de  particu- 
lièrement remarquable  (1).  On  y  a  replacé  quelques-unes 
des  pierres  tombales  de  l'ancienne  église.  Les  épitaphes 
de  plusieurs  d'entre  elles  sont  indéchiffrables  ou  ont 
presque  complètement  disparu.  Nous  avons  déjà  signalé 
celle  du  curé  Colette,  mentionnons  encore  celle  du  sei- 
gneur de  Velroux  : 

Ici  repose  noble  et  généreux  seigneur 

Jean  de  Velroux,  heur  des  prés,  âgé  de  46  ans 

trépassa  le  Si^  jour  d'août  1591 

Et  noble  damoiselle  Ane  de  Bombaie  sa 

conjoincte  âgée  de  74  ans  trépassée  le  20®  jour 

de  mai  i63i. 

Au  centre  se  trouvent  les  armes  des  défunts.  Les 
quartiers  à  droite  sont  :  Domartin,  Verlemont,  Rahier 
et  un  quatrième  complètement  effacé. 

A  gauche  :  Spolatte,  Bos,  Enetten  et  un  quatrième 
aussi  complètement  effacé. 

Notre  tâche  est  terminée.  Puisse  ce  travail  n'être 
pas  jugé  trop  sévèrement  par  ceux  qui  le  liront  !  Le  but 

(i)  L*église  actuelle  de  Tilff  a  été  solennellement  consacrée  par 
Monseigneur  Doutreloux  le  i**"  octobre  1877-. 

Le  26  avril  1875,  Monsieur  le  doyen  Lagasse  de  Seraing  a  baptisé 
une  nouvelle  cloche  dont  Monsieur  le  chevalier  A.  de  Sauvage  de 
Spirlet  a  été  le  parrain  et  Madame  Neef-CoUet  la  marraine.  Cette  cloche 
pèse  657  kilos  et  a  coûté  3,048  francs. 

Notons  aussi  pour  mémoire  que  la  nouvelle  église  a  coûté  io3,95i 
francs. 
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que  nous  nous  étions  assigné  était  modeste.  C'est  ce  qui 
nous  permet  d espérer  lavoir  atteint.  Nous  avons  mon- 
tré ce  qu'était  la  vie  rurale  dans  un  village  dépendant 
de  la  cathédrale  de  Liège.  Un  souffle  puissant  de 
liberté  se  dégage  des  registres  poussiéreux  et  jaunis  où 
nous  avons  puisé  nos  renseignements.  Le  droit  de  cha- 
cun est  garanti.  L'autorité  exerce  le  sien  avec  prudence 
et  modération  (i).  A  côté  d'elle,  le  sujet,  conscient  de 
ses  devoirs  et  de  ses  privilèges,  a  aussi  sa  part  dans  la 
souveraineté.  Le  mayeur  représente  le  Chapitre,  les 
bourgmestres  la  Communauté.  Des  conflits  peuvent 
surgir,  c'est  alors  la  justice  qui  décide.  Jamais  la  force 
ne  prime  le  droit.  Certes,  les  manants  de  Tilff  avaient 
aussi  leurs  charges,  mais  il  n'est  point  dëtat  social  qui 
n'en  entraîne  avec  lui.  S'ils  devaient  la  dîme  et  la  taille, 
ne  devons-nous  pas  l'impôt?  S'ils  étaient  parfois  astreints 
à  des  corvées,  leurs  successeurs  ne  sont-ils  pas  tenus 
au  service  militaire  ?  Le  temps  marche,  les  siècles  se 
succèdent  amenant  d'autres  mœurs  et  d'autres  institu- 
tions. Mais  il  faut  se  garder  de  mépriser  le  passé,  parce 
qu'il  est  et  restera  toujours  la  grande  école  de  l'avenir. 

Amédée  de  RYCKEL, 

Avocat  à  la  Cour  d*appel. 

(i)  Ainsi  on  voit  assez  souvent  le  Chapitre  faire  des  remises  de  dettes 
à  des  débiteurs  malheureux. 


LmiEME  COLLEGIALE  DE  SM-PIEBRE 

A    LIÈGE 

SES  ŒUVRES  D'ART  ET  L'INVENTAIRE  DES  ORNEMENTS 
QU'ELLE  POSSÉDAIT  EN  L'AN  1794. 


Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  regret  et  même 
de  tristesse  que  l'esprit  se  reporte  à  ces  nombreuses 
églises,  à  ces  couvents  et  sanctuaires  qui,  il  y  a  un 
siècle,  donnaient  encore  une  physionomie  si  pittoresque 
à  la  ville  de  Liège  et  dont  le  souvenir  n'est  rappelé 
aujourd'hui  que  par  les  noms  de  ses  rues  et  de  ses 
places  publiques.  C'étaient  là  autant  de  foyers  de  vie 
religieuse  et  intellectuelle  ;  c'étaient  souvent  des  monu- 
ments historiques  d'un  grand  intérêt,  enrichis  pen- 
dant une  série  de  générations  des  travaux  d'artistes  du 
pays.  Nous  ne  connaissons  encore  que  d'une  manière 
approximative  toutes  les  pertes  faites  à  l'époque  néfaste 
de  la  Révolution  française,  et  généralement  tous  les 
renseignements  qu'il  est  possible  de  réunir  à  cet  égard 
sont  accueillis  avec  satisfaction  par  les  amis  de  notre 
histoire  locale.  C'est  à  ce  titre  que  nous  publions  deux 
inventaires  restés  inédits. 

Au  nombre  des  édifices  les  plus  anciens,  du  moins 
par  leur  fondation,  que  l'on  remarquait  autrefois  au 
centre  de  la  ville,  se  trouvait  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre.  Il  n'en  est  pas  de  plus  oublié  aujourd'hui,  et 
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n  était  la  place  qui  porte  son  nom  et  les  degrés  qui  con- 
duisent à  leminence  qu'il  couvrait  autrefois  de  ses 
constructions,  la  plupart  de  nos  concitoyens  ignore- 
raient probablement  même  le  site  de  la  maison  de 
prière  fondée  par  saint  Hubert  dans  les  premières 
années  du  viii«  siècle.  C'était  d'abord  une  abbaye 
bénédictine  où  vivaient  une  quinzaine  de  religieux, 
préposés  pour  ainsi  dire  à  la  garde  des  reliques  du  saint 
fondateur  dont  le  corps  reposait  d'abord  dans  la  crypte 
et  ensuite  dans  le  chœur  de  l'église,  jusqu'à  sa  transla- 
tion à  l'abbaye  d'Andage.  Plus  tard,  ce  monastère,  qui 
avait  eu  à  subir  l'agression  et  les  outrages  des  Nor- 
mands, fut  réparé  et  agrandi  sous  l'évêque  Ricaire,  vers 
l'an  932  ;  il  fut  converti  par  Notger  en  un  Chapitre 
de  trente  chanoines,  pourvu  de  bonnes  prébendes,  et 
qui  avaient  le  privilège  de  marcher  immédiatement 
après  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert. 

C'est  par  les  soins  du  Chapitre  de  Saint- Pierre  qu'a- 
vait été  fondée  une  des  premières  écoles  de  Liège,  qui 
prirent  un  développement  si  considérable  que,  au  xi« 
et  au  XIP  siècle,  la  ville  jouissait,  à  juste  titre,  d'une 
grande  réputation  au  point  de  vue  de  la  science  de  ses 
docteurs  et  de  l'enseignement  qu'ils  propageaient  autour 
d'eux. 

L'église  de  Saint-Pierre  était  un  édifice  considé- 
rable ;  il  mesurait  deux  cent  trente  pieds  de  Saint- 
Lambert,  dans  l'œuvre;  le  chœur  s'élevait  au-dessus 
d'une  vaste  crypte,  à  laquelle  on  avait  accès  par  deux 
escaliers  et  qui  contenait  cinq  chapelles.  Dans  le  sanc- 
tuaire se  trouvait  le  tombeau  de  l'évêque  Ricaire  ;  à 
l'autel  majeur  on  remarquait  un  des  meilleurs  tableaux 
peint,  en  i685,  par  Jean-Gilles  Delcour,  le  frère  du 
statuaire,  représentant  la  chute  de  Simon  le  magicien. 
Un  bel  aigle  en  dinanderie  servait  de  lutrin  au  chœur. 
Au-dessus  des  stalles  des  chanoines  se  trouvaient  quatre 
tableaux  peints,  en  1754,  par  Jean  Latour,  représentant 
différents  épisodes  de  la  vie  de  saint  Pierre.  Le  chœur 
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était  orné  de  deux  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  dus  au 
ciseau  de  Delcour,  représentant  les  adieux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  et  le  Christ  remettant  les  clefs 
à  saint  Pierre  (i).  Lautel  majeur,  orné  dun  grand 
Christ  et  de  deux  anges  adorateurs,  avait  été  sculpté 
par  Cornélis  Van  der  Werck,  statuaire  liégeois,  très 
estimé  de  son  vivant. 

La  nef  était,  suivant  l'usage  général,  séparée  du 
chœur  par  un  jubé  formant  écran,  orné  de  deux  mé- 
daillons en  marbre  blanc,  représentant  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  vus  de  profil,  de  Delcour.  Sur  le  jubé  se 
trouvait  un  buffet  d'orgues  qui  sortait  de  l'atelier  de 
Picard,  père,  un  facteur  de  renom  ;  dix-huit  musiciens 
s'y  faisaient  entendre  les  dimanches  et  aux  grandes 
solennités.  On  remarquait  dans  la  chapelle  Sainte- 
Barbe,  une  série  de  bas-reliefs  d'Antoine-Marin  Melotte, 
dont  les  œuvres  ont  eu  un  regain  de  célébrité  à  la  suite 
de  quelques  bas-reliefs  vendus  naguère  à  Thôtel  Drouot 
à  Paris,  et  qui  ont  atteint  un  prix  très  élevé.  On  voyait 
encore  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre  des  statues  de 
Guillaume  Evrard,  de  Pierre  Franc  et  de  Hans  l'élève 
de  Delcour.  Le  retable  de  l'autel  de  la  crypte  était  orné 
d'un  tableau  peint  par  Englebert  Fisen  en  1725,  repré- 
sentant l'apparition  du  cerf  avec  le  crucifix  miraculeux 
à  saint  Hubert.  Il  y  avait  dans  l'église  d'autres  pein- 
tures d'artistes  liégeois  moins  connus,  du  XVIIP  siècle  ; 
c'étaient  des  tableaux  de  Ranix,  de  Henri  Deprez,  etc.  (2). 

S'il  faut  en  croire  une  très  intéressante  peinture  du 
milieu  du  xv®  siècle,  attribuée  erronément  à  Thierry 
Bouts  et  qui  se  trouve  actuellement  à  la  Galerie  natio- 
nale de  Londres,  le  mobilier  du  chœur  de  l'église  Saint- 

(i)  Les  marbres  de  Delcour  ont,  pour  la  plupart,  été  réunis  à  la  nou- 
velle cathédrale  de  Saint- Paul,  lors  de  la  démolition  de  la  collégiale.  11 
en  a  été  de  même  des  orgues. 

(2)  Quelques  peintures,  entre  autres  quatre  tableaux  de  Latour  dont 
deux  en  très  mauvais  état,  de  même  qu'une  partie  des  boiseries  sculptées 
provenant  de  Téglise  Saint- Pierre,  se  trouvent  aujourd'hui  à  1  église  pri- 
maire de  Soumagne. 
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Pierre  devait  être  très  riche  à  cette  époque.  Ce  tableau 
représente  Télévation  du  corps  de  saint  Hubert,  et  la 
mise  en  châsse  de  ses  reliques,  en  présence  d'un  prince 
et  de  trois  évêques.  L'ordonnance  architecturale  qui 
semble  peinte  d'après  nature,  prend  une  partie  très 
importante  du  tableau,  de  même  que  le  mobilier  du 
chœur,  qui  est  traité  de  main  de  maître.  L'autel  est 
particulièrement  remarquable  ;  son  retable  est  surmonté 
d'un  joli  polyptyque  et  d'un  dais,  couronnant  la  statuette 
dorée  et  polychromée  de  la  sainte  Vierge.  Une  magni- 
fique châsse  en  orfèvrerie  est  placée  sur  l'autel,  et  sans 
doute  elle  attend  les  reliques  du  saint  que  deux  prêtres 
en  aube  sont  occupés  à  exhumer.  L'autel  est  entouré  de 
colonnettes  en  dinanderie,  destinées  à  porter  les  tringles 
des  courtines  et  surmontées  de  jolies  statuettes  d'anges. 
Les  fenêtres  sont  garnies  de  verrières  en  grisaille  et 
aux  chapiteaux  des  colonnes  qui  portent  les  voûtes,  on 
aperçoit  les  statues  des  apôtres  surmontées  de  balda- 
quins. Le  chœur  est  entouré  d'un  ambulatoire;  il  est 
séparé  de  celui-ci  par  une  claire-voie,  qui  permet  d'aper- 
cevoir la  foule  du  peuple  assistant  à  la  cérémonie. 

11  suffit  de  lire  la  nomenclature  des  œuvres  d'art  et 
de  leurs  auteurs  que  nous  venons  d'énumérer,  pour 
reconnaître  que  rien  des  dispositions  et  du  mobilier 
détaillés  d'une  manière  si  précise,  dans  la  remarquable 
peinture  de  la  Galerie  nationale,  ne  subsistait  encore  au 
commencement  du  xviiP  siècle.  Les  chanoines  de 
Saint-Pierre,  obéissant  à  la  mode  de  rénovation  qui  exer- 
çait alors  son  empire  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  avaient  voulu  mettre  leur  église  à  la  hauteur 
du  progrès  moderne.  Aussi  lisons-nous  dans  le  Voyage 
littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  paru  en  1724, 
un  an  après  la  visite  que  les  Pères  Martène  et  Durand 
firent  à  Liège,  le  renseignement  suivant  :  «  L'église  de 
»  Saint-Pierre  est  certainement  très-ancienne  ;  mais, 
»  depuis  quelques  années,  on  luy  a  donné  un  air  de 
»  nouveauté,  qui  la  rend  tout-à-fait  gaye.  » 
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Cette  gaîté  ne  devait,  hélas,  pas  durer  bien  long- 
temps comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Sans  doute  la  collégiale  de  Saint- Pierre  devait 
posséder  un  trésor.  Le  monument,  sinon  le  plus  pré- 
cieux, du  moins  le  plus  ancien  qui  s'y  trouvait,  est 
même  parvenu  heureusement  jusqu'à  nous,  dans  cette 
remarquable  Clef  de  la  confession  de  saint  Pierre,  en 
bronze,  donnée  à  ce  que  Ton  assure,  par  le  pape  à  saint 
Hubert,  alors  évêque  de  Tongres.  —  Mais  il  ne  semble 
pas  douteux  que  la  communauté  si  ancienne  et  à 
tout  prendre  si  considérable,  devait  posséder  d'autres 
richesses  dont  il  est  vivement  à  regretter  qu'il  ne  soit 
pas  parvenu  un  inventaire  détaillé  jusqu'à  nous. 

Toutefois,  si  cet  inventaire  n'a  pas  été  dressé  par 
les  membres  du  Chapitre,  ce  qui  semble  peu  probable, 
ou  s'il  est  perdu,  nous  avons  au  moins  deux  pièces  qui, 
dans  une  faible  mesure,  peuvent  suppléer  à  la  lacune 
que  nous  regrettons. 

Tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  recherches  relatives 
à  l'histoire  des  arts  témoignent,  surtout  depuis  un  quart 
de  siècle,  d'une  grande  prédilection  pour  les  inventaires 
des  trésors  des  églises,  des  mobiliers  et  des  collections 
des  particuliers.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  un 
grand  nombre  d'inventaires  de  cathédrales,  d'abbayes, 
de  collégiales  et  même  d'églises  paroissiales,  ont  été 
successivement  publiés,  commentés,  étudiés.  —  On  en 
fait  connaître  encore  tous  les  jours  qui,  remontant  assez 
haut  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  répandent  la 
lumière  sur  des  œuvres  d'art  entièrement  oubliées  et 
révèlent  des  détails  intéressants  sur  l'orfèvrerie,  les 
tissus,  la  toreutique  et  tous  les  objets  d'art  réunis  par 
la  piété  d'une  série  de  générations. 

Ces  sortes  de  catalogues,  dressés  souvent  avec  le  plus 
grand  soin  et  des  détails  descriptifs  qui  permettent  par- 
fois à  l'imagination  du  lecteur  de  reconstituer,  l'un  après 
l'autre,  les  objets  inventoriés,  sont  d'une  utilité  incontes- 
table. Non  seulement  nous  connaissons  l'importance  du 
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trésor,  mais  nous  avons  des  informations  sur  les  objets 
dont  il  se  compose.  Nous  apprenons  leur  forme,  la 
matière  qui  a  servi  à  les  façonner,  l'époque  de  leur 
fabrication,  quelquefois  le  nom  du  donateur.  Souvent 
la  précision  des  termes  et  l'exactitude  de  la  description 
ne  laissent  rien  à  désirer  ;  avec  un  peu  de  science 
archéologique,  avec  le  souvenir  d'objets  similaires  exis- 
tant encore  dans  les  musées  ou  les  trésors,  photogra- 
phiés ou  gravés  dans  les  recueils  spéciaux,  on  peut 
reconstituer  les  différents  numéros  de  l'inventaire 
dressé  avec  autant  de  sollicitude  que  de  science. 

Le  premier  fascicule  de  notre  Bulletin  contient  l'in- 
ventaire de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  qui,  ainsi 
que  nos  lecteurs  auront  pu  en  juger,  est  d'un  haut 
intérêt. 

C'est  que  généralement  ces  sortes  d'inventaires  sont 
rédigés  dans  un  esprit  de  conservation  et  de  piété,  pour 
assurer  autant  que  possible  la  transmission  aux  généra- 
tions suivantes  des  trésors  réunis  par  les  générations 
passées.  Ils  sont  dressés  par  des  prêtres  et  des  religieux 
instruits,  préposés  à  la  garde  des  richesses  dont  ils 
prisent,  plus  encore  que  la  haute  valeur  au  point  de 
vue  de  l'art,  l'origine  et  la  destination  sacrées. 

Il  est  loin  d'en  être  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
deux  pièces  que  nous  allons  transcrire.  Ici,  c'est  l'es- 
prit de  spoliation  et  de  haine  qui  tient  la  plume.  Dans 
ces  catalogues  s'étale  l'arrogance  du  vol  organisé  par  la 
force,  s'affublant  des  formes  de  la  légalité  et  ne  voyant, 
dans  les  dépouilles  des  victimes,  que  le  bénéfice  d'une 
opération  dont  le  creuset  de  la  monnaie  saura,  au  de- 
nier près,  constater  la  valeur  exacte. 

Sans  doute,  avant  l'invasion  des  armées  de  la  Répu- 
blique française  et  le  triomphe  de  la  révolution  lié- 
geoise, les  objets  les  plus  précieux  de  la  collégiale 
avaient  été  mis  en  lieu  sûr  ;  cependant  un  grand 
nombre  de  livres,  de  manuscrits  et  d'ornements,  réfu- 
giés à  Maestricht,  n'avaient  pas  été  mis  hors  de  portée 
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des  nouveaux  apôtres  de  la  lumière  et  de  la  liberté.  Ils 
se  sont  donc  emparés  des  objets  en  nous  laissant  Tin- 
ventaire  du  butin,  —  inventaire  dressé  à  leur  point  de 
vue  et  avec  les  seuls  renseignements  dont  ils  compre- 
naient l'utilité. 

Nous  les  donnons,  in  extenso,  en  respectant  scrupu- 
leusement le  style  et  l'orthographe  de  ces  documents, 
afin  de  ne  rien  atténuer  des  enseignements  quils 
apportent  avec  eux. 

LIBERTÉ  —  ÉGALITÉ 

L*an  4>«°^  de  La  republique  française  une  et  indivisible  du  mois 
de  Nivôse  le  vingtième  jour  aux  huit  heures  et  trois  quarts  du 
Matin,  nous  Commissaires  de  police  et  de  logement.  Députes  par 
arretté  de  La  Municipalité  de  Liège  en  date  du  17  Nivôse  courant 
a  l'effet  sous-ecrit,  nous  sommes  transportés  dans  L  église  S'  Pierre, 
quartier  S**  Marguerite  et  Là  après  avoir  fait  conster  de  notre  Mis- 
sion spéciale  aux  Citoyens  francois  Nicolas  De  Vaulx,  Doyen  de  La 
ditte  église,  le  C°  Louis  gabriel  Bourdon  Chanoine,  le  C"  Jean 
gille  Gossuin  Bénéficier  et  Sacristin  de  La  ditte  église,  et  avons  en 
Leurs  présence  procédés  a  L'inventaire  de  L'argenterie  et  des 
meubles  Servants  au  Culte  qui  se  trouvent  dans  la  ditte  église 
Comme  suit  : 

lO  entrés  dans  L'église  par  la  grande  porte,  nous  sommes  trans- 
portés au  maitre  autel,  et  avons  trouvés,  huit  chandeliers  en  mate- 
riale  Blanc,  un  Christ  aussi  en  Materiale,  trois  Canons,  un  Devant 
D'autel,  une  nappe,  une  Sonette  de  Cuivre. 

2^  dans  le  Coeur,  Deux  grands  chandeUers  de  Cuivre  et  Dix 
gros  livres  de  Cœur. 

3°  entrés  dans  la  thesorie,  avons  trouvé  neuf  devant  D'autel, 
trois  tabourets,  une  Couple  en  argent  neuf  ou  dix  vieux  Livres  Ser- 
vants a  L'église  Six  coussin  de  pannes,  un  posoir  de  même  neuf 
petites  Dalmatique,  quelques  vieux  reliquaires. 

4®  Dans  la  sacristie  du  Cœur  avons  trouvés  saize  chappes,  vingt 
neuf  chasuppes  et  Dalmatiques,  cinq  aubes,  un  encensoir  et  un  petit 
chandelier  de  Cuivre,  un  christ  en  bois. 

5^  a  L'autel  du  Christ  avons  trouvés  Deux  *  chandeliers  de 
Cuivre,  un  Christ  en  bois,  trois  canons,  une  nappe  et  un  devant 
D'autel. 

6^  a  L'autel  S^  Barbe  idem. 
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7**  a  L'autel  S^  appoUonne,  idem  excepté  que  Le  Christ  et  Les 
Chandeliers  sont  en  materiales  Blanc. 

8®  a  L'autel  de  La  Vierge,  Deux  chandeliers  de  cuivre,  un  crist  et 
deux  branches  de  chandeliers  en  Bois  une  nappe,  trois  Canons,  et 
un  devant  D'autel. 

90  entrés  dans  la  Sacristie  des  Beneficiers  avons  trouvés  vingt 
neuf  chasuppes,  Deux  aubes  un  christ  et  deux  petites  anges  en  bois, 
un  Coussin  quelques  petits  Livres,  trois  paires  de  Burettes  avec 
Leurs  assiette  en  etain,  quatre  tableau,  trois  petits  chandeliers  de 
Cuivre,  et  un  Détain,  un  calice  en  argent,  un  calice  en  cuivre  avec 
Sa  couple  en  argent  de  même  que  les  platinne  4  a  5  misselle. 

10°  entrés  dans  la  grotte  S**  hubert,  n'y  avons  rien  trouvés  (i). 

DEMANDE 

D,  S'ils  n'ont  pas  fait  passer  en  pays  étranger  ou  Dans  D'autres 
Lieux  Des  efifets  appartenants  au  Culte,  ou  S'ils  n'ont  jamais  Con-» 
tribué  a  les  soustraire. 

R.  ont  Repondus,  qu'en  effet  q'Une  partie  d'effet  a  été  trans- 
porté a  mastrech  pour  plus  de  sûreté,  par  ordre  du  chapitre.  Les- 
quels effets  par  ordre  du  Commissaire  Vaillant  ont  été  transportés  a 
la  tresorie  national  de  paris  comme  conste  par  le  procès  verbal  qui 
reposent  dans  Leurs  Mains  (2). 

Toute  qu'elle  argenterie,  et  instruments  Du  Culte  avons  mis 
Sous  la  garde  et  responsabilité  dudit  C°  francois  xiicolas  Devaux 
Doyen  du  C»  Louis  Gabriel  Bourdon  chanoine  et  du  C°  gille  gos- 
suin  Bénéficier  et  Sacristin,  avec  obligation  de  Leurs  parte  de  les 
reproduire  a  la  première  Demande  qui  Leurs  en  Serat  faite  en  foy 
de  quoy  et  de  tous  le  premis  ils  ont  signés  avec  Nous. 

francois  n  :  j  :  Devaulx,  Doien. 
L  :  g  :  Bourdon  chanoine. 
J  :  g  :  GOSUIN  Bénéficier. 
J  :  H.  Robert  commissaire. 
E  :  F  :  Deplaye,  commissaire. 

(i)  Il  s'agit  de  la  crypte. 

(2)  C'est  l'inventaire  que  nous  donnons  à  la  suite  de  cette  pièce. 
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LIBERTÉ    ÉGALITÉ 

Cejourd'hui  premier  pluviôse  L'an  3"«  De  La  Republique  fran- 
çaise une  et  indivisible  Sur  L'avis,  qui  a  été  Donné  par  Le  Citoyen 
gravel  officier  Du  premier  Régiment  D'artillerie  au  Commissaire 
ordonnateur  en  chef  Vaillant,  qu'il  existoient  Dans  une  Maison  à 
Wieck  occupée  par  un  prêtre  De  la  coUegialle  De  Saint  pierre  De 
Liège  Différentes  Caises,  Dont  il  etoit  Le  gardien  appartenant. 
Soit  Disant,  à  La  Dite  CoUegialle,  que  le  Commissaire  ordonnateur 
en  chef  chez  lequel  etoit  le  citoyen  Lamotze  agent  national  De 
L'administration  Centrale  D'aix  La  Chapelle  Lui  a  fait  Sur  le 
champ  part  De  la  Déclaration  verballe  faite  par  le  Citoyen  gravel, 
en  Conséquence  il  a  été  arretté,  qu'il  Se  transporteroit  à  L'instant 
avec  le  Citoyen  gravel  et  Le  commandant  De  la  place,  à  la  Dite 
Maison,  pour  y  Reconnoitre  S'il  etoit  Vrai,  qu'il  y  existoient  Des 
Caises,  après  avoir  Requis  un  Membre  de  L'administration  pour 
nous  accompagner,  qui  arrivés  Dans  La  même  Maison,  nous  avons 
Reconnu,  que  Ce  que  Le  Citoyen  Gravel  avoit  annoncez  etoit  vrai, 
et  y  avons  trouvé  treize  Caises,  Lesquelles  nous  avons  De  Suitte  fait 
charger  en  présence  Du  Citoyen  Vangulpen  nommé  par  L'adminis- 
tration D'arrondissement,  Du  Citoyen adjudant  De  La  place 

Du  Citoyen  gravel  De  L'agent  national  De  L'arrondissement  D'aix 
La  chapelle,  et  Du  Commissaire  ordonnateur  en  chef  Sur  quatre 
voitures,  que  le  Commissaire  ordonnateur  a  fait  chercher  à  cet  effet, 
Lesquelles  Caises  nous  avons  fait  transporter  accompagnés,  comme 
Dit  est,  à  L'administration  D'arrondissement  Dite  Maison  Des 
états,  ou  étant  moi  Sousigné  Didiot  L'ainé  chargé  Des  pouvoirs  Du 
citoyen  Lamotze  agent  national  et  Du  Commissaire  ordonnateur 
en  chef  Vaillant  en  présence  Du  Citoyen  gravel  j'ai  Requis  en  Ma 
Dite  qualité  Les  membres  De  L'administration  De  L'arrondissement 
en  La  personne  De  l'agent  national  De  nommer  L'un  D'eux  Com- 
missaire à  effet  D'être  présent  à  L'inventaire  Des  effets  contenus  es 
Dites  Caises,  à  quoi,  obtempérant  ils  ont  sur  Le  champ  choisi  et 
nommé  Le  citoyen  Crahay  Membre  De  La  Dite  administration 
D'arrondissement,  Lequel  a  accepté  La  Dite  Commission. 

En  conséquence  on  a  fait  venir  pour  exécuter  L'ouverture  Des 
Dites  Caises  Deux  ouvriers  De  L'art  en  présence  Des  susdits  nom- 
més avons  procédé  à  L'ouverture  D'une  D'icelle  marquée  S  :  P  :  N  : 
IV  Dans  Laquelle  S'ast  trouvé  ce  qui  suit 

savoir  : 
1^  une  chasuble  De  velour  noir  garnie  et  Brodée  en  or  Doublée 

De  toile  noire. 

24 
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2<io  une  tunique  De  velour  noir  galonée  en  or. 

30  une  charpe  D'idem  brodée  et  garnie  De  La  franche  en  or. 

40  Deux  etoles  et  un  Manicul  en  velour  garni  en  or. 

30  une  charpe  De  Satin  en  fleur  brodée  en  or  et  soie  fond  bleu. 
Doublée  De  toile  jaune  avec  Ses  bordures  en  or,  Relevé  en  bosse. 

6*0  Deux  charpes  fond  velour  Cramoisi  à  fleurs  brodé  et  Relevé 
en  or,  La  bordure  en  Soie  et  or. 

7«  trois  chasubles  de  velour  Cramoisi  Brodé  en  Soie  et  or. 

8®  Une  charpe  fond  bleu  brodée  en  Soie  et  or  galonnée  faux  Dou- 
blée De  jaune. 

g^  Un  Devant  D'autel  font  D'argent  garni  en  franche  d'or. 

10^  un  autre  Devant  D'autel  De  velour  Cramoisi  brodé  et  Relevé 
en  bosse  D'or  neuf  avec  Des  armes  à  chaque  bout. 

1 1^  une  charpe  fond  blanc  à  fleurs  D'or  avec  La  Bordure  et  son 
Dossier  Relevé  en  fleurs  brodées  à  bosses  D'or. 

12^  quatre  chasubles  De  Damas  Cramoisi  avec  trois  etoles  et 
Deux  petits  galonnés  en  faux  Doublés  De  jaune. 

1 3.  une  chasuble  fond  bleu  garnie  en  faux  avec  etôle  et  tunique. 

14.  Deux  tuniques  et  une  chasuble  De  Damas  gris-blanc  avec 
Ses  Reliefs  garnie  en  or  et  en  Soie  Doublée  de  jaune. 

1 3.  une  chasuble  De  Damas  Cramoisi  à  fleurs  et  galonnée  en  or. 

16.  quatre  chasubles  D'étofle  en  Soie,  argent  et  or  fond  blanc 
Doublés  De  jaune  bordées  De  galon  faux.  Leurs  etoles  et  Dessus  De 
Calice  pareil  étoffe. 

17.  Deux  chasubles  De  Damas  Cramoisi  avec  Leurs  étôles 
grandes  et  petites  et  Les  Dessus  de  Calice  avec  Leurs  Branches  et 
Croix  Letout  Brodé  et  galoné  en  faux. 

18.  une  chasuble,  Son  êtôle  et  Ses  Manipules  en  Satin  Couleur 
Cramoisi  en  fleurs  Dor,  Doublée  De  jaune  avec  Le  Dessus  De 
Calice. 

19.  une  chasuble  De  Damas  fond  blanc  à  fleurs  D'or  Doublée 
de  taffetas  verd  bordée  en  galon  faux  avec  le  Dessus  De  Calice, 
étôles  et  Manipules. 

20.  une  chasuble  De  Damas  Cramoisi  galonnée  De  faux  avec  ses 
étôlë  et  manipule. 

21.  une  chasuble  De  velour  et  Satin  blanc,  brodée  en  bosses 
d'or  et  argent  Représentant  dans  le  Dos  et  sur  le  devant  une  Croix 
en  velour  Cramoisi  avec  son  êtôle,  Manipule,  et  le  Couvre-Calice 
Brodé  également  en  or. 

22.  Quatre  chasubles  De  Damas  violet,  Doublées  De  jaune, 
galonnées  en  faux  avec  Ses  etole  et  manipule. 
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23.  Quatre  autres  chasubles  en  Damas  bleu.  Doublées  De  jaune 
galonnées  en  faux  avec  leurs  étôles  et  Manipules. 

24.  une  chasuble  fond  De  velour  Cramoisi  brodée  et  Relevée  en 

fleurs  à  bosses  D  or  le  fond  et  le  Devant  portant  une  Croix  brodée 
et  galonnée  en  or. 

25.  trois  chasubles  De  Soie  Cramoisie  bordées  en  faux  avec  leurs 
étôles  et  manipules. 

26.  une  chasuble  et  Deux  tuniques  en  or  et  argent,  galonnée  et 
brodée  à  bosses  d  or. 

27.  Deux  tuniques  De  velour  Cramoisie  brodées  en  fleurs  Rele- 
vées et  galonnées  en  or  Doublées  De  jaune. 

28.  Deux  tuniques  et  une  chasubles  De  velour  Cramoisie  neuf 
broddées  et  Relevées  à  bosses  D'or  Doublées  De  toile  jaune. 

29.  Deux  tuniques  et  une  chasuble  fond  blanc,  brodées  en  Soie 
et  or  galonné  de  faux. 

30.  trois  étôles,  trois  Manipules  Deux  tuniques  et  une  chasuble 
en  Satin  blanc.  Brodées  et  Relevées  en  bosses  D'or  Doublées  de 
taffetas  Cramoisi  garnies  en  serge  Cramoisie. 

3i.  Deux  tuniques  De  velour  Cramoisi,  garni  en  galon  faux 
Doublées  D'étoile  jaune. 

32.  Deux  tuniques  De  Damas  banc  galonnées  en  faux,  Dou- 
blées De  jaune. 

33.  Deux  Vieilles  tuniques  De  Satin,  Doublées  De  toile  jaune, 
et  Deux  Dessus  De  Calice  galonées  en  or. 

Les  trente  trois  articles  Ci-Dessus  inventoriés  ont  été  Desuitte 
Remis  à  la  Caisse  marquée  S.  P.  N^  IV,  De  la  quelle  ces  effets  ont 
été  Retirés  et  mis  le  tout  Sous  La  Surveillance  et  Responsabilité 
Du  Citoyen  Crahay  Membre  De  L'administration  D'arrondissement 
commissaire  nommé  à  cet  effet  pour  Le  Remettre  et  en  Rendre 
Compte  chaque  fois,  qu'il  en  Sera  Requis. 

Avons  en  suite  procédé  à  L'ouverture  D'une  Seconde  Caisse 
marquée  S.  P.,  N*"<>  X,  qui  ne  Contenoit  que  Des  Livres  et 
Registres. 

une  troisième  Caisse  non  marquée  ne  contenant  que  Des 
papiers  et  Registres. 

une  quatrième  Caisse  marquée  S.  P.  N^^  VIII  contenant  aussi 
Des  papiers  et  Registres. 

une  Cinquième  Caisse  marquée  S.  P.  N'<>  VIIII  Remplie  Des 
Registres  et  papiers. 

une  Sixième  Caisse  marquée  S.  p.  N*"*»  VII  contenant  Des 
Registres  et  papiers. 
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une  Septième  Caisse  N''®  l^  Contenant  De  même  Des  papiers  et 
Registres. 

une  huitième  Caise  marquée  S.  P.  N™  XI.  Contenant  Des 
Registres  et  papiers. 

une  neuvième  Caise  marquée  N"*®  VI.  S.  P.  Contenant  de  même 
Des  papiers  et  Registres. 

enfin  une  Dixième  Caisse  marquée  S.  p.  N">  V.  Contenant  Les 
objets  et  effets  ci-après  Détaillés  : 

1°  un  Devant  D'autel  De  Satin  blanc  brodé  et  Relevé  en  bosse 
D*or  Doublé  de  toile  grise. 

20  une  charpe  De  Satin  bleu  brodée  en  Soie  et  or.  Le  Relief 
brodé  à  bosse  D*or  et  galonné  en  franches  fausses. 

30  une  charpe  DeVelour  Cramoisi  à  fleurs  brodée  en  bosses  D'or 
Le  Relief  et  Dossier  avec  armes  en  bosses  D*or  et  galonné. 

40  Deux  Coussin  De  Velour  Cramoisi  brodés  et  Relevés  en  bosses 
D'or  avec  Leurs  chemises  et  serge  Cramoisie. 

5to  Deux  autres  Coussins  De  Satin  blanc  brodées  et  Relevés  en 
bosses  D'or  avec  Leurs  chemises  en  serge  Cramoisie. 

6^  Deux  autres  Coussins  De  velour  Cramoisie  galonnés  De 
faux. 

/>  Deux  petits  Coussin  D'étoffe  D'or  et  D'argent  fond  blanc. 

go  Deux  autres  Coussins  de  Soie  galonnés  de  faux. 

90  Deux  idem  De  velour  noir  galonnés  D'idem. 

lo®  Six  Croisants  et  une  plaque  De  Calice  brodée  en  or  fond  De 
Satin  blanc. 

1 1®  une  bannière  De  Cramoisie  garnie  de  franche  et  fleurs  D'or. 

120  une  baniere  De  Damas  Cramoisie  galonnée  en  faux. 

i3.  un  guidon  brodé  en  Soie  Relevé  en  bosses  D'or. 

14.  Sept  tresses  De  Laine. 

i5.  un  Dessus  De  Calice  en  Satin  blanc  Relevé  et  brodé  en 
bosses  D'or. 

16.  un  Dessus  De  Calice  brodé  et  Relevé  en  bosses  d'or. 

17.  un  idem. 

18.  un  idem  en  velour  noir  avec  Le  Soleil  Brodé  et  garni  en  or. 
ig.  Deux  idem  fond  en  or  et  Soie. 

20.  une  grande  charpe  De  Satin  cramoisie  brodée  en  paillettes 
et  Relevée  en  bosses  avec  sa  franche  en  or. 

2 1 .  une  idem  De  Satin  blanc  brodée  en  or  Doublée  en  Satin 
Cramoisie. 

22.  Six  Collettes  Ronds  De  taf&tas  Cramoisi,  brodés  en  or. 
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23.  Sept  charpes  De  Satin  blanc  Doublés  De  taffetas  Cramoisi 
brodées  et  Relevées  en  bosses  D'or  avec  Leurs  frances  en  or. 

24.  une  autre  charpe  De  Vieux  velour  Cramoisi  à  fleurs  brodées 
et  Relevées. en  or  galon  et  franches  avec  sa  bordure  brodée  en  Soie 
et  or. 

25.  Dix  Surplus  De  toile  blanche  garnis  De  mauvaise  Dentelle. 

26.  quatre  Morceaux  De  Serge  Cramoisie. 

Ce  fait  et  attendu,  qu'il  est  neuf  heures  Du  Soir  Sonné,  nous 
avons  quant  à  présent  suspendu  La  Continuation  Du  présent 
inventaire  et  avons  Laissé  à  la  garde  De  La  Dite  administration  Les 
objets  Ci-Dessus  Détaillés  ensemble  Les  Caisses,  qui  sont  à  inven- 
torier, ainsi  que  Cinq  Calices  D'argent  et  une  Croix  aussi  D'ar- 
gent, qui  n  ont  pas  encore  pu  être  inventoriés  attendu,  qu'il  n'a  voit 
point  D'drfevre  pour  les  Démonter  et  pour  Reconnoître  Les 
métaux  Dont  ils  étoient  Composés'  et  avons  Rémi  La  vacation  à 
après- Demain  Dix  heures  Du  Matin,  attendu  La  fête  nationale  indi- 
quée Demain  et  ont  Les  Susdits  nommés  Signé. 

(Signé  :)  DiDEOIT  L'ainé 

Cejourd'hui  trois  pluviôse  L'an  3""«  De  La  Republique  une  et 
indivisible.  Dix  heures  Du  matin  en  La  Maison  Dite  Des  états 

Avons  procédé  à  La  Continuation  Du  présent  inventaire  en  pré- 
sence Des  Dénommés  D'autre  part,  ainsi  qu'il  suit 

Avons  fait  ouvrir  une  Caisse  marquée  S.  P.  N'®  III 

Contenant 

lo  Deux  Couvertes  De  velour  Cramoisi  bordée  en  or  faux. 
2^0  une  tunique  noire  galonnée  en  or. 

3tio  trois  charpes  De  Velour  Cramoisi  brodées  et  Relevées  en 
bosses  D'or  garnies  en  franches. 

4°  une  Couverture  D'un  Dez  Bordée  en  velour  Cramoisi  brodée 
et  Relevée  en  bosses  D'or  Doublée  De  Satin  Cramoisi. 

5*0  Deux  Charpes  Vertes  avec  Son  Dossier  en  velour  brodées  et 
Relevées  en  fleurs  à  bosses  D'or  Doublées  De  jaune. 

6*^  une  charpe  De  velour  Cramoisi  avec  Son  Dossier  brodé  et 
Relevé  en  fleurs  à  bosses  D'or. 

70  un  Drap  Mortuaire  De  velour  noir  Doublé  De  Satin  noir 
galonné  en  Or. 

80  vingt  Sept  Surplis  De  toile  blanche. 

90  une  écharpe  en  Drap  Dor  et  D'argent  garnie  De  Ses 
franches. 

10°  une  Couverture  de  Velour  Cramoisi  galonnée  en  or. 
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I  ï«  une  echarpe  en  Satin  blanc  avec  un  Dossier  Relevé  et  bordé 
en  fleurs  à  bosses  d'Or. 

12.  trois  étôles  et  trois  Manipules  De  velour  Cramoisi  brodées 
et  Relevées  en  bosses  d'Or. 

i3.  trois  charpes  en  Drap  D'argent  et  Soye  brodées  en  argent 
et  or. 

14.  trois  étôles  et  trois  Manipules  en  velour  Cramoisi  galon- 
nées en  or. 

i5.  Six  étôles  et  Six  Manipules  galonnées  et  brodées  en  or,  fond 
en  argent  et  or. 

Avons  Desuite  procédé  à  La  pesée  De  L'argenterie,  qui  a  été 
Séparée  et  Démontée  Du  Cuivre  par  un  orfèvre  nommé  à  cet  effet, 
il  en  est  Résulté,  qu'il  se  trouve  trente  Deux  Livres  chacun  à  Seize 
Onces  en  argent,  et  neuf  Livres  un  quart  en  vermeille.  Lesquelles 
ont  été  Desuite  mises  Dans  une  Caisse  bien  fermée  Munie  Du  Sceau 
De  L'administration  De  Maestricht,  Laquelle  Caisse  a  été  Conduite 
chez  Le  Citoyen  Vuilleaume  payeur  gênerai  De  L'armée  chargé  De 
La  faire  parvenir  à  la  trésorerie  Nationale  à  paris,  Les  administra- 
teurs De  L'administration  D'arrondissement  en  tireront  un  Reçu 
Du  payeur  De  L'armée,  Dont  Copie  Sera  envoyée  au  Commissaire 
ordonnateur  en  chef. 

Avons  aussi  fait  peser  Le  Cuivre,  Dont  il  Se  trouve  Cinquante 
Cinq  Livres  pesant.  L'administration  Les  mettra  à  La  Disposition 
Du  gênerai  D'artillerie  BoUmont  pour  être  employé  au  Service  De 
L'armée. 

Comme  il  S'est  aussi  trouvé  Deux  Caisses  Contenant  Des  glaces, 
ouverture  en  a  pareillement  été  faite,  Comme  D'autres,  il  S'y  est 
trouvé  Dans  chacune  Scavoir 

Dans  la  première  Cinq  De  Deux  à  trois  pieds  De  Long,  et  Dans 
La  Seconde  quatre  De  pareille  Longeur. 

Lesquelles  glaces  Sont  Restées  entre  les  mains  De  L'adminis- 
tration pour  être  par  elle  vendues  au  plus  offrant  et  Dernier  enché- 
risseur à  La  Diligence  De  L'agent  national  De  La  Dite  administra- 
tion, au  profit  De  La  Republique,  pour  Les  Deniers  en  provenants 
être  versés  Dans  La  Caisse  Du  payeur  gênerai  De  L'armée. 

Quant  aux  autres  Caisses  Remplies  De  Livres  et  papiers,  elles 
ont  été  Laissées  entre  Les  Mains  et  Sous  La  Responsabilité  De 
L'administration  qui  est  chargée  De  Les  mettre  à  La  Disposition 
Des  agents  Des  Domaines  nationaux  De  La  Republique  française, 
pour  Leur  procurer  tous  Les  Renseignements  nécessaires,  comme 
étant  Les  titres  De  La  Collégiale  De  Saint  pierre  De  Liège 

et  Les  trois  Caisses  Remplies  D'ornements  D'église  précieux. 
Dont  L'inventaire  est  Ci-Dessus. 
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L  agent  national  De  La  Dite  administration  D*arrondissement 
est  Requis  De  Le  faire  partir  Sous  Le  plus  bref  Délai  pour  paris  à 
la  trésorerie  nationale  pour  en  être  Disposé  en  faveur  De  La  Repu- 
blique, Comme  Les  Commissaires  D'icelle  Le  jugeront  nécessaire 
à  cett  effet  L'agent  national  enverra  Copie  Des  présentes  au  Comité 
Des  finances,  à  la  Convention,  une  à  La  Commission  Des  Domaines 
nationaux  et  au  Comité  De  Gouvernement  Du  Comité  Du  Salut 
public. 

Et  avons  De  tout  ce  que  Dessus,  Dressé  les  présentes.  Dont 
Copie  Sera  egallement  Donnée  au  Citoyen  gravel,  à  L  agent  natio- 
nal De  L'administration  Centrale  D*Aix  La  Chapelle,  et  une  au 
Commissaire  ordonnateur  en  chef  vaillant,  et  La  même  présente 
Restera  Déposée  et  gardée  pour  Minute  aux  archives  de  L'adminis- 
tration D'arrondissement  de  Maestricht. 

Fait  et  arrétté  Dans  Le  Lieu  Des  Séances  De  L'administration, 
Le  jour,  mois  et  an  Rappelle  Ci-Devant,  étoit  Signé  ;  comme  Suit, 
Didiot,  H.  W.  Crahay,  qq.,  gravel  L*"S  puis,  pour  Copie  Conforme 
Signé,  J.  M.  Reintjens,  Set. 

Pour  Copie  conforme  a  celle  ainsi  signée  ce  que  j'atteste  M.  A. 
Lambermont,  Notaire  de  Liège,  infidem. 

Afin  d'épuiser  les  documents  que  nous  possédons 
sur  les  dernières  années  de  l'ancienne  collégiale,  sur  la 
dilapidation  de  ses  œuvres  d  art  et  enfin  sur  la  vente 
même  des  matériaux  de  la  construction  et  celle  du  sol 
sur  lequel  elle  avait  été  érigée,  nous  donnons  l'extrait 
d'un  dernier  inventaire  dressé  le  29  brumaire  an  VII 
(17  novembre  1798),  —  celte  fois  avec  l'évaluation  des 
objets  inventoriés  —  et  l'acte  de  l'adjudication  du  ter- 
rain et  des  bâtisses  faite  en  181 1,  sous  les  auspices  du 
Conseil  de  fabrique  de  l'église  Saint-Martin. 

Par  les  extraits  de  la  première  de  ces  pièces,  on 
pourra  se  convaincre  en  quelle  estime  les  commissaires 
de  la  République  française  tenaient  les  monuments  de 
l'art  et  les  souvenirs  de  l'histoire.  Les  quatre  tableaux 
du  chœur  peints  par  Latour,  et  de  beaucoup  les  meil- 
leurs de  cet  artiste,  sont  estimés  5o  livres  ;  —  le  lutrin 
aigle,  —  une  remarquable  œuvre  en  dinanderie  du 
xiv^  siècle,  —  est  cotée  12  livres,  et  cela  grâce  au  métal 
qui  avait  servi  à  la  fondre;  enfin  le  tombeau  et  mau- 
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solée  du  saint  fondateur  de  la  collégiale  vaut  3  livres 
aux  yeux  des  experts. 

Remarquons  encore  qu'il  y  est  question  de  deux 
tableaux  réservés  pour  le  Muséum  dont  malheureuse- 
ment, ni  le  sujet,  ni  le  nom  des  auteurs  ne  sont  indi- 
qués. Il  ne  se  trouve,  sur  la  liste  des  peintures  enlevées 
aux  églises  de  Liège  et  envoyées  à  Paris,  aucun  tableau 
provenant  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  il  est  très  pro- 
bable que  ceux  dont  parle  notre  extrait,  ne  sont  jamais 
parvenus  à  destination.  Que  de  dépouilles  enlevées 
ainsi  par  les  austères  représentants  de  la  nation  rentrant 
dans  ses  biens,  suivant  la  fiction  légale  de  l'époque,  et 
qui  se  sont  égarés  en  route  ! 

Saint-Pierre.  —  L  an  7»*  de  la  republique  de  Brumaire  Le 
2pme  jour,  nous  soussignés  drouen  et  Stevart  experts  nommés  par 
L*administration  départementale  de  L'ourte  accompagnés  des 
Citoyens  durant  et  leroux  prepossés  aux  scellés  et  gardien  du  mobi- 
liés  nationale,  sommes  transporté  au  temple  pierre  Commune  de 
Liège,  en  vertu  de  La  lettre  du  ministre  qui  authorise  de  procéder 
a  un  nouvelle  inventaire  estimative,  des  dits  mobiliers,  y  avons  pro- 
cédés comme  s'ensuit, 

aux  neuf  heures  matin. 

DANS  LE  CHŒUR 

Nos  12.  —  Le  maître  autel,  le  tableau  reclamé  par 
degrady,  disant  L'avoir  racheté  dans  le  tems 
que  dumourier  etoit  a  Liège 24  livres. 

i3  Le  tableau,  ou  table  d'autel 24      » 

i5  deux  anges  La  renommée 3      » 

17  Les  quatre  tableaux  du  Chœur  et  tout  Les 
Lambris 5o      » 

18  toutes  les  formes  et  plancher 5o      » 

19  Les  deux  lutrains 2      » 

20  un  aigle  avec  Son  pied  d'estalle 12      » 

22  deux  génie 2      » 

26  un  grand  tableau i       » 

3 1  la  balustrade  du  Chœur  avec  dix  pilliers  en 
Cuivre  et  dix  flammes  et  platinne  en  Cuivre  a 
L'entrée 48    » 
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33  Un  autel,  marche  et  table  à  L'exception  du 

tableau  réservé  pour  le  muséum 9  livres. 

'     37  Un  grand  tableau 3      » 

38  trois  grands  tableau  en  Stuque  par  franck    .  1 5o      n 

42  Un  tableau  représentant  barbe 9      )> 

44  trois  tableau  en  bas  relief  en  bois  par  me- 

lotte,  représentant  Le  Martyr  de  S^  barbe.     .       1 5o      » 

68  Le  tombeau  et  mosolée  de  S*  hubert    ...  3      » 

69  toute  la  brasure  (boiserie?)  et  banc  a  lentour 

du  Chœur 6      » 

39  Un  autel  en  bois,  table,  marche  pied,    le 

tableau  réservé  pour  le  muséum 9      » 

DANS  LA  SALLE  DU  CLERGÉ 

N°*  118  huit  tableau  servant  de  tapisserie  depuis  le 
bas  jusqu'en  haut,  ainsi  que  toute  la  boisserie, 
tableau  de  Cheminée,  banc,  marchepied  ver- 
nisés 200  livres. 

144  toutes  la  garniture  du  Chœur  en  marbre 
blan  et  noir  et  portes  vernisées,  a  l'exception 

des  deux  mosolés  retenu  par  le  juri   ....       1 5o      » 

145  les  deux  devanture  du  Chœur  en  marbre,  a 
L'exception  des  génies 100      » 

146  Les  lambris  de  la  Chapelle  a  droite     ...       100      » 

147  Celui  de  la  Chapelle  a  gauche 100      » 

148  L'entrée  et  porte,  lambris  en  marbre  du  coté 
Clément,  depuis  L'entrée  du  temple,  jusqu'à 
l'escalier  de  la  Chapelle  du  font 200      » 

149  La  même  partie  du  Coté  opposé    ....       200      » 

i5o  Les  deux  portailles  et  jubé  portes  en  bois, 
Le  jubé  et  l'escalier 3oo      » 

i**"  frimaire  an  7*  (21  novembre  1798). 

finit  a  quatre  heures  et  demi  de  relevée,  fait  les  jours  mois  et 
an  que  dessus. 

j  :  g  :  STEVART 

DroUEN  j  :  Le  Roux,  pposé  aux  Scellés 

le  pp  :  au  Scellés  p  :  DURANT. 

25 
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DÉPARTEMENT   DE   L'OURTE 
VILLE  DE  LIÈGE 

L'an  mil  huit  cent  onze,  le  trente  un  mai  a  midi  et  demi,  par- 
devant  le  maire  de  la  ville  de  Liège,  chevalier  de  la  Légion  dhon- 
neur,  délégué  par  M*"  Le  Baron  de  Micoud,  préfet  du  département 
par  arrêté  du  vingt  quatre  avril  dernier,  a  effet  de  procéder,  par 
voie  de  soumissions  cachetées,  a  Texecution  du  décret  impérial  du 
vingt  quatre  décembre  mil  huit  cent  dix  relatif  a  la  vente  des  maté- 
riaux de  L'église  ci  devant  collégiale  de  S^  pierre  et  de  trois  portions 
de  terrain  faisant  partie  de  son  emplacement,  le  tout  conformément 
aux  plan  et  devis  dressés  par  l'architecte  de  la  ville  et  au  cahier  des 
charges  rédigé  par  les  Marguilliers  de  L'église  primaire  de  S*^  Martin 
le  trente  mars  de  cette  année  approuvé  par  M*"  le  préfet  le  vingt 
quatre  avril  suivant,  et  ensuite  des  affiches  publiques  faites  sous  les 
dates  des  vingt  sept  avril  et  vingt  quatre  mai  courant. 

il  a  été  procédé  en  présence  de  M^  Decrassier,  gilles  et  plateus, 
conseillers  de  fabrique  composant  le  bureau  des  Marguilliers  de  la 
dite  église  primaire  de  S'  Martin  a  l'ouverture  des  soumissions 
remises  au  secrétariat  de  la  municipalité  dans  le  terme  fixé  par  les 
affiches  du  vingt  quatre  mai  et  qui  se  sont  trouvées  au  nombre  de 
cinq,  savoir  : 

La  première,  signée  guilleaume  Delhaxhe,  qui  offre  pour  les 
terrains  et  matériaux  huit  mille  cent  trente  francs. 

La  seconde,  signée  Dukers,  fils,  qui  offre  pour  le  tout  sept  mille 
cinq  cents  francs. 

La  troisième,  signée  Jacques  Decortis,  qui  offre  pour  le  tout  huit 
mille  cinq  cents  francs. 

La  quatrième,  signée  Gilbert  Peters,  qui  offre  cinq  mille  cinq 
cents  dix  francs  pour  Les  matériaux  a  charge  de  démolir. 

La  cinquième,  signée  Thomson  qui  fait  offre  de  trois  mille 
francs  pour  les  portions  de  terrain. 

Lecture  faite  de  ces  soumissions, 

Considérant  que  les  offres  reunies  des  s"  péters  et  tomson,  sont 
les  plus  avantageuses. 

Le  Maire  et  les  Marguilliers  ont  adjugé  les  terrains  et  les  maté- 
riaux de  L'église  de  Saint  pierre  aux  s"  gilbert,  peters  et  tomson, 
savoir  au  s^  peters  les  matériaux  et  la  démolition  pour  la  somme  de 
cinq  mille  cinq  cent  dix  francs,  et  au  s''  tomson  les  parties  de  ter- 
rain pour  la  somme  de  trois  mille  francs,  sous  obligations  de  se 
conformer  exactement  au  cahier  des  charges  rédigé  et  approuvé 
comme  ii  est  dit  ci  dessus  et  qui  sera  transcrit  à  la  suite  du  présent 
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procès   verbal,    qui    n*aura   d'exécution  qu'après   qu'il  aura  été 
approuvé  par  M"*  le  Baron,  préfet. 

En  l'absence  du  Maire  appelle  a  paris  le  premier  adjoint 

signé  F.-S.  DEWANDRE. 
Suit  le  cahier  des  charges. 

Art.  I .  —  La  démolition  de  l'église  de  S*  pierre  et  la  vente 
des  matériaux  seront  adjugés  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur ;  il  en  sera  de  même  des  portions  de  terrain  de  son  emplace- 
ment qui  ne  sont  point  nécessaires  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  rue. 
Les  portions  de  terrain  seront  divisées  et  adjugées  en  trois  lots. 

ART.  2.  —  La  mise  a  prix  des  matériaux,  déduction  faite  de  six 
mille  six  cents  francs  pour  frais  de  démolition  et  transport  des 
décombres  est  de  six  mille  sept  cents  trente  un  francs,  quatre  vingt 
dix  centimes. 

ART.  3.  —  Le  Maire  pourra  remettre  a  la  huitaine  l'adjudica- 
tion définitive,  si,  dapres  les  observations  des  Marguilliers  de 
L'église  de  S*  Martin,  il  juge  que  les  enchères  ne  sont  pas  portées  a 
leur  taux  véritable  et  a  la  charge  que  la  dernière  enchère  subsistera 
et  servira  de  mise  a  prix  a  la  seconde  adjudication;  l'adjudication 
sera  soumise  à  l'approbation  de  M*"  le  préfet. 

ART.  4.  —  L'acquéreur  des  matériaux  sera  tenu  d'avoir  fait 
place  nette  dans  le  terme  de  dix  huit  mois  a  dater  de  l'adjudica- 
tion; sous  peine  de  tous  dommages  et  intérêts  envers  les  adjudica- 
taires des  terrains. 

ART.  5.  —  Le  prix  de  l'adjudication  tant  des  matériaux  que 
des  terrains  sera  acquitté  en  mains  du  trésorier  de  la  fabrique  de 
S*  Martin,  savoir  une  moitié  dans  les  trois  mois  de  l'adjudication  et 
l'autre  moitié  un  an  après  la  date  de  l'adjudication. 

Art.  6.  —  L'acquéreur  des  matériaux  ne  pourra  commencer 
la  démolition  qu'après  avoir  payé  la  moitié  du  prix  de  son  adjudica- 
tion ou  fourni  une  caution  suffisante  ;  il  sera  responsable  de  tous  les 
accidens  resultans  des  travaux  de  la  démolition. 

Art.  7.  —  Les  adjudicataires  seront  tenus  de  payer  le  droit 
d'enregistrement  dans  les  vingt  jours  de  l'adjudication,  ainsi  que  les 
frais  de  timbre,  d'impression,  affiches,  criées  et  autres  légitimement 
faits  pour  parvenir  a  la  vente. 

Art.  8.  —  A  défaut  de  remplir  les  obligations  imposées  parles 
articles  qui  précèdent  les  adjudicataires  seront  déchus  de  plein  droit, 
et  les  objets  remis  en  vente  a  leur  folle  enchère  respective  ;  les  ter- 
rains et  matériaux  vendus  resteront  au  surplus  hypothéqués  et 
affectés  au  paiement  total  du  prix  de  lacquisition  ;  Les  Marguilliers 
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pourront  requérir  Tinscription  hypothécaire,  tant  sur  les  dits  Biens 
que  sur  œux  des  adjudicataires  et  cautions. 

Art.  9.  —  Toutes  les  clauses  ci  dessus  ne  pourront  être  répu- 
tées comminatoires  et  leur  exécution  sera  poursuivie  par  voie  admi- 
nistrative et  en  vertu  du  procès  verbal  d'adjudication. 

ART.   10.  —  La  mise  à  prix  des  portions  de  terrain  est  savoir  : 

pour  la  première  portion  contenant  deux  cents  mètres  superfi- 
ciels, mille  francs. 

pour  la  seconde  contenant  six  cents  mètres  trois  mille  francs. 

pour  la  troisième  contenant  quarante  mètres  deux  cents  francs. 

fait  et  rédigé  par  nous  conseillers  de  fabrique  composant  le 
bureau  des  marguilliers  le  trente  mars  mil  huit  cent  onze. 

Signés  Decrassier,  président.  M.  h.  Plateus,  secrétaire. 

vu  et  approuvé  par  nous  préfet,  conformément  a  notre  arrêté  de 
ce  jour.  A  Liège,  le  vingt  quatre  avril  mil  huit  cent  onze,  signé 

Bon  DE  MICOUD. 

Le  préfet, 

Vu  le  décret  impérial  du  vingt  quatre  décembre  mil  huit  cent  dix. 

Vu  le  plan  du  terrain  sur  lequel  est  tracé  le  projet  de  la  nou- 
velle rue  a  ouvrir  pour  communiquer  de  la  place  S^  pierre  a  la  rue 
derrière  le  palais  :  Le  dit  plan  dressé  par  l'architecte  de  la  ville  le 
deux  avril  mil  huit  cent  onze  et  visé  par  le  Maire, 

Le  procès  verbal  d'évaluation  des  terrains  et  matériaux  de  Teglise 
de  S*  pierre  a  Liège  dressé  par  le  même  architecte  le  premier  sep- 
tembre mil  huit  cent  dix, 

Arrête  ce  qui  suit  : 
Le  cahier  des  charges  dressé  par  les  marguilliers  de  Teglise  pri- 
maire de  S*  Martin  a  Liège,  le  trente  mars  dernier  pour  la  vente 
des  matériaux  de  l'église  de  S*  pierre,  et  de  trois  portions  de  terrain 
faisant  partie  de  son  emplacement,  est  approuvé  sous  les  conditions 
suivantes  : 

jo  L'acquéreur  devra  laisser  subsister  le  mur  de  Teglise  du  coté 
des  cloitres,  a  la  hauteur  de  l'appui  de  la  grande  croisée,  il  devra 
aussi  boucher  les  deux  arcades  de  la  chapelle,  ainsi  que  les  portes, 
afin  que  le  terrain  laissé  a  la  commune  soit  bien  fermé. 

2°  Le  terrain  qui  sera  occupé  par  la  nouvelle  Rue  devra  être 
mis  a  niveau  de  la  place  de  S^  pierre  et  conduit  en  pente  douce  pour 
prendre  le  niveau  de  la  Rue  derrière  le  palais. 

3°  Le  Maire  de  la  ville  de  Liège  procédera  a  l'adjudication 
publique  en  présence  des  marguilliers  de  l'église  primaire  de  S^ 
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Martin  par  la  voie  de  soumissions  cachetées  conformément  a  Tarreté 
du  gouvernement  du  dix  neuf  ventôse  an  onze  (lo  mars  i8o3). 

4^  Le  présent  arrêté  sera  adressé  au  Maire  de  Liège  pour  être 
transcrit  au  bas  du  cahier  des  charges. 

A  Liège,  le  vingt  quatre  avril  mil  huit  cent  onze,  signé  baron 

DE  MICOUD. 

Pour  expédition  conforme, 

Le  secrétaire  gênerai,  signé  Caselli. 

Certifié  conforme, 

En  Tabsence  du  maire  appelle  a  paris  le  premier  adjoint  signé 
F.  J.  Dewandre. 

Vu  et  approuvé  par  nous  préfet,  conformément  a  notre  arrêté 
de  ce  jour. 

A  Liège,  le  8  juin  i8i  i . 
Conseiller  de  préfecture  suppléant  le  préfet  signé  J.  M.  RENARD. 


y 


■«* 


LA  COLLÉGIALE  DE  HUY 


HISTORIQUE 

Notre-Dame  de  Huy  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments belges  du  xiv*^  siècle.  Sa  restauration  com- 
mencée en  18 5 1  par  M.  Emile  Vierset,  continuée 
depuis  1872  par  M.  Carpenlier  (mort  en  1886),  sera  •  y^ 

poursuivie  désormais  par  M.  Helleputte,  tous  archi- 
tectes de  talent. 

Sur  l'emplacement  de  la  collégiale  trois  édifices  ont 
déjà  précédé  l'église  actuelle  :  ce  sont  les  églises  dites 
de  Saint-Materne,  d'Agricole  et  de  Théoduin. 

I. 

CHAPELLE  SAINT-MATERNE. 

L'antiquité  de  Huy  ne  permet  pas  de  douter  que 
cette  localité,  bien  connue  des  Romains,  a  entendu  des 
premières  sur  nos  bords  de  la  Meuse,  la  prédication  de 
l'Evangile.  D'après  la  légende  traditionnelle  un  oratoire 
dédié  à  la  mère  de  Dieu  avait  été  érigé  à  Huy  dès  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  saint  Materne, 
disciple  de  saint  Pierre  et  premier  évêque  de  Tongres. 
C'était,  ajoute-t-on,  sous  le  pontificat  de  Clément  I®'', 
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pendant  le  règne  de  Trajan,  vers  l'an  102  de  Notre- 
Seigneur. 

La  chapelle  de  Saint-Materne  aurait  été  détruite 
par  les  barbares  vers  884,  quand  Banthon,  lieutenant 
de  lempereur  Valentinien,  appela  les  Huns  pour  les 
opposer  à  Maxime,  lassassin  de  Gratien  (Chapeauville, 
t.  I,  p.  52). 

Les  Huns,  conduits  par  Attila,  ravagèrent  une 
seconde  fois  le  pays  en  451. 

11. 

ÉGLISE  SAINT-AGRICOLE. 

La  chapelle  aurait  été  relevée  en  5 12  par  saint  Agri- 
cole, onzième  évêque  de  Liège,  un  de  ces  pontifes  qui 
ne  nous  ont  malheureusement  laissé  que  leur  nom. 
D'après  ces  mêmes  récits  légendaires,  lëglise  aurait 
été  relevée  sur  l'emplacement  de  l'oratoire  de  Saint- 
Materne,  oratoire  dont  on  eut  soin  de  conserver  l'autel 
à  l'endroit  même  où  l'avait  consacré  le  pieux  fondateur  ; 
mais  le  temple  aurait  été  agrandi  jusqu'aux  degrés  du 
chœur  actuel. 

Les  bourgeois  donnèrent  pour  rebâtir  leur  église, 
dit  Mélart,  en  son  vieux  français  du  xvn®  siècle,  la 
tierce  part  de  leurs  moyens  :  c'est  en  quoi,  ajoute  le 
vieil  historien  hutois,  on  voit  reluire  la  piété  des  chré- 
tiens de  la  primitive  église,  qui  bâtissaient  des  temples, 
ou  contribuaient  de  leurs  moyens  à  la  réparation 
d'iceux,  ou  au  contraire  beaucoup  du  temps  présent 
les  démolissent  et  détruisent,  pour  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles  et  en  faire  bouillir  leur  marmite. 

La  première  prédication  de  l'Evangile  faite  sur  les 
bords  du  Hoyoux,  fut  reprise  en  535  par  saint  Domi- 
tien,  vingtième  évêque  de  Tongres. 

Les  travaux  apostoliques  du  prélat  produisirent  des 
fruits  nombreux  et  inespérés  qui  lui  ont  fait  donner  le 
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titre  glorieux  dapôtre  des  Hutois.  Le  christianisme 
prêché  d'abord  par  saint  Materne,  mais  détruit  par  les 
invasions  des  barbares,  avait  été,  ce  semble,  abandonné 
peu  à  peu  par  suite  du  retour  de  l'idolâtrie  et  des  rites 
païens.  Saint  Domitien  triompha  de  tous  ces  obstacles. 

Sa  légende  rapporte  qu'un  dragon  terrible  dévorant 
tout  ce  qui  se  présentait  à  sa  portée  et  empoisonnant 
les  fontaines,  répandait  partout  la  désolation  et  exerçait 
les  plus  tristes  ravages  dans  la  paisible  contrée.  Domi- 
tien obtint  de  Dieu  la  mort  du  dragon  qu'il  frappa  de 
son  bâton  épiscopal  et  qui  fut  englouti  par  la  terre, 
entr'ou verte  aux  prières  du  pieux  apôtre. 

Que  ce  monstre  ait  été  un  dragon  réel  ou  qu'il  soit 
l'emblème  de  l'idolâtrie  vaincue,  une  fontaine  porte 
encore  aujourd'hui  à  Huy,  le  nom  de  Fontaine  de 
Saint'Domitien  et  les  Hutois  aiment  toujours  à  aller 
puiser  à  son  eau  claire  et  limpide  et  à  invoquer  contre 
les  fièvres  malignes  l'intercession  du  grand  évêque, 
patron  secondaire  de  la  ville. 

La  sépuhure  de  saint  Domitien,  mort  en  558,  eut 
lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Huy.  Après  l'inhu- 
mation, il  se  produisit  tant  de  miracles  au  tombeau  du 
prélat,  que  ses  reliques  firent  de  sa  sépulture  un  lieu  de 
pèlerinage  très  fréquenté.  Beaucoup  de  guérisons  sont 
encore  obtenues  par  les  mérites  de  saint  Domitien  et 
par  la  foi  en  son  assistance. 

On  assure  qu'à  la  demande  de  Charlemagne,  qui 
aurait  fondé  quinze  canonicats  à  l'église  de  Huy,  Hil- 
debrand,  archevêque  de  Cologne,  fit  la  levée  du  corps 
de  saint  Domitien,  en  présence  de  Gerbald,  trente- 
quatrième  évêque  de  Liège,  le  i5  avril  799. 

Plus  tard,  en  1172,  sous  l'évêque  Radulphe  de 
Lorraine,  on  mit  ces  reliques  dans  une  riche  châsse, 
faite  par  Godefroid  le  Noble,  contemporain  de  Pierre 
l'Ermite.  Cette  châsse  est  maintenant  encore  renfer- 
mée, avec  celle  de  saint  Mengold,  dans  le  maître-autel 
de  Notre-Dame. 

26 
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m. 

ÉGLISE  SAINT-THÉODUIN. 

Après  avoir  subi  les  ravages  qui  suivirent  les  inva- 
sions des  Huns  et  des  Normands,  l'église  hutoise  fut 
renversée  par  un  violent  ouragan,  l'an  ioi3. 

L'évêque  Balderic,  le  successeur  de  Notger,  la 
releva  par  une  construction  provisoire  qui  fut  incendiée 
en  io52,  au  milieu  du  pillage  de  Huy  par  Bauduin  V 
de  Flandre  et  Godefroid  de  Brabant. 

Théoduin,  cinquante-troisième  évêque  de  Liège, 
essaya  inimédiatement  par  tous  les  moyens  de  relever 
de  ses  ruines  cette  ville  désolée.  Les  habitants  contri- 
buèrent à  la  réparation  des  ravages  soufferts  par  leur 
cité,  et  plus  spécialement  à  la  reconstruction  de  leur 
église,  pour  laquelle  ils  offrirent  tous,  s'il  fallait  en 
croire  certains  récits,  le  tiers  de  leurs  biens  immeubles. 

Ce  serait  en  reconnaissance  de  ces  généreux  efforts, 
que  Théoduin  leur  aurait  octroyé  de  précieuses  fran- 
chises. Il  reconstruisit  l'église  de  Huy  de  fond  en  comble, 
comme  le  dit  Gilles  d'Orval  :  Ecclesia  a  fundamentis 
usque  ad  laquearia  consummavit. 

L'édifice,  terminé  en  1066,  était  en  style  roman, 
comme  on  en  peut  encore  voir  les  arcades  dans  les 
chapelles  latérales  de  la  collégiale,  et  il  lui  donna  de 
telles  proportions  qu'on  put  y  élever  trente-six  autels. 
Il  la  meubla  richement  et  y  fonda  quinze  canonicats 
nouveaux.  Il  la  plaça  sous  l'invocation  de  la  vierge 
Marie  et  sous  celle  de  saint  Domitien. 

Théoduin  mourut  à  Huy  et  fut  enterré  dans  le 
temple  qu'il  avait  rebâti,  le  23  juin  1075. 

On  lui  éleva,  dit  Gilles  d'Orval,  un  magnifique 
mausolée  en  pierre  noire,  orné  de  six  colonnes  en 
bronze  doré,  qui  supportaient  une  dalle  de  marbre 
veiné  de  blanc  et  de  rouge.  Cette  dalle  était  entourée 
d'une  frise  en  bois,  recouverte  de  lames  de  mosaïque, 
sur  lesquelles  on  lisait  en  vers  latins  :   Théoduin  a 
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commencé  et  terminé  cette  église  et  il  l'a  enrichie  d  or, 
d'argent,  de  peintures  et  de  vêtements  sacrés.  On  ren- 
ferma tout  le  tombeau  dans  un  grillage  de  cinq  pieds 
de  hauteur,  en  fer  battu,  d'un  travail  admirable. « 

On  ouvrait  la  partie  supérieure  de  ce  grillage  quand 
le  sépulcre  devait  être  encensé  par  le  prêtre  qui  était 
tenu,  à  toute  procession,  d'y  réciter  une  prière  pour 
les  défunts.  Et  comme  Théoduin  avait  toujours  brillé 
par  sa  piété  et  surtout  par  sa  dévotion  envers  la  bien- 
heureuse mère  de  Dieu,  il  avait  voulu,  nous  dit-on, 
être  enterré  dans  le  lieu  même  foulé  autrefois  par  saint 
Materne,  lorsque  le  premier  évêque  de  Tongres  y  avait 
consacré  une  chapelle  et  un  autel  à  Marie  toujours 
vierge  (i). 

Ce  tombeau,  mis  d'abord  devant  l'autel  en  pierre  de 
Tartarie  attribué  à  saint  Materne,  fut  plus  tard  déplacé 

(i)  Ces  détails  sont  tous  donnés  par  Gilles  d'Orval,  et  ils  lui  ont  été 
fournis  par  un  de  ses  amis,  moine  de  labbaye  de  Neufmoustier  à  Huy. 
Cest  ce  moine  qui  a  lui-même  ajouté  en  marge  tout  Talinéa  commençant 
par  Fada  gi/o^i/e  e5/.  Chapeauville,  d'où  la  tiré  l'auteur  de  VIncunabula, 
n'a  pas  reproduit  toute  cette  note;  il  ne  va  que  jusqu'aux  mots  :  Omnia 
supra  dicta  in  se  cotUinens, 

Voici  la  note,  retrouvée  dans  le  manuscrit  original  par  M.  Godefroid 
Kurth,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  la  communiquer.  Cette  note 
authentique  du  moine  de  Neufmoustier,  si  une  tradition  locale  du  xii* 
siècle  avait  toute  autorité  pour  le  premier,  renverserait  l'idée  de  cher- 
cher pour  premier  fondateur  de  l'église  de  Huy  non  saint  Materne, 
premier  évêque  de  Tongres,  mais  un  second  Materne,  évêque  de  Cologne. 

(c  Facta  quoque  est  super  eum  tomba  decentissima  ex  lapide  nigro 

»  Erat  circa  ea  quae  superius  dicta  sunt,  cista  ferrea  mirabili  opère  cons- 
»  tructo,  floribusque  ferreis  designata  per  circuitum,  omnia  supra  dicta 
»  in  se  continens.  »  (Chapeauville,  t.  II,  9,  p.  3i).  Le  moine  ajoute  au 
manuscrit  :  «  Hoc  itaque  mausoleum  erat  in  tanto  honore,  ut  superius 
»  dictum  est,  anno  incarnationis  i23o.  Habebat  hase  cista  in  latum  cir- 
»  citer  quatuor  pedes,  inaltum  vero  circiter  quinque.Aperiebantur  itaque 
»  latera  superiora  quando  debebat  thurifîcari  a  sacerdote,  qui  ibi  dicere 
»  orationem  pro  defunctis  in  omni  processione  tenebatur.  Et  quia  unice 
»  pius  et  devotus  prsecipue  in  Beatam  Dei  Genitricem  fuit,  disposuit  se 
»  sepeliri  in  eodem  loco  ubi  olim  steterunt  pedes  beati  Materni,  priinj 
y>  Tungrorum  epi scop i ,consecTando  ecclesiolam  et  altare  in  honore  per- 
»  petu£  Virginis.  » 
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et  rétabli  auprès  du  grand  autel,  probablement  en  i652, 
lorsque,  sous  prétexte  d'embellissement,  on  releva  le 
pavé  du  chœur  et  par  suite  le  tombeau  lui-même.  On 
voyait  encore  une  pierre  commémorative  de  Théoduin 
au  commencement  de  ce  siècle  dans  le  premier  entre- 
colonnement  à  gauche,  mais  dépouillée  de  ses  colonnes 
de  bronze  et  des  plaques  de  mosaïque. 

Le  12  mars  iSyS,  en  démolissant  un  pan  de  mur 
sous  la  fenêtre  de  la  première  chapelle  latérale,  du  côté 
de  l'Evangile,  on  découvrit  la  tombe  de  Théoduin  relé- 
guée là  depuis  la  démolition  complète  de  son  mausolée. 
On  y  retrouva  tout  ce  que  VIncunabula  cite  comme  y 
ayant  été  remarqué  lors  de  son  déplacement,-  en  i652  : 
des  ossements  d'une  grandeur  extraordinaire,  des  san- 
dales, un  petit  calice  funéraire  en  argent  et  une  large 
croix  de  plomb,  sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription, 
en  beaux  caractères  romains  :  Ego  Dietmnus  episcopus 
Leodiensis,  obii  VIIII  k,  Julii  et  Credo  in  Deum 
(suivent  le  Credo  et  le  Pater  en  entier).  Sepultus  sum 
in  ecclesia  Sanctœ  Mariœ  quant,  Deo  adjuvante,  cofts- 
truxi  Hoii. 

Leglise  de  Théoduin  resta  debout  pendant  deux 
cent  cinquante  ans,  mais  dans  la  suite  elle  menaça 
tellement  ruine  que  les  prêtres  redoutaient  d'y  célébrer 
les  offices  et  les  fidèles  d'y  assister. 

On  a  conservé,  dit-on,  de  cette  église  romane  un 
dessin  datant  du  xvi®  siècle  et  appartenant  à  l'Académie 
des  beaux-arts  à  Liège. 

M.  Alexandre,  qui  a  publié  en  1880  une  nouvelle 
édition  de  VIncunabula,  a  eu  la  bonne  pensée  de 
mettre  ce  dessin  à  la  tête  de  sa  précieuse  publication. 

IV. 

COLLÉGIALE  ACTUELLE. 

Le  i5  mars  i3ii,  sous  Thibaut  de  Bar,  soixante- 
quatorzième  évêque  de  Liège,  on  posa  la  première 
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pierre  de  notre  belle  église  gothique.  Les  détails  de 
son  architecture  et  les  proportions  du  monument  per- 
mettent de  croire,  vu  le  temps  exigé  pour  son  érec- 
tion, que  l'ancienne  église  fut  conservée  et  utilisée  en 
partie  par  le  Chapitre,  en  attendant  la  consécration  de 
la  nouvelle. 

On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'architecte  dont  le 
génie  conçut  le  plan  de  cet  admirable  monument  reli- 
gieux, que  la  Belgique  cite  avec  orgueil  comme  l'un  de 
ses  plus  précieux  édifices  d'architecture  ogivale. 

Le  maître-autel  et  le  chœur  seuls  furent  consacrés 
en  1377  par  Jean  d'Arkel,  soixante-dix-septième  évêque 
de  Liège  ;  la  dédicace  eut  lieu  le  24  août  en  mémoire 
de  celle  de  Théoduin  qui  avait  été  faite  également  le 
24  août,  en  1066. 

La  restauration  du  reste  de  l'édifice  dura  cent  cin- 
quante ans  :  on  ignore  l'année  exacte  de  l'achèvement. 

Pour  faire  place  à  la  collégiale  actuelle,  l'église 
romane,  démolie  en  i3ii  jusqu'au  seuil  des  fenêtres, 
fut  relevée  en  style  ogival  rayonnant  ;  mais  on  conserva 
pour  fondements  ceux  de  l'église  de  Théoduin. 

C'est  pourquoi,  tandis  que  les  chapiteaux  sont  go- 
thiques, la  base  des  colonnes  est  romane,  comme  les 
arcades  géminées  de  la  plupart  des  chapelles  latérales, 
où  se  trouvaient  les  trente-six  autels  de  l'église  de 
Théoduin. 

En  1499,  un  terrible  incendie  consuma  l'église,  les 
trésors  et  les  reliques  et  plusieurs  parties  de  l'édifice. 
Hoc  anno  1499  ecclesia  Beatœ  M.  F.  hoiensis  combu- 
ritur  per  negligentiam  thesaitrrii  infesto  Innocentium 
in  omnibus  reliquiis  et  thesauro  magno.  De  là  vient 
sans  doute  que  la  grande  voûte,  les  fenêtres  de  la  claire- 
voie,  l'abside  du  chœur,  les  côtés  latéraux  du  transept 
et  le  fond  de  l'église,  depuis  la  grande  tour  jusqu'à  la 
première  colonne,  sont  du  gothique  flamboyant  :  aussi 
la  voûte  porte  les  millésimes  i523  et  i526. 

Pendant  le  cours  du  xvi«  siècle  le  clocher  de  la 
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grande  tour,  construit,  dit-on,  en  pierre,  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Lburagan  du  27  mars  1606  renversa  une  des 
quatre  tourelles  qui  ornaient  la  flèche  (Omni A  cadvnt). 

Le  clocher  complètement  ébranlé  fut  reconstruit  en 
charpente. 

En  1766,  on  restaura  le  côté  de  la  tour  en  face  de  la 
Meuse,  par  un  revêtement  massif  depuis  le  sol  jusqu'à 
la  naissance  de  la  flèche. 

Le  plus  grand  péril  qu'ait  couru  la  collégiale,  la 
menaça  le  12  avril  1676,  lorsque  le  château  de  Huy, 
enlevé  aux  Hollandais  par  le  maréchal  de  Strade,  fut 
condamné  à  être  complètement  détruit  par  la  poudre. 
Malgré  les  suppliantes  réclamations  de  toute  la  ville, 
Louis  XIV  ordonna  de  faire  sauter  le  Fort,  au  risque 
d'anéantir  notre  belle  église.  On  apporta  la  statue  de  la 
Vierge  de  la  Sarte  comme  bouclier  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame.  Les  rochers  du  Fort  volèrent  en  mille 
éclats,  mais  pas  une  pierre  ne  toucha  l'antique  collégiale. 

Pendant  le  xvii®  et  le  xviiP  siècle,  le  temple  go- 
thique eut  surtout  à  souffrir  du  mauvais  goût  de 
l'époque,  qui  ne  comprit  plus  rien  à  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture ogivale.  A  l'imitation  de  la  France,  on  se 
lança  dans  une  fièvre  de  décoration  grecque  ou  romaine, 
qu'on  appliqua  à  tout  propos  dans  nos  plus  belles 
églises,  sans  s'inquiéter  des  trésors  artistiques  qu'on 
dénaturait  de  la  manière  la  plus  déplorable.  C'est  alors 
que  l'on  plaça  dans  la  collégiale,  un  grand  autel  à 
colonnes  qui  cachait  la  moitié  des  belles  fenêtres  du 
chœur  ;  c'est  alors  qu'on  éleva,  au  fond  de  l'église,  un 
jubé  en  marbre  style  renaissance  et  un  immense  buffet 
d'orgue,  masquant  la  splendide  rosace  qui  fait  aujour- 
d'hui un  effet  si  merveilleux  et  si  éclatant.  C'est  alors 
que  l'on  mutila  de  magnifiques  panneaux  gothiques, 
dont  on  peut  encore  voir  les  restes,  pour  mettre  de 
lourdes  portes  de  marbre  en  pleins  cintres  à  droite  et  à 
gauche  de  la  grande  tour. 

C'est  alors  enfin  que  pour  cacher  ces  mutilations  et 
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par  amour  du  grand  mur  plat,  on  couvrit  d  un  méchant 
badigeon  et  on  cacha  sous  un  plâtras  ignoble  Télégante 
ornementation  ogivale  des  trumeaux  et  les  arcades 
romanes  des  chapelles  des  petites  nefs. 

Un  Conseil  de  fabrique  intelligent  vient  heureuse- 
ment de  faire  enlever  tout  ce  mortier  et  tout  ce  plâtre, 
et  de  rendre  à  l'édifice  son  cachet  sévère  et  monumen- 
tal. Il  semble  avoir  acquis  une  perspective  plus  pro- 
fonde et  rien  de  plus  grandiose  aujourd'hui  que  l'aspect 
intérieur  de  la  collégiale  aux  hautes  murailles  de  pierres 
reppelées  et  bouchardées  depuis  la  base  du  temple  jus- 
qu'au sommet. 

Ces  murs  de  granit  grisâtre,  parfaitement  taillés, 
offrent  entre  les  colonnes  dont  les  lignes  hardies  s'élè- 
vent jusqu'à  la  voûte,  une  teinte  douce  et  harmonieuse 
qui  semble  une  mosaïque  naturelle  et  qui  forme  une 
magnifique  peinture  murale,  au  milieu  de  laquelle  les 
verreries  des  fenêtres  brillent  d'un  éclat  nouveau. 

Si  l'église  Notre-Dame  n'avait  pu  échapper  à  ce  ver- 
tige de  mauvais  goût  introduit  par  la  Renaissance,  elle 
fut  bien  plus  exposée  encore  aux  coups  démolisseurs 
de  la  Révolution  française.  Pendant  cette  orgie  dévas- 
tatrice on  lui  enleva  son  Chapitre,  ses  richesses,  ses 
tableaux,  ses  statues,  tout  son  trésor  ;  on  ne  lui  laissa 
que  ses  murailles  qui  durent  se  soutenir  par  leur  propre 
force. 

De  1794  à  1801,  la  collégiale  fut  fermée,  ne  s'ou- 
vrant  parfois  que  pour  servir  de  temple  à  la  déesse  de 
la  Raison. 

L'église  où  Pierre  l'Ermite  avait  prêché  la  pre- 
mière croisade,  où  le  grand  saint  Bernard  avait  fait 
entendre  son  éloquente  parole  pour  la  continuation  de 
cette  œuvre  héroïque,  retentit  des  déclamations  furi- 
bondes des  sans-culottes. 

Elle  fut  enfin  rendue  au  culte  en  1801  et  l'ancien 
curé  de  Saint-Germain,  M.  Fonsny,  rentra,  comme 
premier  doyen,  dans  l'église  nue  et  dévastée. 
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Grâce  au  zèle  du  clergé,  la  vieille  collégiale  sortit  de 
ses  ruines  et  recueillit  peu  à  peu  quelques  débris  épars 
de  son  ancienne  splendeur,  tels  que  les  belles  châsses 
de  Godefroid  le  Noble,  la  relique  de  la  Sainte  Croix,  de 
magnifiques  dentelles  données  par  Napoléon,  et  d'autres 
objets  précieux. 

Malheureusement  le  8  juin  i8o3,  pendant  un  orage 
formidable,  la  foudre  détruisit  la  flèche  de  la  tour  prin- 
cipale et  les  toitures  des  trois  nefs. 

L'incendie  fut  tel  que  la  grande  cloche,  due  à  la  mu- 
nificence du  chanoine  de  Wynne  en  iSgS,  périt  fondue 
par  Tardeur  du  brasier,  et  que  les  contreforts  qui  sou- 
tenaient la  grande  nef  furent  calcinés  et  détruits.  Cepen- 
dant les  voûtes  étaient  d'une  telle  solidité  qu'elles 
demeurèrent  inébranlables. 

Ce  désastre  fut  déplorable,  surtout  au  sortir  de 
l'anarchie  révolutionnaire  qui  avait  appauvri  nos  po- 
pulations et  spolié  l'église  de  toutes  ses  ressources. 

Le  maire  de  Huy,  M.  Dautrebande,  fit  appel  au 
concours  des  Hutois  pour  obtenir  de  l'argent,  des  bois 
de  construction,  des  ardoises,  du  fer,  du  plomb  et 
même  des  journées  d'ouvriers. 

On  y  répondit  généreusement.  On  conserve  entre 
autres  à  ce  sujet,  dans  les  archives  de  la  collégiale,  une 
lettre  bien  curieuse  et  bien  naïve  adressée,  au  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Sarte,  à  M'"^  d'Harscamp,  comtesse 
de  Marchin  et  de  Furnémont,  qui  répondit  par  le  don 
de  vingt-quatre  chênes. 

.Cependant  pour  parvenir  à  rétablir  la  toiture,  qui 
est  évaluée  à  plus  de  75,000  francs,  les  marguilliers,  au 
mois  de  décembre  1807,  demandèrent  à  la  Préfecture 
du  département  de  l'Ourthe,  l'aliénation  des  églises  et 
presbytères  supprimés,  dont  l'entretien,  sans  être  néces- 
saire au  besoin  du  culte,  était  une  charge  réelle  pour  la 
fabrique. 

L'église  demeura  longtemps  couverte  de  chaume, 
mais  enfin  la  toiture  fut  rétablie  malgré  les  misères  de 
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l'époque  et  la  ville  de  Huy  eut  la  joie  de  voir  reparaître 
dans  ses  grandes  dimensions  cette  église  que  la  cité 
considère  comme  sa  gloire  et  son  palladium. 

DESCRIPTION. 

EXTÉRIEUR. 

L'édifice  se  dresse  au  bord  de  la  Meuse  ayant  pour 
cadre  les  rochers  du  Fort  (i)  et  la  verdure  des  mon- 
tagnes. 

Du  premier  coup  d  œil  on  comprend  le  soin  jaloux 
avec  lequel  tout  habitant  de  Huy  tient  à  conserver 
l'œuvre  léguée  par  les  aïeux  et  combien  tout  Hutois  est 
frappé  au  cœur  quand  on  lui  dit  que  la  province  et  le 
gouvernement  refusent  parfois  à  l'administration  de 
l'église  les  subsides  au  moyen  desquels  on  poursuit  la 
restauration  de  l'édifice. 

Grâce  aux  sacrifices  de  la  fabrique  et  aux  secours 
longtemps  généreux  de  la  commune,  de  la  province 
et  de  l'Etat,  la  restauration,  commencée  en  i85i  par 
M.  Emile  Vierset  de  Huy,  a  été  continuée  depuis  1878 
par  M.  Carpentier  de  Belœil. 

Aussi  l'église  entièrement  restaurée  du  côté  septen- 
trional et  tout  autour  du  chœur  présente  aux  yeux  ravis 
le  monument  ogival  dans  ses  formes  les  plus  pures  et 
les  plus  nobles.  Sa  grande  tour  carrée,  dont  on  doit 
bientôt  entreprendre  la  restauration  de  la  flèche,  ses 
deux  petites  tours  au  chevet  de  l'édifice,  s'élançant  dans 
les  airs  avec  une  légèreté  aérienne,  sa  double  balus- 
trade quatrilobée,  contournant  les  toitures  des  bas-côtés 
et  de  la  grande  nef,  ses  contreforts  en  arcs-boutants  au- 
dessus  des  petites  nefs,  son  fouillis  de  gargouilles,  de 
nervures  et  de  minarets  ornés  d'imbrications,  son 
immense  fronton  du  transept  dont  le  pinacle  crocheté 
porte  au  ciel  la  statue  colossale  de  la  Vierge,  tout  con- 

(i)  Les  pierres  (de  la  collégiale)  ont  été  extraites  des  rochers  du  Fort 
et  de  la  Buissière,  au  pied  du  cimetière  de  Huy. 
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court  à  charmer  le  regard  et  à  exciter  ladmiration  pour 
Tune  des  œuvres  les  plus  splendides  de  l  art  gothique 
dans  notre  pays. 

INTÉRIEUR. 

L'intérieur  de  la  collégiale  répond  à  lefiet de  lexté- 
rieur  et  même  le  dépasse  encore. 

Quand  le  visiteur  pénètre  dans  le  temple  par  le 
nouveau  portail  rétabli  et  décoré  par  M.  Vierset,  il 
éprouve  infailliblement  une  nouvelle  et  religieuse  émo- 
tion à  la  vue  de  la  grandeur  des  proportions  et  de  la 
beauté  des  lignes  du  monument.  On  ne  sait  quadmi- 
rer  le  plus,  ou  les  trois  immenses  fenêtres  du  chœur, 
ou  la  hauteur  de  la  voûte  centrale,  ou  l'éblouissante 
rosace  du  fond,  ou  Télégante  hardiesse  des  petites  nefs 
qui  paraissent  s'élancer  comme  des  ailes  pour  porter 
lensemble de  Tédifice. 

L'église  est  construite  en  forme  de  croix  latine  à 
bras  raccourcis. 

La  longueur  totale  du  temple,  du  fond  de  la  tour 
jusqu'au  rond  point  du  chœur  est  de  soixante-douze 
mètres,  sa  hauteur  de  vingt-cinq  et  sa  largeur  de  vingt- 
cinq  et  demi,  dont  onze  mètres  pour  la  largeur  de  la 
grande  nef. 

Les  petites  nefs  qui  vont  de  la  tour  jusqu'à  l'abside, 
ont  soixante  mètres  de  profondeur  et  douze  d'élévation. 

L'édifice  est  supporté  de  chaque  côté  par  neuf 
colonnes  à  bases  romanes  ;  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  les  chapiteaux  sont  gothiques.  Ces  colonnes 
semblent  être  en  double  rangée  dans  les  petites  nefs  par 
l'effet  des  demi-colonnes  qui  terminent  les  parois  de 
chaque  chapelle  latérale.  Dans  l'intérieur  de  la  grande 
nef  chaque  colonne  en  a  une  plus  légère,  accolée  en 
saillie,  qui  passe  par  le  chapiteau  et  monte  jusqu'à  la 
voûte  ;  ces  colonnettes  donnent  à  l'édifice  une  suprême 
élégance. 

Les  grosses  colonnes  sur  lesquelles  s'appuie  le  tran- 
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sept  sont  cantonnées  de  quatre  demi-colonnes  cylin- 
driques. Il  en  est  de  même  pour  celles  qui,  à  droite  et 
à  gauche  du  chœur,  supportent  les  petites  tours.  Cet 
amas  de  fûts  de  colonnes  uni  à  Tinclinaison  de  l'édifice, 
symbole  de  l'inclinaison  du  Christ  sur  la  croix,  ajoute 
à  la  perspective  de  toutes  les  nefs  et  surtout  à  celle  des 
bas-côtés. 

Le  pourtour  des  petites  nefs  est  ceint  de  vingt  cha- 
pelles qui  sont  plus  laides  à  gauche  qu  a  droite,  d'après 
l'usage  suivi  dans  beaucoup  de  grandes  églises  go- 
thiques. 

Ces  chapelles  sont  séparées  entre  elles  par  d'épaisses 
parois  qui  servent  de  point  d'appui  aux  contreforts 
extérieurs  de  la  grande  voûte.  C'est  dans  ces  chapelles 
que  Ton  retrouve  facilement  les  restes  de  l'église  ro- 
mane de  Théoduin. 

Une  galerie,  découpée  en  meneaux  trilobés,  orne  la 
muraille  au-dessus  des  colonnes  jusqu'au  larmier  des 
fenêtres  supérieures  et  entoure  le  vaisseau  de  l'église,  le 
chœur  et  la  tour  ;  ce  triforium  est  surmonté  d'un  cou- 
ronnement ajouré,  formé  par  des  traverses  croisées  en 
sautoir.  Cette  galerie  se  trouve  naturellement  interrom- 
pue aux  grandes  fenêtres  du  transept  et  à  celles  du 
chevet  du  chœur. 

Le  transept  est  long  de  vingt-six  mètres  et  large  de 
douze.  De  superbes  fenêtres  rayonnantes  aux  propor- 
tions les  plus  harmonieuses  et  aux  nervures  puissantes  y 
laissent  pénétrer  le  jour  le  plus  vif.  La  fenêtre  de  droite 
est  coupée  à  sa  partie  inférieure  par  une  demi-lune  im- 
mense où  se  développe  une  magnifique  rose  dont  on 
pourrait  tirer  bon  parti  pour  un  vitrail  de  couleur. 

Cependant  les  meneaux  plus  maigres  semblent  indi- 
quer que  c'est  une  œuvre  prise  après  coup  hors  de  la 
grande  fenêtre  qui  la  surmonte  et  dont  les  lignes  de 
côté  prouvent  encore  les  premières  dimensions. 

Le  dessous  des  murs,  formant  les  deux  bras  de  la 
croix  du  transept,  sont  couverts  de  panneaux  du  dessin 
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le  plus  riche;  .ce  dessin,  pour  laile  droite,  se  répète 
complètement  à  l'extérieur  de  lëdifice,  parce  que  là 
était  la  grande  porte  de  sortie,  symbole  de  l'ouverture 
du  cœur  de  Jésus  sur  la  croix.  A  l'aile  gauche,  au  con- 
traire, dans  le  bas-côté  jusqu'au  seuil  de  la  fenêtre,  on  a 
conservé  une  double  grande  arcade  romane  que  l'on  a 
divisée  et  décorée  par  des  nervures  prismatiques  ogi- 
vales. 

On  a  découvert,  sous  le  badigeon,  dans  le  transept 
gauche,  quelques  peintures  renaissance,  à  fond  rouge, 
représentant  grossièrement  des  sujets  tirés  des  litanies 
de  la  Vierge.  Dans  le  reste  de  l'église,  il  n'y  a  aucune 
trace  de  peintures  murales;  au  contraire,  les  pierres  à 
teintes  bleues  et  grisâtres,  finement  taillées  en  grains 
comme  du  papier  de  sable,  forment  une  espèce  de  poly- 
chromie naturelle  et  indiquent  qu'elles  ont  toujours  été 
destinées  à  faire  ressortir  la  beauté  des  lignes  architec- 
turales; ce  fond  grave  et  austère  l'emporte  dans  les 
grandes  églises  sur  toute  décoration  de  couleurs.  La 
voûte  seule  construite  en  pierres  de  tuf  (tawya)  des 
bords  du  Hoyoux,  a  toujours  été  peinte. 

Chaque  fenêtre  a  un  dessin  plus  ou  moins  varié. 

Les  fenêtres  des  bas -côtés  sont  du  style  rayonnant. 
Celles  de  la  nef  principale  et  du  transept  sont  du  style 
flamboyant,  probablement  par  suite  de  l'incendie  de 
1499.  Les  trois  grandes  du  chœur  sont  lancéolées;  elles 
sont  remarquables  par  la  hardiesse  de  leur  prodigieuse 
hauteur  et  elles  forcent  l'œil  chrétien  à  se  porter  sans 
cesse  vers  le  ciel.  La  rose  vue  du  fond  du  sanctuaire 
produit  un  effet  magique. 

Dans  toutes  les  fenêtres,  comme  dans  les  dessins  des 
lambris  et  de  la  galerie,  on  retrouve  sous  mille  formes 
les  rinceaux  trilobés  et  les  quatrefeuilles  encadrés,  agen- 
cement précieux  qui  imprime  au  monument  un  admi- 
rable caractère  de  variété  dans  l'unité. 

Le  chœur  a  repris,  depuis  i865,  son  développe- 
ment naturel,  c'est-à-dire  le  tiers  de  l'édifice,  vingt- 
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quatre  mètres,  justement  la  mesure  que  lui  donnait 
Ylncunabula  en  i685. 

Ce  chœur,  immense  et  propre  aux  grands  offices  de 
l'Eglise,  s  étend  entre  un  double  rang  de  cinq  colonnes. 
Autrefois  il  renfermait  quatre-vingt-quatre  stalles,  dont 
quarante-six  hautes  et  trente-huit  basses,  de  style  renais- 
sance comme  l'ancienne  chaire,  qui  est  maintenant  à 
Saint-Mengold.  Ces  stalles  ont  été  malheureusement 
détruites  en  partie  pendant  la  Révolution  et  en  partie 
dans  l'incendie  de  i8o3,  les  derniers  débris  en  ont  dis- 
paru depuis  longtemps. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  voyait  encore, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  dans  la  pre- 
mière travée  de  gauche,  près  de  l'abside,  le  dernier 
monument  consacré  au  souvenir  de  Théoduin;  dans  la 
première  travée  de  droite,  il  y  avait  une  pierre  com- 
mémorative  d'Erard  de  la  Marck,  autre  bienfaiteur 
insigne  de  la  collégiale. 

Dans  les  secondes  travées,  il  y  avait  deux  portes  en 
fer  battu,  dont  l'une  est  aux  fonts  baptismaux,  entre  des 
colonnes  de  marbre  qui  figurent  encore  aujourd'hui 
dans  les  petits  autels  latéraux,  derniers  vestiges  de  la 
décadence. 

La  voûte  est  à  nervures  entrecroisées  dans  les  nefs 
collatérales,  et,  dans  la  grande  nef,  alterne  avec  des 
nervures  prismatiques,  ornées  de  culs-de-lampe. 

L'immense  clef  de  voûte  du  transept  représente  un 
dragon  à  sept  têtes,  symbole  de  l'ange  rebelle  tombant 
du  ciel. 

Les  lunettes  de  la  voûte  sont  peintes  en  capricieuses 
arabesques  d'un  bel  effet.  Au  haut  du  chœur  on  lit  le 
millésime  i523  ;  la  peinture  fut  restaurée  après  la  Révo- 
lution; au  transept  est  marqué  :  Havet  refecit,  1810,  et 
au-dessus  du  jubé  :  i836. 

On  aura  déjà  remarqué,  à  l'intérieur  du  temple, 
que  toutes  les  parties  basses  où  il  n'y  a  plus  rien  de 
l'église  romane  de  Théoduin,  sont  couvertes  de  magni- 
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fiques  nervures  gothiques  :  ainsi  l'abside  du  chœur  et 
des  petites  nefs,  leur  première  chapelle  de  chaque 
côté,  les  bras  du  transept  et  le  fond  de  la  tour.  Ce 
fond  laissera  voir  de  superbes  rinceaux  et  de  splen- 
dides  consoles  à  la  naissance  des  arcades  ogivales,  lors- 
que les  subsides  permettront  à  la  fabrique  de  démolir 
le  lourd  jubé  renaissance  qui  masque,  autant  qu'il  le 
peut,  non  seulement  toutes  ces  richesses  architectu- 
rales, mais  la  grande  rosace,  le  Rondia,  l'une  des 
gloires  de  Huy. 

A  propos  du  jubé,  il  y  a  d'abord  une  observation 
préalable  à  rappeler.  Le  premier  orgue  à  soufflet  dont 
il  soit  fait  mention  en  Occident,  c'est  celui  que  Louis 
le  Débonnaire  fit  placer  dans  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle; 
mais  le  clavier  n'avait  qu'une  octave  et  demie  et  on  ne 
pouvait  faire  parler  ses  larges  touches  qu'avec  le  poing. 
Ce  n'est  qu'au  XI IP  siècle  que  l'on  inventa  les  claviers 
chromatiques,  et  au  xv«,  l'orgue  devint  un  instrument 
dont  les  sons  doux  ou  puissants  sont  comme  un  écho 
de  toutes  les  voix  de  la  nature  et  du  ciel.  Les  orgues 
perfectionnées  sont  donc  postérieures  au  roman  et  au 
gothique  primaire.  Aussi  l'architecture  ogivale  n'avait- 
elle  préparé  aucune  place  pour  les  orgues. 

Quand  elles  furent  devenues  d'un  usage  général,  on 
les  établit  sur  un  jubé  soit  au  côté  gauche  du  chœur, 
soit  dans  le  fond  de  l'église  au  risque  d'y  cacher  une 
grande  fenêtre,  comme  à  Saint-Paul  à  Liège,  soit  enfin 
à  l'entrée  même  du  chœur,  comme  à  Saint-Pierre  de 
Louvain  ;  malheureusement  le  jubé  devant  le  chœur, 
partage  l'édifice  en  deux  grandes  parties,  empêche  les 
fidèles  de  suivre  les  cérémonies  de  l'autel  et  arrête  les 
lignes  architectoniques  qui  forment  le  lointain. 

Dans  la  collégiale  aucune  place  n'était  donc  réservée 
au  jubé,  si  ce  nest  Tambon  qui  servait  à  chanter  le 
graduel  et  l'évangile.  Mais  on  vient  de  retrouver  dans 
la  seconde  chapelle,  à  gauche  de  la  grande  nef,  les 
traces  d'un  petit  jubé,  ou  doxale  des  chantres.  On  voit 
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parfaitement  les  arêtes  de  la  voûte  sur  les  parois  de  la 
chapelle  ;  l'escalier  et  la  porte  qui  y  donnaient  accès, 
existent  encore.  Le  jubé  s'étendait  de  là  sur  la  petite 
nef  et  Ton  peut  constater  les  marques  de  ses  attaches 
aux  colonnes  d'en  face.  Ce  jubé  aura  disparu  pour  faire 
place  à  celui  du  fond  de  l'église,  lorsque  l'orgue,  devenu 
pour  ainsi  dire  nécessaire  à  la  solennité  du  culte,  prit 
des  dimensions  en  rapport  avec  la  vaste  enceinte  que 
son  orchestre  infini  devait  remplir. 

Pour  terminer  par  un  coup  d'oeil  général  cette  trop 
longue  description,  nous  attirerons  l'attention  des  ama- 
teurs d'archéologie  sur  les  jeux  d'architecture  dans 
lesquels  s'est  complu  l'auteur  de  cette  belle  église  :  ainsi 
l'on  peut  remarquer  non  seulement  l'inclinaison  de 
droite  à  gauche  jusqu'au  transept  et  de  gauche  à 
droite  du  transept  à  l'abside,  mais  encore  le  rétrécis- 
sement insensible  des  travées  du  chœur  pour  arriver 
aux  grandes  fenêtres  du  chevet,  la  différence  du  dia- 
mètre des  colonnettes  qui  s'élancent  de  la  base  à  la 
voûte,  l'inégalité  de  largeur  des  entrecolonnements, 
inégalité  visible  à  Tœil  en  suivant  les  lignes  droites  du 
pavé,  la  variété  dans  l'élévation  des  ogives  au-dessus 
des  colonnes  et  même  la  hauteur  des  galeries  plus 
grande  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Enfin  le  grand  architecte,  qui  n'a  révélé  son  nom 
qu'à  Dieu  seul,  le  génie  inconnu  qui  nous  a  laissé  notre 
chère  collégiale,  a  eu  soin  de  donner  pleine  satisfaction 
au  regard  par  l'apparence  d'une  symétrie  parfaite  et 
harmonieuse  dans  l'ensemble  de  l'édifice,  mais  il  a  eu 
recours  à  une  science  profonde  et  à  mille  artifices  de 
détails  pour  ne  cacher  aucune  ligne  de  son  vaste  plan 
et  pour  donner  le  plus  de  perspective  et  le  plus  de  har- 
diesse possible  à  la  réalisation  de  son  œuvre  artistique. 

INSCRIPTIONS. 

Dans  le  transept  à  droite,  il  y  a  deux  incriptions. 
La  première  est  celle  gravée  sur  le  tombeau  du 
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Christ  provenant  de  l'église  des  Sépulcrines  en  Rioule. 
Il  porte  la  date  de  1640. 

Christo  résurgent!  sacrum  haec  sepulti 

Redemptoris  memoria  est,  non  monumentum, 

atque  juxta  plangentium  canonissarum 

regularium  sancti  sepulchri  cœnobium, 

quas  a  Jesu  sepulchro  sepulchrales  nominant. 

Hadelinus  de  Royer  generosus  adolescens, 

hic  mortuus  hic  sepultus  felicem  expectat 

resurrectionem.  Guillelmus  de  Royer  pro 

catholico  rege  in  legione  ills™»  comitis 

Bassignies  supremum  agit  vigilium  prœfectum 

Frater  Fr.  caris  Simo  lugens  PC. 

anno  CID  IDC  XXXX. 

La  seconde  inscription  du  même  côté  est  celle  gra- 
vée sur  le  tombeau  du  chanoine  de  Wynne,  où  il  y 
avait  une  statue  de  la  mort  en  marbre  blanc,  dans  le 
genre  de  celle  qui  se  trouve  dans  Téglise  de  Saint- 
Mengold,  représentant  l'ange  de  la  mort  et  lange  de 
la  vie  éternelle  sur  la  tombe  de  Guillaume  Martini  et 
d'Anne  de  Tru,  sa  compagne  (1684). 

Ce  bas-relief  remarquable  a  disparu  du  tombeau 
du  chanoine  de  Wynne  dans  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  porte  encore  pour  inscription  : 

Venerabilis  D.  Joes  Wynne,  hujus 

ecclesiae  can"*  hoc  opus  maximamque 

hujus  templi  campanan  fieri  curavit,  ac 

perpetuum  censum  in  pauperes  per 

singulas  huyensis  oppidi  parochias 
erogandum  moriens  legavit.  Qui  obiit 

anno  salutis  iSpS,  S^nonas  Aprilis. 
Requiescat  in  pace. 

Cette  cloche  a  péri  dans  l'incendie  de  i8o3. 
Dans  le  transept  de  gauche,  il  y  a  la  tombe  du  baron 
de  Bouille  avec  cette  inscription  : 

D.  O.  M.  Memoriae  praenobilis  Isidori  baronis 
de  Bouille  hujus  ecclesias  Decani  ac  benefac- 
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toris  munifici,  quam  insigni  decoravit 
odeo,  marmore  stravit,  sed  magis  virlulum 

ornavit  exemplis,  cleri  dum  vixit  dux  et 

norma,  pauperum  pater  providus,  omnium 

amor,  meritorum  plenior  quam  dierum, 

obiit  22  novembris  1745,  aetatis  94,  canoni  52,  dec.  19. 

R.  I.  P. 

Cette  tombe  est  entourée  de  huit  blasons  :  Bouille, 
Souvet,  Waha,  Chaumont,  Masbourg,  Orchimont, 
Wassemberg  et  Bellenhausen. 

Sous  le  jubé  il  y  a  encore  les  armoiries  de  Bouille 
avec  ce  chronogramme  (1728)  : 

VOVEBAT  ISIDORUS  BARO   DE  BOUILLE  DECANUS. 

A  la  colonne  de  la  cinquième  chapelle  du  chœur,  à 
gauche,  il  y  a  le  cénotaphe  du  chanoine  Helman 
Dusart,  avec  cette  légende  : 

D.  O.  M.  Venerabili  D''  Natali  Helman  Dusart 

Hujus  ecclesiae  canonico,  ben.  merito, 

Septem  bursarum  pro  alendis  totidem 

pauperibus,  orphanis,  legitimis  et  rurigenis 

ad  artes  mechanicas  in  hoc  oppido  ediscendas, 

Fundatori  hic  tumulato,  ejus  piae  memoriae 

executores  H°^  erxere  cancellos. 

Obiit  23  Nov,  anno  1640. 

VITRAUX. 

La  rosace  du  fond,  malgré  sa  grandeur,  est  comme 
un  bijou  admirable  parfaitement  ciselé.  Au  centre,  il 
y  a  le  couronnement  de  Notre-Dame  de  la  Sarte  par 
les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité  ;  dans  les  rayons 
brillent  des  sujets  tirés  des  litanies  de  la  sainte  Vierge  : 
tour  de  David,  reine  des  Apôtres,  rose  mystique,  etc. 
Tout  autour,  les  patrons  de  Huy  :  saint  Domitien,  saint 
Mengold,  sainte  Isabelle,  saint  Jean  l'Agneau,  sainte 
Bénédicte,  bienheureux  Théodore  de  Celles,  saint  Abi- 
nidus,  sainte  Hislinde,  saint  Aufride  et  sainte  Ivette. 

28 
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Sous  un  rayon  de  soleil  couchant,  1  effet  de  la  rosace 
est  de  toute  beauté. 

Autrefois  il  y  avait  déjà  au  chœur  de  belles  ver- 
rières, que  la  grêle  détruisit  entièrement  le  3  mai  i683  ; 
ces  vitraux  dataient  de  i523,  comme  le  témoigne  un 
reste  qui  a  survécu  à  louragan  et  qui  porte  le  millésime 
i5a3.  Les  chanoines  firent  placer  sur  les  nouveaux  le 
chronogramme  suivant  (i683)  : 

Tertia  lux  Maii,  nocuisti  grandine  vitris. 

Grâce  aux  libéralités  des  paroissiens,  Téglise,  depuis 
1872,  s'est  enrichie  de  nombreux  vitraux.  Ils  sont 
l'œuvre  de  M.  Gsell-Laurent,  de  Paris. 

Pour  ne  rien  omettre,  nous  avouerons  que  quelques 
amateurs  reprochent  à  Téminent  artiste  d'avoir  rac- 
courci le  lointain  du  chœur  en  ne  donnant  pas  assez 
de  jour  à  la  partie  supérieure  des  grandes  fenêtres, 
d'avoir  aussi  mis  trop  de  bleu  monotone  et  pas  assez 
de  teinte  argentée,  si  douce  à  l'œil  dans  les  anciennes 
verreries,  et  enfin,  pour  conserver  le  caractère  de 
l'époque  dont  il  s'est  fait  l'interprète,  de  n'avoir  pas  su 
assez  se  garder  contre  ce  que  le  xiv®  siècle  a  parfois 
d'un  peu  raide  et  d'un  peu  contourné  dans  les  attitudes 
des  personnages. 

Mais  l'appréciation  varie  suivant  les  goûts. 

En  tout  cas,  Teffet  général  des  couleurs  est  plein  de 
richesse,  de  grâce  et  d'harmonie. 

Les  fenêtres  du  chœur,  qui  ont  vingt  mètres  de 
hauteur  sur  un  mètre  quatre-vingt  de  largeur,  repré- 
sentent en  médaillons  superposés  les  quinze  mystères 
du  rosaire.  C'est  là  une  idée  délicate  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  qui  répond  bien  à  la  piété  des  anciens 
Hutois  et  qui  met  sous  les  yeux  du  peuple  fidèle  une 
prédication  perpétuelle  et  vivante  de  la  prière  et  de  la 
dévotion  à  Marie. 

L'arbre  de  vie  est  conduit  avec  art  entre  tous  les 
médaillons.  Au  sommet,    dans   le   quatrefeuilles  de 
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logive,  apparaissent  Tange  de  la  vie,  Fange  de  la  mort 
et  lange  de  la  gloire  éternelle. 

Chaque  fenêtre  comprend  cinq  médaillons  de  deux 
mètres  cinquante,  plus  un  sujet  à  la  partie  inférieure  : 
au  milieu,  Pierre  l'Ermite  prêchant  la  croisade  ;  à 
gauche,  saint  Dominique  recevant  le  rosaire  des  mains 
de  la  sainte  Vierge  ;  à  droite,  Théodore  de  Celles,  fon- 
dateur des  Croisiers,  après  avoir  guerroyé  contre  les 
Albigeois,  vient  déposer  ses  armes  aux  pieds  de  Notre- 
Dame  de  la  Sarte  pour  prendre  Thumble  robe  de 
moine  aux  Croisiers. 

A  droite  du  chœur  dans  la  fenêtre  au-dessus  de 
lautel  de  saint  Joseph,  on  a  mis  dans  le  vitrail  la 
naissance  du  Christ,  la  fuite  en^  Egypte  et  la  mort  de 
saint  Joseph.  En  dessous,  il  y  a  l'inscription  dédica- 
toire  :  Piœ  memoriœ  de  Lhoneux  Hyacinthi  et  Pau- 
linœ  de  Tru,  anno  1877. 

Dans  la  fenêtre  correspondante,  à  gauche,  on  voit 
la  Cène,  les  figures  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
venture,  de  sainte  Isabelle  et  de  sainte  Julienne,  et  en 
haut  l'apparition  de  Notre-Seigneur  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie. 

Quatorze  des  belles  fenêtres  latérales  ont  reçu  des 
vitraux  représentant  chacun  une  station  du  Chemin  de 
Croix.  Ce  travail  immense,  dû  au  zèle  infatigable  de 
feu  M.  le  doyen  Delruelle,  contribue  beaucoup  à  la 
beauté  de  la  collégiale,  et  l'effet  de  cette  décoration  est 
doublé  depuis  que  les  murs,  dégagés  du  plâtras,  leur 
forment  un  cadre  plus  sombre  et  plus  harmonieux. 

Pour  ne  pas  trop  nous  étendre,  nous  transcrirons 
comme  un  hommage  de  reconnaissance  aux  généreux 
donateurs,  les  inscriptions  tracées  sur  chaque  fenêtre. 
Dans  les  grandes  fenêtres  de  Tabside,  on  lit  : 

Verreries  compose'es  et  exécutées  par  Gsell-Laurent,  à  la  mé- 
moire de  Charles  et  Léopold  Godin,  1872. 

La  première  station  porte  ;  Msr  de  Montpellier,  anno  1875. 
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La  deuxième  :  Vitra  haec  dédit  Aviculo  Decanus  Hoyensis  Del- 

ruelle(i875). 

La  troisième:  anno  1875.  A  la  mémoire  de  nos  parents,  les 
époux  Goffart-Lejeune  :  leurs  enfants  reconnaissants. 

La  quatrième  :  A  la  mémoire  de  nos  chers  parents,  M.  et  M™« 
Henri  Matthieu.  Clémentine  Matthieu,  14  juillet  1875.  Fête  de 
saint  Henri. 

La  cinquième  :  1877.  Don  des  enfants  de  Marie  de  la  Congré- 
gation du  dimanche. 

La  sixième  :  A  la  mémoire  de  M.  Barthélemi  Springuel,  28 
octobre  i856,  et  de  M"«  Henriette  Bussy,  son  épouse,  3o  juin  1869. 

La  septième  :  Memoriae  Florentii  de  Franquen,  equitis,  et 
Joannae  Sclaïn,  ejus  sponsae,  anno  1877. 

La  huitième  :  Les  enfants  de  Marie  formant  la  première  section 
de  la  Congrégation  de  T Immaculée  Conception,  à  Pie  IX,  pape  de 
r Immaculée  Conception.  3  juin  1877,  cinquantième  anniversaire 
de  sa  consécration  épiscopale.  ' 

La  neuvième:  A  la  mémoire  du  Révérend  Hubert  Dosogne,curé 
d'Awans.  Fête  de  saint  Hubert,  3  novembre  1877,  et  à  la  mémoire 
d'Elisabeth  Dosogne,  sa  sœur. 

La  dixième  :  A  la  mémoire  de  Félix  Devaux,  président  du  Con- 
seil de  fabrique,  époux  de  dame  Joséphine  Springuel.  Fête  de  saint 
Félix,  12  juin  1877. 

La  onzième  :  A  la  mémoire  de  M™®  Céline  Fain,  Guillaume 
Matthieu,  son  époux,  et  Alice,  sa  fille.  Le  19  juillet  i865. 

La  douzième  :  A  la  mémoire  de  Philippe  de  Franquen,  de  son 
épouse.  Victoire  Gomrée,  et  de  ses  parents  Richard  Gomrée  et 
Barbe-Josèphe  Piffet. 

La  treizième  :  A  la  mémoire  de  nos  chers  parents,  Hyacinthe  de 
Lhoneux  et  Hortense  de  Tru.  Fête  de  saint  Hyacinthe,  29  octobre 

1877. 

Augusta  de  Lhoneux,  épouse  d'Ernest  Fabri. 

La  quatorzième  :  A  la  mémoire  d'Hyppolite-Guillaume,  vicomte 
de  Baré  de  Comogne,  chevalier  de  Lcopold,  né  à  Namur  le  17  mai 
1791 ,  décédé  à  Huy  le  1 2  novembre  1859, et  de  son  épouse  Eugénie- 
Marie-Joséphine-Ghislaine  de  Namur  de  Fléron,  née  à  Huy  le  9 
octobre  1796,  y  décédée  le  i3  avril  1861. 

Tous  ces  vitraux  portent  les  armoiries  des  familles 
donatrices. 
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AUTELS  DE  L'ÉGLISE. 

Trois  autels  nouveaux  méritent  une  attention  parti- 
culière. 

Celui  de  saint  Joseph,  à  droite  du  chœur,  a  été  élevé 
en  1879,  ^^  mémoire  du  jubilé  de  M.  Delruelle.  Le 
chronogramme  inscrit  sur  le  gradin  en  rappelle  le  sou- 
venir : 

Jubilante  Reverendo  Josepho  Delruelle 
Decano,  Huienses  gratulantes. 

Les  bas-reliefs,  sculptés  en  pierre,  par  M.  Péters 
d'Anvers,  représentent,  sur  le  devant  de  la  mensa, 
Abraham,  David  et  Isaïe,  et  sur  le  retable,  TAnge 
avertissant  Joseph  de  fuir  en  Egypte,  la  vie  de  la 
sainte  Famille  à  Nazareth  et  la  mort  de  saint  Joseph. 

On  a  essayé  sur  ces  statuettes  un  genre  de  polychro- 
mie consistant  en  couleur  naturelle  pour  les  figures  et 
filets  d'or  pour  les  vêtements.  Ces  peintures  ne  sem- 
blent-elles pas  diminuer  le  travail  artistique  plutôt  que 
de  le  faire  valoir? 

Le  second  autel  remarquable  de  la  collégiale,  c'est 
celui  que  Ton  vient  de  placer  dans  le  transept  à  gauche, 
en  l'honneur  de  la  fête  septennale  de  1886. 

Cet  autel  consacré  à  la  sainte  Vierge  vient  combler 
une  véritable  lacune  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Huy. 

Les  armoiries  gravées  sur  les  blasons  entre  les 
mains  des  anges,  armoiries  que  l'on  retrouve  dans  le 
Chemin  de  Croix  de  l'église,  nous  font  reconnaître 
quelle  est  la  main  généreuse  qui  a  donné  ce  bel  autel 
à  la  collégiale.  Les  sculptures  sont  en  pierre  de  Savon- 
nières,  d'un  grain  très  fin,  propre  à  ces  détails  délicate- 
ment fouillés. 

Sur  le  tombeau  ou  mensa,  il  y  a  l'éducation  de  la 
sainte  Vierge,  la  présentation  de  Marie  enfant  dans  le 
temple,  le  mariage  de  la  sainte  Vierge,  TAnnonciation 
et  la  Visitation.  Ces  cartouches  ont  été  exécutées  par 
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M.  Blanchard,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Vierset. 
Les  autres  sont  sculptées  par  M.  Péters,  d'après  le  plan 
de  M.  Carpentier. 

Le  retable  est  composé  du  tabernacle  en  cuivre  sur 
lequel  sont  gravés  des  anges  avec  lalpha  et  Iomega  ; 
au-dessus,  il  y  a  sous  un  dais  en  pierre  la  châsse  de  la 
sainte  Vierge,  la  plus  belle  du  trésor  de  la  collégiale;  à 
droite  et  à  gauche,  deux  grandes  scènes  :  l'adoration 
des  bergers  et  Tadoration  des  mages.  Derrière  Tau  tel, 
sous  la  fenêtre,  dans  les  arcatures  de  la  muraille,  on 
admire  huit  magnifiques  bas-reliefs,  respirant  un  véri- 
table sentiment  de  piété.  Tous  ont  rapport  aux  joies  et 
aux  gloires  de  Marie  :  d'un  côté,  la  présentation  de 
Jésus  au  temple,  la  fuite  en  Egypte,  Jésus  retrouvé 
parmi  les  docteurs,  la  maison  de  Nazareth,  et  de  l'autre, 
la  Pentecôte,  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  l'Assomption 
et  le  couronnement  de  la  Reine  du  Ciel. 

Tous  ces  sujets  sont  appuyés  sur  des  consoles  fine- 
ment travaillées  et  couronnés  de  dais  à  jour. 

Au  milieu  de  ces  hauts  reliefs  s'élève  la  statue  de  la 
Vierge,  surmontée  d'un  couronnement,  symbole  de  la 
Jérusalem  céleste. 

Le  maître- autel,  construit  en  1886,  est  un  don  de 
la  famille  Godin.  Un  chronogramme  marqué  sur  la 
plinthe  du  gradin  en  consacre  le  souvenir  : 

DONO  CAROLI,   LEOPOLDI   et  ALEXIl  GODIN 
ALTARE    EXSTRUITUR. 
Rssimo  ViCTORE  JOSEPHO  DOUTRELOUX, 

I03  Episcopo  Leodiensi. 

Le  plan  de  l'autel  est  l'œuvre  de  M.  Carpentier  ;  il 
a  été  exécuté  par  MM.  Dehin  frères  de  Liège,  sous  la 
direction  de  M.  Van  Loo  de  Belœil. 

Les  trois  faces  de  la  mensa  sont  en  dalles  de  cuivre 
et  portent,  sur  le  devant,  trois  scènes  fortement  gravées 
et  émaillées  :  à  droite,  le  couronnement  de  saint  Men- 
gold  comme  neuvième  comte  de  Huy,  vers  960,  par 
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Eracle,  quarante-cinquième  évêque  de  Liège;  à  gauche, 
saint  Domitien  frappant  de  son  bâton  épiscopal  (558) 
le  dragon  qui  était  la  terreur  du  pays  ;  au  milieu, 
Tévêque  Radulphe  (iiyS)  préside  à  la  déposition  des 
reliques  de  saint  Domitien  dans  la  châsse  de  Godefroid 
de  Claire. 

La  partie  supérieure  de  l'autel  repose  sur  un  gradin 
surmonté  d  une  frise  portant  des  anges  en  cuivre  fondu 
et  ciselé  ;  ces  anges  contournent  Tautel  sur  ses  quatre 
faces. 

Le  dessus  de  la  frise  est  une  plate-forme  sur  laquelle 
s'élèvent  douze  colonnettes  avec  bases  et  chapiteaux, 
portant  un  dais  orné  de  galeries,  tympans  et  figurines. 

A  partir  du  gradin,  lautel  représente  une  grande 
châsse  gothique,  fermée  entre  les  colonnettes  au  moyen 
de  glaces  ;  et  dans  cette  châsse  sont  déposées  les 
anciennes  fiertés  de  saint  Domitien  et  de  saint  Mengold. 
Aux  deux  côtés,  on  a  ménagé  des  portes  pour  le  retrait 
de  ces  reliquaires. 

Au-dessus  des  châsses,  s  étend  un  dais  cylindrique, 
martelé  et  ciselé. 

Sur  le  tympan  de  la  face  principale,  se  détache  un 
ange  tenant  une  couronne  d  où  descend  une  draperie 
les  jours  d'exposition  du  Saint  Sacrement.  Derrière 
cette  draperie  il  y  a  la  châsse  dite  de  saint  Marc,  un 
joyau  hors  ligne  par  ses  magnifiques  émaux,  qu'une 
tradition  locale  prétend  avoir  été  rapportés  par  Pierre 
l'Ermite. 

L'autel  se  termine  par  une  galerie  et  une  crête, 
ajourées  et  ciselées  sur  les  deux  faces  et  s'entrecroisant 
entre  les  gables  du  couronnement. 

Douze  anges  aux  ailes  déployées,  portant  les  em- 
blèmes de  la  passion,  se  dressent  sur  les  chapiteaux. 

Le  gable  de  devant  est  surmonté  de  la  croix  entourée 
des  figurines  de  saint  Jean  et  de  la  Vierge  de  douleurs. 
Le  gable  postérieur  porte,  entre  deux  anges,  la  Vierge 
à  l'enfant  Jésus. 


—  224  — 

Des  pierres  de  cabochons  rehaussent  toutes  les 
parties  unies  de  la  frise  et  des  tympans. 

Cet  autel,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  est 
unique  en  son  genre  ;  il  n'y  a  que  la  collégiale  de  Huy 
qui  possède  des  châsses  aussi  précieuses,  dont  le  nouvel 
autel  forme  le  riche  et  splendide  écrin. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  M.  Carpentier  soit 
mort  cette  année  avant  d'avoir  vu  lexécution  de  ses 
deux  plus  belles  conceptions. 

TRÉSOR  ET  MOBILIER. 

La  Révolution  française  a  dispersé  les  plus  grandes 
richesses  de  l'ancien  trésor  de  la  collégiale. 

Les  châsses,  heureusement,  avaient  été  sauvées,  à 
Altona,  en  Danemarck,  par  les  chanoines  mis  en  fuite. 
Mais,  ceux-ci  étant  morts  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, on  eut  beaucoup  de  peine  à  récupérer  ces 
fiertés  précieuses. 

En  181 3  on  obtint  enfin  le  retour  de  celles  de  saint 
Domitien,  de  saint  Mengold,  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Marc.  Celles  de  sainte  Odile  et  de  sainte  Ide, 
qui  avaient  appartenu  aux  Croisiers,  ne  furent  rendues 
qu'en  1 829  ;  encore  ne  renvoya-t-on  que  les  reliques 
des  deux  saintes,  dans  de  simples  caisses  de  cuivre, 
et  l'on  n'a  jamais  revu  les  châsses  qui  étaient  sans 
doute  des  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  xiiF  siècle. 
Ces  châsses  avaient  été  faites  lors  de  la  translation  à  la 
maison-mère  des  Croisiers  des  reliques  de  sainte  Odile, 
l'une  des  onze  mille  vierges  immolées  à  Cologne  avec 
sainte  Ursule. 

La  collégiale  possède  aussi  un  morceau  de  la  vraie 
Croix,  aussi  grand  que  celui  de  la  cathédrale  de  Liège. 
Cette  relique  provient  de  l'abbaye  de  Neufmoustier, 
comme  le  rapporte  le  témoignage  suivant  : 

«  Un  reliquaire,  contenant  dans  une  croix,  d'un  côté  d'argent 
et  de  lautre  côté  de  cuivre  doré,  une  parcelle  assez  notable  de  la 
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vraie  Croix  de  Noire  Sauveur;  laquelle  après  les  croisades,  a  été 
apportée  de  Jérusalem  par  Pierre  TErmite,  fondateur  du  monastère 
de  Neu  Moustier  et  donnée  par  le  même  à  1  église  du  dit  Neu  Mous- 
tier;  dans  lequel  monastère  se  trouvaient  avant  la  révolution  des 
documents  qui  attestaient  authentiquement  la  réalité  de  cette  partie 
de  la  Sainte  Croix  ;  d*après  lesquels  documents,  on  exposait  à 
Tadoration  publique  dans  le  dit  monastère  cette  précieuse  relique  ! 
Ce  que  j*atteste  comme  le  Quarantièsme  et  Dernier  Abbé. 

François-Joseph-Ignace  DE  LEMÈDE,  ancien  Abbé. 

Donné  sous  le  sceau  de  Neumoustier  et  le  contre-seing  du  dernier 
Abbé. 

Parmi  les  objets  précieux  du  trésor,  nous  citerons 
encore  une  pyxide  en  cuivre  émaillé,  du  xiii«  siècle, 
des  chandeliers,  une  lampe,  des  encensoirs  et  deux 
anges  en  argent  aux  armoiries  des  d'Aremberg  et  des 
de  Hosdaing,  avec  cette  exergue  :  Mater  Dei,  mémento 
nostri. 

On  y  voit  aussi  un  magnifique  plateau  avec  grandes 
burettes,  chef-d'œuvre  d  orfèvrerie  du  style  Louis  XV, 
en  vermeil,  donnés  par  la  comtesse  Albert  d'Ahin. 
Les  diverses  pièces  portent  avec  la  date  1724,  les 
armoiries  d'un  dignitaire  ecclésiastique  appartenant  à 
la  famille  de  Grady  de  Groenendal. 

La  remontrance  en  argent  avec  le  croissant  orné  de 
diamants  provient  de  l'église  Saint-Germain. 

La  remontrance  gothique  a  été  donnée  par  M*"^ 
Devaux- Bertrand,  à  l'occasion  de  la  première  commu- 
nion de  son  fils  Paul. 

Le  ciboire  gothique  est  un  don  de  M™®  A.  Preud'- 
homme-Matthieu,  à  la  première  communion  de  ses 
enfants. 

Les  grands  candélabres  en  cuivre  repoussé  ont  été 
donnés  en  1880,  en  souvenir  de  la  première  commu- 
nion des  enfants  de  M"™«  L.  Godin-d'Autrebande. 

L'aigle  du  lutrin,  moulé  sur  celui  de  Tongres,  porte 
des  inscriptions  qui  rappellent  les  circonstances  où 
il  a  été  donné  :  «  In  memoriam  matrimonii  Georgii 

29 
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Darthet  et  Emmœ  Godin,  die  27  junii  i885,  »  et  sur 
le  socle  :  «  In  memoriam  matrimonii  Armandi  Prend- 
homme  et  Marias  Godin,  die  i^  junii  1886.  » 

Les  prie-Dieu  ont  pour  inscription,  l'un  :  «  In  me- 
moriam matrimonii  Caroli  de  Borchgrave  et  Mariœ 
Ansiau,  die  5  junii  i883  ;  »  lautre  :  «  In  memoriam 
matrimonii  Felicis  Depille  et  Margueritœ  Duisberg, 
die  2jjuiii,  anno  1886.  » 

Le  banc  de  communion,  en  fer  forgé  et  travaillé 
au  marteau,  à  l'exclusion  de  toute  fonte,  a  été  offert 
en  1877  P^^  M"^«  Preud'homme-Chaudoir,  en  souvenir 
de  la  première  communion  de  ses  enfants. 

Pour  conserver  le  souvenir  historique  de  plusieurs 
objets  qui  ornent  l'église,  nous  dirons  que  les  tableaux 
grisailles  étaient  autrefois  placés  dans  les  entre-colon- 
nements  au-dessus  des  stalles  du  chœur. 

Le  baptistère  provient  de  Téglise  Saint- Rémi. 

Les  statues  de  saint  Gilles,  du  bon  Pasteur,  de 
saint  Lambert,  sainte  Philomène  et  la  petite  Vierge  en 
pierre  proviennent  de  l'église  des  Mineurs. 

La  Vierge  du  transept,  saint  Thibaut  et  le  buste  de 
sainte  Odile  étaient  aux  Croisiers, 

Le  buste  de  saint  Roch  vient  de  Saint-Germain. 

Saint  Phiacre,  le  buste  de  saint  Augustin  et  le  bras 
de  sainte  Agrappa  proviennent  de  l'église  des  Augustins. 

La  statue  de  saint  Joseph  a  été  donnée  par  M""® 
Thérèse  Dosogne-Thonon. 

Celle  du  Sacré-Cœur  est  un  don  de  M^^«  Clémentine 
Matthieu. 

Deux  confessionnaux  gothiques,  donnés  par  M}^^^ 
Clémentine  et  Céline  Matthieu  ont  été  placés  en  i885. 
Ils  ont  été  faits  par  M.  Hoecken  et  Jansen-Gérard  de 
Saint-Trond.  Dans  les  tympans  également  sculptés,  on 
remarque  le  bon  Pasteur,  l'enfant  prodigue  et  Pierre 
converti  par  un  regard  de  Jésus, 

La  belle  chaire  de  vérité,  exécutée  par  M.  Goyens 
de  Louvain,  a  été  donnée  en  1870  par  M"*«  Victoire 
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de  Franquen-Gomrée.  Elle  élève  vers  la  voûte  ses 
minarets  gracieux,  découpés  à  jour  comme  une  bro- 
derie, autour  de  la  Vierge  immaculée,  entourée  des 
figures  des  femmes  fortes  de  l'Ancien  Testament, 
Débora,  Rebecca,  Esther  et  Judith;  puis  d'Isaïe, 
David,  Daniel  et  Ezéchiel,  les  grands  prophètes  qui 
annoncèrent  la  Vierge  Mère.  Dans  les  panneaux  qui 
forment  le  vaisseau  de  la  chaire,  il  y  a  les  scènes  les 
plus  touchantes  de  TEvangile  :  la  primauté  de  saint 
Pierre  avec  Pie  IX  au  fond  proclamant  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  ;  saint  Thomas  aux  pieds  de 
Jésus  ressuscité;  l'apparition  aux  disciples  d'Emmaûs ; 
la  muhiplication  des  pains,  la  pêche  miraculeuse  et  la 
Samaritaine.  Ces  panneaux  sont  encadrés  par  les 
statues  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  des 
quatre  Evangélistes.  Sous  la  chaire  sont  assises  les 
figures  symboliques  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la 
Charité. 

Cette  œuvre  artistique  a  été  le  premier  meuble  de 
la  collégiale,  mais  on  voit  que  la  noble  et  pieuse  inspi- 
ration de  la  donatrice  a  été  suivie  par  de  nombreux 
imitateurs  et  que  toutes  les  grandes  familles  de  Huy 
peuvent  répéter  comme  nos  ancêtres  :  Seigneur,  j'ai 
aimé  la  splendeur  de  votre  maison  et  le  lieu  où  habite 
votre  gloire.  Domine,  dilexi  décorent  domus  tuœ  et 
locum  habitationis  gloriœ  tuœ. 

L.  GRANDMAISON, 

Curé-Doyen. 
PRÉVÔTS  DE  LA  COLLÉGIALE. 

1086,  Boso. 

ii3o,  Thierry. 

1 1 3o,  Conrad,  duc  de  Souabe. 

1171,  Henri,  doyen  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Jean,  à  Liège. 

12 19,  Thomas. 

i338,  Renards  de  Ghore,  chanoine  de  Saint-Lambert. 

1384,  Jean  Guilhon  de  Hoio. 
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14 10,  Arnold  Chabot. 

1442,  Gisbert  de  Seranio. 

i5oo,  Jean  de  Cortembach. 

i535,  Louis  de  Cortembach. 

1548,  Rase  de  Mérode. 

i566,  Arnold  de  Mérode. 

1596,  Jean  de  Corswarem,  de  la  famille  des  comtes  de  Looz.  Il  était 

aussi  prévôt  de  Saint-Paul. 
1601,  Louis  de  Berlaymont. 
161 1,  Nicolas  Rave,  écolâtre  de  Saint-Lambert. 
i63i,  Zezer  de  Groesbeeck. 
i65i,  Emile  d'Oultremont,  chanoine  de  Saint-Lambert  et  prévôt 

de  Saint-Paul. 
i663,  Walter  de  Liverloo,  devint  prévôt  de  Saint-Jean  en  1666. 

Alors  l'élection  du  prévôt  de  Huy  fut  contestée  entre  les 

deux  suivants.  Rome  le  déclara  prévôt. 
1670,  Laurent  Nicolaerts,  chanoine  de  Saint-Jean. 
1679,  Antoine-Jérôme  Doyembruck,  comte  de  Duras,  chancelier 

de  l'évêque  Maximilien-Henri  et  archidiacre  du  Hainaut. 
1704,  Jean- Edmond,  comte  d'Oultremont. 
1719,  François-Lambert  de  Liverloo. 
1738,  Guillaume  Van  Buel. 

1745,  Amour-Benjamin,  comte  de  Berlo. 

1746,  Guillaume  Walrame,  comte  de  Geloes. 

1747,  Jean- Baptiste  Bormans  de  Hasseltbrouck,  officiai  du  diocèse. 

1774,  Charles-Alexandre,  comte  d'Arberg,  évéque  d'Amyzon,  pré- 
vôt de  Huy  jusqu  a  la  suppression  du  Chapitre  collégial 
en  1794.  Nommé  à  Tévêché  d'Ypres  en  1787,  il  résigna 
ces  fonctions  en  1802.  Il  mourut  dans  son  château  de  la 
Rochette  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

CHRONOLOGIE  HISTORIQUE  DES  DOYENS  DE  L*ÉGLISE 
COLLÉGIALE  ET  ARCHIDIACONALE  DE  HUY. 

1.  Franco,  ii3o. 

2.  Wericus,  121 3. 

3.  Simon  de  Lovanio,  date  incertaine. 

4.  Henricus  Brouet. 

5.  Joannes  Viduus. 

6.  Godefridus  de  Folin. 

7.  Cohius,  i3i8. 

8.  H.  de  Xanten,  i363. 

9.  Jean  Pierseal,  1403. 
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A.  de  Vinalmont,  1418. 

Arnold  d'Elderen,  1457. 

Jacques  de  Frahengnies,  1469. 

Jean  Lecharpentier,  1517. 

Lambert  Henrici,  1529. 

Gérard  Lozé,  1544. 

Jean  de  Saive,  1 564. 

Jean  Capjea,  1597. 

Jean  Fabri,  1 599. 

Pierre  Bardoul,  16 19. 

Jean  Pauly,  1621. 

Hubert  Horens,  1624-1640. 

Martin  de  Liverlo,  1640- 1657. 

Pierre  Gai,  1673-1685. 

Arnold  de  Rosen,  1 685- 1690. 

Sacré  Duquet,  1690-171 3. 

Melchior  de  la  Four,  1714-1727. 

Isidore,  baron  de  Bouille,  1727- 1745. 

Servais  Lethorier,  1746- 1770. 

De  Stempels,  1770- 1787. 

De  Maillen,  1787. 

Nicolas-Corneille  Fonsny,  1804-1826. 

Walthère-Joseph-Auguste  Jabon,  1826-1841. 

Pierre-Albert-Joseph  Buissonnet,  1841-1854. 

Jean-Joseph  Delruelle,  1854- 1882. 

Louis  Grandmaison,  1882. 
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HISTOIRE   D'UNE   PAROISSE 


La  Société  d'art  et  d histoire  fonde  un  prix  de 
cinq  cents  francs  qui  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage 
sur  l'histoire  d'une  paroisse  quelconque  de  lancicn 
diocèse  de  Liège,  Le  concours  expirera  le  i^^  janvier 
1888.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés  avant  cette 
date  à  M.  Gustave  Francotte,  secrétaire  de  la  Société, 
rue  Forgeur,  16,  à  Liège.  Ils  seront  accompagnés  d'une 
enveloppe  cachetée  contenant  le  nom  de  Fauteur  et 
portant  à  l'extérieur  une  devise  reproduite  en  tête  du 
manuscrit. 

Le  travail  couronné  restera  la  propriété  de  la 
Société  d*art  et  d'histoire,  qui  le  publiera  dans  ses 
Bulletins  et  en  mettra  cinquante  tirés  à  part  à  la  dis- 
position de,  l'auteur. 

Il  est  entendu  qu'on  ne  pourra  présenter  au  con- 
cours des  travaux  qui  auraient  déjà  été  publiés,  à  moins 
qu'ils  n'aient  subi  des  modifications  permettant  de  les 
considérer  comme  des  œuvres  nouvelles. 

(Voir  ce  Bulletin,  page  XUI). 
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